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DES     EDITEURS. 

V>iE  volume  renferme  les  principaux  ouvrages 
de  M.  de  Voltaire  fur  la  phyfique.  On  y  trou- 
vera : 

1^.  Ses  Elémens  de  la  philofophîe  de 
Newton. 

«^  Une  réponfe  aux  critiques  de  cet 
ouvrage. 

3^.  Une  differtation  fur  le  feu,  qui  a 
concouru  en  1 7  40'  pour  le  prix  propofé  par 
Tacadémie  des  fciences  de  Paris. 

4^.  Un  mémoire  fur  les  forces  vives  ,  pré- 
fente  à  la  même  académie. 

5*^.  Des  réflexions  fur  deux  ouvrages  de 
M"*  la  marquife  du  Qhâtekt.  Ses  inftitutions 
de  phyfique  ,  8c  une  differtation  fur  le  feu 
qui  avait  concouru  avec  celle  de  M.  de 
Voltaire. 

Ces  ouvrages  font  fuîvis  de  plufieurs  mor- 
ceaux dliiftoire  naturelle  :  une  Defcription 
dun  nègre  blanc  ,  une  Dijfertation  fur-  les 
changemens  arrivés  au  globe ,  un  Recueil  de 
différentes  obfervations ,  intitulé  Singularités  de  la 
nature  j  Se  des  Lettres  dun  capucin  ù  dun  carme 
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4         AVERTI  S  SEMENT 

à  Toccafion  des  expériences  de  M.  Spalanzani 
fur  les  limaçons. 

Lorfque  M.  de  Voltaire  compofa  fes  Elemens 
de  la  philofophic  newtonienne  ,  prefque  tous 
les  fa  vans  français  étaient  cartéfiens  :  Maupertuis 
&  Clairaut ,  tous  deux  géomètres  de  Tacadémie 
des  fciences  ,  mais  alors  très-jeunes  ,  étaient 
prefque  les  feula  newtoniens  connus  du 
public. 

La  prévention  pouf  le  cartéfianîfme  était 
au  point  que  le  chancelier  diAgueJfeau  refufa 
un  privilège  à  M.  de  Voltaire.  Quarante  ans 
auparavant,  la  philofophic  de  Defcartes  était 
profcrite  dans  les  écoles  de  Paris  ;  Se  Texemplc 
de  ce  qui  était  arrivé  n'avait  point  fuffi  pour 
apprendre  que  c'était  en  vain  qu'on  s'oppofaît 
aux  progrès  de  la  raifon  ,  &:  que  pour  juger 
Newton  comme  Defcartes\,  il  aurait  fallu  du 
moins  fe  mettre  en  ét^f  de  les  entendre. 

L'ouvrage  de  M.  de  Voltaire  fut  utile  ;  il 
contribua  à  rendre  la  philofophie  de  Newton 
aufli  intelligible  qu'elle  peut  l'être  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  géomètres. 

Il  n'eut  garde  de  chercher  à  relever  ces 
élémens  par  des  ornemens  étrangers  ;  feule- 
ment il  y  répandît  des  réflexions  d'une  phi- 
lofophie jufte  &:  modérée  ,  préfentées  d'une 
manière  piquante  ,  caradère  commun  à. tous 
fes  ouvrages. 
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Il  s^éieva  toujours  contre  cet  abus  de  la 
plaifanterk  dans  les  difcufEons  de  phyfique. 
L'ingénieux  FontenelU  en  avait  donné  l'exemple  ; 
Fluche  &  Caftel  en  fefaient  fcntir  Tabus. 
^Quelque  temps  après ,  M.  de  Voltaire  fut 
obligé  de  s'élever  également  contre  un  autre 
défaut  plus,  grand  peut-être  :  la  manie  d'écrire 
fur  les  fciences  en  profe  poétique.  Cet  abus 
eft  plus  dangereux.  Les  mauvaifes  plaifan* 
teries  de  Cq/kl  ou  de  Phiche  ne  peuvent  qu'a- 
mufer  les  collèges  8c  y  perpétuer  quelques 
préjugés  :  l'abus  de  l'éloquence  au  contraire 
peut  fufpendre  les  progrès  de  la  philofophie. 

Trois  philofopkes  partageaient  alors  en 
Europe  l'honneuï:  d'y  avoir  rappelé  les 
lumières ,  Defcartes ,  Newton  &:  Leibmtz  ;  8c  ceux 
qui  n'avaient  point  approfondi  les  fciences 
plaçaient  MaUebranche  fvtfqnc  (ur  la  même 
ligne. 

Dtfsartes^  fut  un  très-grand  géomètre.  L'idée 
fi  heureufe  8c  fi  vafte  d'appliquer  aux  quef-- 
tions  géométriques-  l'analyfe  générale  des 
quantités  changea  la  face  des  mathématiques  ; 
&  cette  gloire  il  ne  la  partagea  avec  aucun 
des  géomètres  de  fon  temps  ,  qui  cependant 
fot  très-fécond  en  hommes  doués  d'un  grand 
génie  pour  les  mathématiques,  tels  que  CavaUeri^ 
Fafcal ,  Fermât  h  WaUis.    . 
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6         AVERTISSEMENT 

Quand  même  Defcartes  devrait  à  Snellius  la 
cohnaifTance  de  la  lai  fondamentale  de  la 
dioptrique  ,  ce  qui  n'eft  rien  moins  que 
prouvé  ,  cette  découverte  était  reftée  abfolu-^ 
ment  ftérile  entre  les  mains  de  Snellius  ;  8c 
Defcartes  en  tira  la  théorie  des  lunettes  :  on 
lui  doit  celle  des  miroirs  8c  des  verres  dont 
les  furfaces  feraient  formées  par  des  af  es  de 
fedions  coniques.  Il  découvrit  indépendam- 
ment de  Galilée  les  lois  générales  du  mouve- 
ment 5  8c  les  développa  mieux  que  lui  :  il  fe 
trompa,  fur  celles  du  choc  des  corps  ;  mais  il 
a  imaginé  le  premier  de  les  chercher  ;  8c  il 
a  montré  quels  principes  on  devait  employer 
dans  cette  recherche.  On  lui  doit  furtout 
d'avoir  banni  de  la  phyfiqqe  tout  ce  qui  ne 
pouvait  fe  ramener  à  d^s  caufes  mécaniques 
ou  calculablçs  ,  8c  de  la  pbilofopUic  Tufage 
de  l'autorité. 

Newton  a  l'honneur  unique  jufqu'icî  d'avoir 
découvert  une  des  lois  générales  de  la  nature  ; 
8c  quoique  les  recherches  de  Galilée  fur  le 
mouvement  uniformément  accéléré ,  celles  de 
Huyghens  fur  les  forces  centrales  dans  '  le 
cercle,  8c  furtout  la  théorie  des  développées  , 
qui  permettait  de  confidérer  les  élément 
des  courbes  comme  des  arcs  de  cercle,  lui 
enflent  ouvert  le  chemin ,  cette  découverte  doit 
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mettre  fa  gloire  au-deflus  de  celle  des  philo-* 
fophes  ou  des  géomètres ,  qui  même  auraient  eu 
un  génie  égal  au  fien.  Kepler  n'avait  trouvé 
que  les  lois  du  mouvement  8c  des  corps 
céleftes  ;  &  Newton  trouva  la  loi  générale  de 
la  nature  dont  les  règles  dépendent.  La 
découverte  du  calcul  différentiel  le  place  au 
premier  rang  des  géomètres  de  fon  fiècle  ;  8c 
fes  découvertes  fur  la  lumière ,  à  la  tête  de 
ceux  qui  ont  cherché  dans  Texpérience  le 
moyen  de  connaître  les  lois  des  phénomènes. 

LeUmU  a  difputé  à  Newton  \^,  gloire  d'avoir 
trouvé  le  calcul  différentiel  ;  8c  en  examinant 
les  pièces  de  ce  grand  procès  ,  on  ne  peut 
fans  injuflice  refufer  à  Leibnitz  au  moins  une 
égalité  toute  entière.  Obfervons  que  ces  deux 
grands-hommes  fe  contentèrent  de  Tégalité  ,  fe 
rendirent  juflice ,  8c  que  la  difpute  qui  s*éleva 
entr'eux  fut  louvrage  du  zèle  de  leurs  difciples. 
Le  calcul  des  quantités  exponentielles  ,  la 
méthode  de  dîfiFérencier  fous  le  (igné,  plufieurs 
autres  découvertes  trouvées  dans  les  lettres! 
de  Leibnitz  y  8c  auxquelles  il  femblait  attacher 
peu  d'importance,  prouvent  que,  comme  géo- 
mètre ,  il  ne  cédait  pas  en  génie  à  Newton  lui- 
même.  Les  idées  fur  la  géométrie  des  Situations, 
fes  eflais  fur  le  jeu  de  folitaire  font  les  premiers 
traits  d'une  fcicnce   nouvelle  qui  peut  être 

A  4 


8         AVERTISSEMENT 

très-utile  ^  mais  qui  n'a  fait  encore  que  peti 
de  progrès  ,  quoique  de  favans  géomètres  s'en 
ibiént  occupés.  Il  fit  peu  enphyfique,  quoi- 
qu'il fût  tous  les  faits  connus  de  fon  temps , 
&:  même  toutes  les  opinions  des  phyficiens, 
parce  qu  il  ne  fongea  point  à  faire  des  expé- 
riences nouvelles.  Il  eft  le  premier  qui  ait 
imaginé  une  théorie  générale  de  la  terre  for- 
mée d'après  les  faits  obfervés ,  8c  non  d'après 
des  dogmes  de  théologie  ;  8c  cet  effai  eft  fort 
fupérieur  à  tout  ce  que  Ion  a  fait  depuis  en 
ce  genre. 

Son  génie  embrafla  toute  l'étendue  des 
eonnaiffances  humaines  ;  la  métaphyfiquc 
l'entraîna  ;  il  crut  pouvoir  afligner  les  prin- 
cipes de  convenance  qui  avaient  préfidé  à  la 
conftruâion  de  l'univers.  Selon  lui  ,  Dieu  , 
par  fon  effence  même ,  eft  néceflité  à  ne  point 
agir  fans  une  raifon  fuffifantc ,  à  conferver 
dans  la  nature  la  loi  de  continuité,  à  ne  point 
produire  deux  êtres  rigoureufement  fem- 
blables  ,  parce  qu'il  n'y  aurait  point  de  raifon 
de  leur  exiftence  :  puifqu'il  eft  fouverainement 
bon  /l'univers  doit  être  le  meilleur  des  univers 
poflibles  ;  fouverainement  fage  ,  il  règle  cet 
univers  par  les  lois  les  plus  fimples.  Si  tous 
les  phénomènes  peuvent  fe  concevoir ,  en  ne 
foppofant  qije  des  fubftances  limples ,  il  ne 
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faut  pas  en  fuppofer  de  compofées  ,  ni   par 
conféquent  d'étendues,  fufceptibles  dune  divi- 
I  fion  indéfinie.  Or,  des  êtres  fimples  ,  pourvu 

qu'on  leur  fuppofe  une  force  aâive ,  font 
fufceptibles  de  produire  tous  les  phénomènes 
de  Fétendue  ,  tous  ceux,  que  préfentent  les 
corps  en  mouvement. 

Quelques  êtres  ïîmples  ont  des  idées ,  telles 
font  les  âmes  humaines  ;  tous  feront  donc  fuf- 
ceptibles d'en  avoir  ;  mais  leurs  idées  feront 
diftin£les  ou  confufes  ,  félon  l'ordre  que  ces 
êtres  occupent  dans  l'univers.  L'ame  de  Newton , 
l'élément  dun  bloc  de  marbre,  font  des  fub- 
ftances  de  la  même  nature  ;  l'une  a  des  idées 
fublimes ,  l'autre  tf  en  a  que  de  confufes. 

Cet  élément  placé  dans  un  autre  lieu,  par 
la  fuite  des  temps ,  peut  devenir  une  ame  rai- 
fonnable.  Ce  n'eft  point  en  vertu  de  fît  nature 
que  l'ame  agit  fur  les  monades  qui  compofent 
i  le  corps ,  Se  celles-ci  fur  l'ame  ;  mais ,  en  vertu 

des  lois  éternelles ,  l'ame  doit  avoir  certaines 
idées,  les  monades  du  corps  certains  mouver 
mens.  Ces  deux  fuites  de  phénomènes  peuvent 
être  indépendantes  lune  de  l'autre  :  elles  le 
font  donc  ,  puifqu'une  dépendance  réelle  eft 
inutile  à  l'ordre  de  l'univers. 

Ces  idées  font  grandes  8c  vaftes  ;  on  ne  peut 
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qu'admirer  le  génie  qui  en  a  conçu  Tordre  & 
Tenfemble  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elles  font 
dénuées  de  preuves ,  que  nous  ne  connaiflbns 
rien  dans  la  nature  ,  Enon  la  fuite  des  faits 
qu'elle  nous  préfente  ;  Se  ces  faits  font  en  trop 
petit  nombre ,  pour  que  nous  puiffions  deviner 
le  fyftème  général  de  l'univers.  Du  moment  où 
nous  fortons  de  nos  idées  abflraites  8c  des 
vérités  de  définition ,  pour  examiner  le  tableau 
que  préfente  la  fucceffion  de  nos  idées ,  ce  qui 
eftpour  nous  l'univers,  nous  pouvons  y  trouver 
avec  plus  ou  moins  de  probabilité  un  ordre 
confiant  dans  chaque  partie ,  mais  nous  ne 
pouvons  en  faifir  l'enfemble  ;  &:jamais,quelque$ 
progrès  que  nous  faffions,  nous  ne  le  connaî- 
trons tout  entier, 

Leïbnitt  fut  encore  un  publiciftc  profond, 
un  favant  jurifconfultç ,  un  érudit  du  premier 
ordre.  Il  embrafla  tout  dans  les  fciences  hifto- 
riques ,  politiques  ,  comme  daiis  la  métaphy- 
fique  8c  dans  les  fciences  naturelles  ;  par-tout 
il  porte  le  même  efprit,  s'attachant  à  cher- 
cher des  vérités  générales  ,  foumettant  à  un 
ordre  fyftématîque  les  objets  les  plus  dépen- 
dans  de  l'opinion,  8c  qui  femblent  s'y  refufer 
le  plus. 

Mallebranche  ne  fut  qu'un  difciple  de  Defcartes^ 
fupérieur  à  fon  maître ,  lorfqu'il  explique  les 
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erreurs  des  fcns  8c  de  rimagînation ,  modèle 
plus  parfait  dun  flyle  noble,  fimple,  animé 
par  le  feul  amour  de  la  vérité ,  fans  d'autres 
ornemens  que  la  grandeur  ou  la  finefle  des  idées. 
Ce  ftyle ,  la  feule  éloquence  qui  convienne  aux 
fciences ,  à  des  ouvrages  faits  pour  éclairer  les 
hommes ,  8c  non  pour  amufer  la  multitude , 
était  celui  de  Bacon ,  de  Defcartes ,  de  Leibnitz. 
Miis  MàUebranche  écrivant  dans  fa  langue  natu- 
relle, 8c  lorfque  la  langue  8c  le  goût  étaient 
perfeélionnés ,  peut  feul ,  parmi  les  écrivains 
du  ûècle  dernier  ,  être  regardé  comme  un 
modèle  :  c'eft-là  aujourd'hui  prefque  tout  fon 
mérite;  8c  la  France  plus  éclairée. ne  le  placç 
plus  à  côté  de  Defcartes ,  de  LeibrUtz  8c  de  Newton. 

Après  ces  grands -hommes ,  on  admirait 
Képkr ,  qui  découvrit  les  lois  du  mouvement 
des  planètes  :  Galilée,  qui  calcula  les  lois  de 
la  chute  des  corps  8c  celles  de  leur  mouvement 
dans  la  parabole ,  perfeâionna  les  lunettes  , 
découvrit  les  fatellites  de  Jupiter  8c  les  phafes 
de  Vénm ,  établit  le  véritable  fyftème  des  corps 
céleftes  fur  des  fondemens  inébranlables,  8c 
fut  perfécuté  par  des  théologiens  ignorans ,  8c 
par  les  jéfuites ,  qui  ne  lui  pardonnaient  pas 
d'être  un  meilleur  âftronome  que  les  profeffeurs 
du  grand  Je  sus  :  Huyghens  enfin,  à  qui  Ton 
.  doit  la  théorie  des  forces  centrales ,  qui  conduifit 
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À  la  méthode  de  calculer  le  mouvement  dans 
les  coHirbes  ;  la  découverte  des  centres  d'ofcil- 
lation  ;  la  théorie  de  Tart  de  mefurer  le  temps  » 
la  découverte  de  Panneau  de  Saturne  Se  celle 
des  lois  du  choc  des  corps.  Il  fut  Thomme  de 
fon  fiècle  qui ,  par  la  force  &:  le  genre  de  fon 
génie ,  approcha  le  plus  près  de  JSfew ton  dont  il 
a  été  le  précurfeur* 

M.  de  Voltaire  rend  ici  juftice  à  tous  ces 
hommes  illuftres;  il  refpeélele  génie  de  Defcartes 
&:  de  Leibnih^  le  bien  que  Defcartes  a  fait  aux 
hommes ,  le  fervîce  <iuHl  a  rendu ,  en  délivrant 
lefprit  humain  du  joug  de  l'autorité ,  comme 
Newton  &  Locke  le  guérirent  de  la  manie 
des  fyftèmes  ;  mais  il  fe  permit  d'attaquer 
Defcartes  8c  Leibnitz^  Se  il  y  avait  du  courage 
dans  un  temps  où  la  France  était  cartéfienne , 
où  les  idées  de  Leibnitz  régnaient  en  Allemagne 
îc  dans  le  Nord. 

On  doit  regarder  cet  ouvrage  comme  un 
cxpofé  des  principales  découvertes  de  Newton^ 
très -clair  8c  très-fuffifant  pour  ceux  qui  ne 
veulent  pas  fuivre  des  démonftrations  8c  des 
détails  d'expériences. 

Lorfqu'il  parut ,  il  était  utile  aux  favans 
même  ;  il  n'exiftait  encore  nulle  part  un  tableau 
auffi  précis  de  ces  découvertes  importantes  ; 
la  plupart  des  phyficiens   les    combattaient 
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(ans  les  connaître.  M.  de  Voltaire  a  contribué , 
peut-être  plus  que  perfonne  ,  à  la  chute  du 
cartéfianifme  dans  les  écoles  ,  en  rendant 
populaires  les  vérités  nouvelles  qui  avaient 
détruit  les  erreurs  de  Dejcartes  :  te  quand 
Fauteur  d'Alzire  daignait  faire  un  livre  élé- 
mentaire de  phyfique  ,  il  avait  droit  à  la 
reconnaiffance  de  fon  pays  qu'il  éclairait  ,  à 
celle  des  favans  qui  ne  devaient  voir  dans 
cet  ouvrage  qu  un  hommage  rendu  aux 
fciences  Se  à  leur  utilité  par  le  premier  homme 
de  la  littérature. 

La  réponfe  à  quelques  objeâions  faites 
contre  Fouvrage  précédent  ,  prouve  combien 
alors  la  philofophie  de  Newton  était  peu 
connue  ,  Se  par  conféquent  combien  Fentre- 
prifc,  de.  M.  de  Voltaire  était  utile.  Nous 
remarquerons  que ,  dans  la  vieillefle  de  M.  de 
Voltaire  &:  après  fa  mort  on  a  répété  les 
mêmes  objeâions  ;  tant  il  eft  vrai  qu'il  n'avait 
plus  alors  pour  ennemis  que  des  hommes 
bien  au-delTous  de  leur  figcle. 

La  diflertation  fur  la  nature  Se  la  propaga- 
tion du  feu  concourut  pour  le  prix  de  Faca- 
démie  des  fciences  en  1 7  40. 

Trois  pièces  furent  couronnées  ;  Func 
était  de  M.  Léonard  EiUer  ,  célèbre  dès -lors 
comme  Fun  des    plus  grands    géomètres  de 
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l'Europe.  Il  établit  que  le  feu  cft  un  fluide 
très-élaftique  contenu  dans  les  corps.  Le  mou- 
vement ou  Taélion  de  ce  fluide  rompt  les 
obfl:acles  qui  dans  les  corps  s  oppofent  à  fon 
cxplofion  ,  8c  ils  brûlent  :  fi  ce  mouvement 
ne  fait  qu  agiter  les  parties  de  ces  corps ,  fans 
développer  le  feu  qu'ils  contiennent  ,  ces 
corps  s'échaufient ,  mais  ils  ne  brûlent  pas. 

M.  £w/er  joignit  à  fa  pièce  la  formule  de 
la  vîtefle  du  fon  que  Newton  avait  cherchée 
en  vain  ;  Se  cette  addition  étrangère  ,  mais 
fort  fupérieure  à  l'ouvrage  même ,  paraît  avoir 
décidé  les  juges  du  prix. 

Les  deux  autres  pièces  ,  l'une  du  jéfiiîté 
Lozérande  de  Fiefc  ,  8c  l'autre  de  M.  le  comte 
de  Créqui'Canaples ,  font  d'un  genre  différent, 
l'une  explique  tout  par  lés  petits  tourbillons 
de  MaUebranche ,  l'autre  par  deux  courans 
contraires  d'un  fluide  éthéré  :  l'honneur  que 
reçurent  ces  pièces  prouve  combien  la  véritable 
phyfique ,  celle  qui  s'occupe  des  faits  8c  non 
des  hypothèfes ,  celle  qui  cherche  des  vérités 
8c  non  des  fyflièmes ,  était  alors  peu  connue, 
même  dans  l'académie  des  fciences.  Un  refte  de 
cârtéfianifme ,  qu'on  trouvait  dans  un  ouvrage, 
paraiflait  prefqu'un  mérite  qu'il  fallait  encou- 
rager. Cette  fagefle  avec  laquelle  Newton  s'était 
contenté  dis;  donner  une  loi  générale  qu'il  avait 
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découverte  fans  chercher  la  caufe  première 
de  cette  loi,  que  ni  Tétudc  des  phénomènes, 
ni  le  calcul  ne  pouvaient  lui  révéler  ;  cette 
fagefle  ramenait ,  difait-on ,  dans  la  phyûque 
les  qualités  occultes  des  anciens,  comme  s'il 
n'était  pas  plus  phîlofophique  d'ignorer  la 
caufe  d'un  fait  que  de  créer,  pour  l'expliquer, 
des  tourbillons ,  des  courans  8c  des  fluides. 

Les  pièces  de  M«^^  du  Châtelet  Se  de  M.  de 
Voltaire  font  les  feules  où  l'on  trouve  des 
recherches  de  phyfique  8c  des  faits  précis  & 
bien  difcutés.  Les  juges  des  prix ,  en  leur  accor- 
dant cet  éloge ,  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient 
approuver  l'idée  qu'on  y  donnait  de  la  nature 
du  feu  ;  déclaration  qu'ils  auraient  dû  faire  avec 
encore  plus  de  raifon  pour  deux  au  moins  des 
ouvrages  couronnés.  L'académie,  à  la  demande 
des  deux  auteurs ,  fit  imprimer  ces  pièces  dans 
le  recueil  des  prix  à  la  fuite  de  celles  qui  avaient 
partagé  fcs  fufirages. 

On^  doit  remarquer  furtout  dans  l'on* 
vrage  de  M™  du  Châtelet ,  l'idée  que  la 
lumière  8c  la  chaleur  ont  pour  caufe  un  même 
élément ,  lumineux  lorfqu'il  fe  meut  en  ligne 
droite ,  échaulFant  quand  fes  particules  ont  un 
mouvement  irrégulier  :  il  échauflFe  fatis  éclairer, 
lorfqu^un  trop  petit  nombre  de  fcs  rayons 
part  de   chaque  point  en  ligne  droite  pour 
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donner  la  fenfation  de  lumière  ;  il  luit  feins 
échaufFcr,lorfque  les  rayons  en  ligne  droite,  en 
affez  grand  nombre  pour  donner  la  fenfation 
de  lumière ,  ne  font  pas  aflez  nombreux  pour 
produire  celle  de  chaleur  ;  c'eft  ainfi  que  Tair 
produit  du  fon  oii  du  vent ,  fuivant  la  nature 
du  mouvement  qui  lui  eft  imprimé. 

On  trouve  auffi  dans  la  même  pièce  Topinion 
que  les  rayons  différemment  colorés  ne  donnent 
pas  un  égal  degré  de  chaleur  ;  M^^  du  Châtelet 
annonce  ce  phénomène  que  M.  l'abbé  Rochon 
a  prouvé  depuis  par  des  expériences  fuivies* 

M™^  du  Châtelet  admettait  enfin  Texiflence 
d'un  feu  central  ;  opinion  fufceptible  d  être 
prouvée  par  des  obfervations  8c  des  expériences , 
mais  que  dans  ces  derniers  temps  un  affez  grand 
nombre  de  phyficiens  ont  mieux  aimé  admettre 
qu'examiner,  parce  qu'il  eft  très  -  commode , 
quand  on  fait  un  fyftème ,  d'avoir  une  fi  grande 
maffe  de  chaleur  à  fa  difpofition. 

La  pièce  de  M.  de  Voltaire  eft  la  feule  qui 
contienne  quelques  expériences  nouvelles  ; 
il  y  règne  cette  philofophie  modefte ,  qui 
craint  d'affirmer  quelque  chofe  au-dclâ  de  ce 
qu'apprennent  les  fens  Se  le  calcul  ;  les  erreurs 
font  celles  de  la  phyfique  du  temps  où  elle  a 
été  écrite  v  8c  s'il  nous  était  permis  d'avoir  une. 
opinion,  nous  ofcrions  dire  que  fi  Ton  met  a  part 

la 
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la  formule  de  la  vîteffe  du  fon,  qui  fait  le 
principal  mérite  de  la  differtation  de  M.  Euler^ 
Touvragc  de  M.  de  Voltaire  devait  l'emporter 
fur  fes  concurrens  ;  8c  que  le  plus  grand  défaut 
de  fa  pièce  fut  de  n'avoir  pas  affcz  refpeâé 
le  cartéfianifme  8c  la  méthode  d'expliquer  qui 
était  alors  encore  à  la  mode  parmi  fes  juges. 

La  differtation  fur  les  forces  vives  fut  pré- 
fentée  à  l'académie  des  fciences  en  1742: 
cette  compagnie  en  fit  l'éloge  dans  fon  hiftoire  ; 
elle  n'était  pas  alors  dans  l'ufage  de  faire 
imprimer  les  ouvrages  qui  lui  étaient  préfentés 
par  d'autres  que  par  fes  membres. 

M.  de  Voltaire  y  foutient  l'opinion  générale 
des  Français  8c  des  Anglais  contre  celle  des 
favans  de  l'Allemagne  8c  du  Nord.  On  com- 
mençait à  fe  douter  alors  que  cette  mefure  des 
forces,  qui  partageait  tous  les  favans  de  l'Eu- 
rope ,  était  non  une  queftion  de  géométrie  ou 
de  mécanique ,  mais  une  difpute  de  métaphy- 
fique,  8c  prefque  une  difpute  de  mots. 

M.  d'Alembert  eft  le  premier  qui  l'ait  dit  hau- 
tement :  des  philofophes  l'avaient  foupçonfaé  , 
mais  pour  fe  faire  écouter  des  combattans ,  il 
fallait  un  philofophe  qui  fût  en  même  temps 
un  grand  géomètre. 

M™  du  Châtelet  était  en  France  à  la  tête  des 
leibnitziens  ;  Tamitié  n'empêcha  point  M.  de 
Phjfique  hc.  B 


i8       AVERTIS  SEMENT 

Voltaire  de  combattre  publiquement  fon  dpî- 
uion  ;  8c  cette  oppofition.  n  altéra  point  leur 
amitié. 

L'ouvrage  qui  fuît  cft  un  extrait  ou  plutôt 
une  critique  des  inftitutions  pliyfiques  de  cette 
femme  célèbre  vceft  un  modèle  de  la  manière 
dont  on  doit  combattre  les  ouvrages  de  ceux^ 
que  Ton  eftimer,  les- opinions  y  font  atuquées 
fans  ménagement ,  mais  l'auteur  qui  les  foutient 
y  eft  refpedé.  Il  ferait  difficile  que  l'amour- 
propre  le  plus  délicat  fût  blefle  d'une  pareille 
critique. 

L'extrait  de  la  pièce  fur  le  feu  eft  plus  un 
éloge  qu'une  critique.  Les  opinions  de  M"^  du 
ChâteUt  s'éloignaient  moins  de  celles  de  M.  de 
Voltaire. 

La  differtation  fur  les  changemens  arrivés 
dans  le  globe  parut  fans  nom  d'auteur,  8c  l'on 
ignora  long-temps  qu'elle,  fût  de  M.  de  Voltaire.- 
M.  de  Buffon  ne  le  favait  pas  lorfqu'il  en  parla 
dans  le  premier  volume  de  l'Hiftoire  naturelle 
avec  peu  de  ménagement.  M.  de  Voltaire^  que 
les  injures  des  naturaliftes  ne  ramenèrent  point, 
perfifta  dans  fon  opinion.  Au  refte ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  vérités  d'hiftoire  naturelle 
que  M.  de  Voltaire  a  combattues  dans  cet 
ouvrage,  fuffent  auflî-bien  prouvées  dans  le 
temps  où  il  s'occupait  de  ces  objets ,  qu'elles  l'ont 
été  de  nos  jours. 


DÊS^    ÊèlTEÙRS.  1^ 

Oir  donndt  gtaVeîncAl  Tes' coquilles  fbïÉles 
pour  des  preuves,  des  ifiëdailles  dû  déluge  àtNài; 
ceux  qui  étaient  moins  théologiens  les  fefaient 
fcrvir  de  bâfeà  des  fyftèmes  dénués  de  proba- 
bilité ,  contredits  par  les  faits ,  ou  contraire» 
aux  lois  de  la  mécanique.  Dépuis  8c  avant 
ThaUs ,  on  a  expliqué  de  mille  façons  diîTérentes 
la  formation  d'un  univers  dont  on  connaît  à 
peine  liriè  petite  partie. 

BacmyKtwton^  Galilée,  Boyk,  qui  nous  ont 
guéris  de  la  fureur  des  fyftèmes  en  phyfiquç  ^ 
ne  Tont  point  diminuée  en  hiftoire  natutellc". 
Les  hommes  renonceront  difficilement  au  plaiiir 
de  créer  un  monde.  Il  fuffit  d'avoir  de  Timagi-i 
nation  Se  une  connaiffancc  vague  des  phéno- 
mènes que  Ton  veut  expliquer  ;  on  eftdifpenfé 
de  ces  travaux  minutieux  Se  pénibles  qu'exigent 
les bbfervàtions;  de  ces  longs  calculs,  dé  ces  médi- 
tations profondes  qiie  demandent  les  rechefclies 
mathématiques.  Oh  bannit  ces  reftriâîôns,  ces 
petits  doutés  qui  îniportunent,  qui  gâtent  la 
fondeur  des  phrafes  les  mieux  arrangées  :  Se  fi  le 
fyftème  réuffit,  fi  Ton  en  impoïe  à  lamultitiide,fi 
Ton  aie  bonheur  de  n  être  qu'oublié  dès  homme» 
vraiment  éclairés,  on  a  pris  encore  un  bon  parti 
pour  £a  gloire.  J^éw'ton  furvécut  près  de  qua- 
rante ans  à  la  publication  du  livre  des  principes; 
&:  'Newton   mourant   ne  comptait  pas  vingt 

B  d 
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difciples  hors  de  rAngleterre  :  il  n'était  pouf 
le  refte  de  TEiirope  qu'un  grand  géomètre.  Un 
fyftème  abfurde ,  mais  impofant ,  a  prefqu'au- 
tant  de  partifans  que  de  ledeurs.  Les  gens  oififs 
aiment  à  croire ,  à  faifir  des  réfultats  bien  pro- 
noncés ;  le. doute ,  les  rcftriélions  les  fatiguent; 
Tétude  les  dégoûte.  Quoi  !  il  faudra  plufieurs 
années  d'un  travail  affidu  pour  fe  mettre  en 
état  de  comprendre  deux  cents  pages  d'algèbre, 
qui  apprendront  feulement  comment  Taxe  dé 
la  terre  fe  meut  dans  les  cieùx  ;  tandis  qu'en 
cinqijiante  pages  bien  commodes  à  lire, on  peut 
favoir ,  fans  la  moindre  peine ,  quand  & 
comment  la  terre ,  les  planètes ,  les  comètes ,  8cc, 
Sec.  ont  été  formées. 

M.  de  Voltaire  attaqua  la  manie  des  fyflèmes; 
Se  c'eft  un  fervice  important  qu'il  a  rendu  aux 
fciences.  Cet  efprit  de  fyftême  nuit  à  leurs  pro- 
grès ,  en  préfentant  à  la  jeunefle  des  routes 
fauffes  où  elle  s'égare ,  en  enlevant  aux  vrais 
favans  une  partie  de  la  gloire  qui  doit  être 
réfervée  aux  travaux  utiles  8c  folides.  Prétendre 
qu'il  a  répandu  le  goût  des  fciences  ,c'efldirc 
que  la  princeffe  de  Clèves ,  Se  les  anecdotes  de  la 
cour  de  Philippe- Augufte  ont  encouragé  l'étude 
de  Thiftoire;  c'eft  confondre  la  connaiflancc 
des  fciences  avec  l'habitude  de  prononcer  des 
mots  fcicntifiques ,  Famour  de  la  vérité  avec 
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la  paflion  des  fables,  Se  le  goût  de  Tinflrudion 
avec  la  vanité  de  paraître  inftruit.  Cette  manie 
des  fyftèmcs  nuit  enfin  au  progrès  de  la  raifon 
en  général,  qu'elle  corrompt ,  en  apprenant  aux 
hommes  à  fe  contenter  de  mots ,  à  prendre  des 
hypothèfes  pour  des  découvertes ,  des  phrafes 
pour  des  preuves ,  8c  des  rêves  pour  des  vérités. 

Les  ouvrages  où  M.  de  Voltaire  s'éleva  contre 
cette  philofopbie  font  donc  utiles  ,  malgré 
quelques  erreurs  ;  car  les  erreurs  particulières 
font  peu  dangereufes ,  8c  ce  font  feulement  les 
faufles  méthodes  qui  font  funefles. 


B3 
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femme  avec  un  bon  confeîl  peut  gouverner  commfr 
Augujlc  ;  mais  pénétrer  par  un  travail  infatigable 
dans  des  vérités  dont  l'approche  intimide  la  plupart 
des  hommes  ,  approfondir  dans  fcs  heures  de  loifir 
ce  que  des  philofophes  les  plus  inftruits  étudient 
fans  relâche ,  c'eft  ce  qui  n'a  été  donné  qu'à  vous  , 
Madame  ;  Se  c'eft  un  exemple  qui  fera  bien  peu 
imité ,  8cc, 
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DE      PHILOSOPHIE 

DE   X  EW  T  0  K^ 

DIVISÉS    EN    TROIS    PARTIES. 

PREMIERE    PARTIE. 

CHAPITRE     PREMIER, 
De     Dieu. 

Ràifons  que  tous  Us  ejprits  ne  goûtent  pas.  Raifons  das 
matérialijles. 

jy EWtO N  était  intimement  perruadé  de  Fexiftence 
'  d'un  Dieu,  8c  il  entendait  par  ce  mot,  non-feulement 
un  être  in£ni , tout-puiflant ,  éternel  8c  créateur,  mais 
un  maître  qui  a  mis  une  relation  entre  lui  8c  fes  créa- 
tures  ;  car  fans  cette  relation ,  la  connaiflance  d'un 
Dieu  n'eft  qu'une  idée  ftérile  qui  femblerait  inviter 
au  crime ,  par  refpoir  de  Timpunité ,  tout  raifonneur 
pé  pervers. 

Aufli  ce  grand  philofophe  fait  une  remarque  fingu-* 
lière  à  la  fin  de  fes  principes  :  c'èft  qu'on  ne  dit  point 
Vion  étemel ,  mon  infini ,  parce  que  ces  attributs  n'ont 
rien  de  relatif  à  notre  nature  ;  mais  on  dit,  8c  on  doit 
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dire  mon  Dieu;  Se  par-là  il  faut  entendre  le  maître 
8c  le  confervateur  de  notre  vie ,  Tobjet  de  nos  penfées. 
Je  me  fouyiens  que  dans  plufîeurs  conférences  qnç 
j'eusen  1726  avec  le  doâeur  Clarke^  jamais  ce  philo- 
fophe  ne  prpnonçalt  le  nom  <le  Dieu  qu'avec  un  air 
de  recueillement  8c  de  refped  très-remarquable.  Je  lui 
avouai  Timpreffion  que  cela  fefait  fur  moi;  8c  il  me  dit 
que  c'était  de  Newton  qu'il  avait  pris  infenfiblement 
cette  coutume ,  laquelle  doit  être  en  effet  celle  de  tous 
les  hommes. 

Toute  la  philofophie  de  Newton  conduit  néceffaire- 
ment  à  la  connaifTance  d'un  être  fuprême,  qui  a  tout 
créé,  tout  arrangé  librement.  Carfi  le  monde  eft  fini,  s' il  y 
a  du  vide,.  1^ matière  n'exifle  donc  pas  héceffair^ment ; 
elle  a  donc  reçu  Fexiftence  d'une  caufe  libre.  Si  la 
matière  gravite ,  comme  cela  eft  dçmpntré ,  elle  ne  parait 
pas  graviter  de  fa  nature,  ainfi  qu'elle  eft  étendue  de 
{^  nature  :  elle  a  donc  reçu  de  Dieu  la  gravitation.  (1} 
Si  les  planètes  tournent  en  un  fens  plutôt  qu'en  un 
autre,  dans  un  efpace  non  réfiftant,  la  main  de  ;  leur 
créateur  a  dqnc  dirigé  kitr  cours  en  ce  fcAS  Jtyec  i^nc 
liberté  abfolue. 

Il  s'en  faut  l?iefi  qi^e  les  prétendes  principes  phy* 
Cques  de  D^ar ^|i  co^uifent  ainfi  r^fprit  à) la  coiii^aif:? 
fance  de  fon  créateur.  A  Dieu  ne  pjaife  qu€,;par  une 
calomnie  horrible,  j'acçufe  ce  gr4Qd-hpiP9i«  4' avoir 

(i]  Ce  raifonnement  n^ell  pas  rigoureux 3  il  eft  poflîble  que  la  gravi- 
tation foit  efTentielIe  à  la  matière,  comme  l'impénétrabilité,  quoique 
cette  propriété  générale  nous  frappe  moins ,  &  i^itité  û^ervée  plus  tard. 
Uéquation  qui  a  lieu  entre  Tordonnée  d'une  pairaho^e  .8c  Ion  aire  « 
eft  auffi  ejGTcntielle  à  cette  courbe  que  fa  relation  .avec  la  fous-tangente , 
quoiqi^e  l'on  ait  connu  là  parabole  8c  cette  Ccconde  propriété*  long- 
temps avant  de  cpw\iUrc  U  prcswère. 
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méconnu  la  fttpTéin^  intelligence  à  laquelle  il  devait 
tant,  Se  qui  Tavait  élevé  au-deffus  de  prefque  tous  les 
hommes  de  fon  iiècle.  Je  dis  feulement  que  Tabus 
qu'il  a  fait  quelquefois  de  fon  efprit,  a  conduit  fcs 
difciples  à  des  précipices  dont  le  maître  était  fort 
éloigné  ;  je  dis  que  le  fyftème  cartéfien  a  produit  celui 
de  Spinqfa  ;  je  dis  que  j'ai  connu  beaucoup  de  per*. 
fonnes  que  le  cartéfianifme  a  conduites  à  n'admettre 
d'autre  Dieu  que  l'immenfité  des  chofes  ,  8c  que  je 
n'îii  vu  au  contraire  aucun  newtonien  qui  n€  fut 
théifle  dans  le  fens  le  plus  rigoureux. 

Dès  qu'on  s'^ft  perfuadc ,  avec  Dejcartts ,  qu'il  eft 
impoflible  que  le  mondjî  foit  fini ,  qiie  le  mouvement 
<^ft  toujours  dans  }a  même  quantité;  dès. qu'on  ofe  dires 
Donnez^moi  du  mouvement  8c.de  la  matière,  8c  je  vais 
iaire  un  monde;  alors  ,  il  le  faut  avouer,  ces  idées 
femble^at  exclure,  par  des  conféquences  trop  juftes, 
l'idée  d'un  être  feul  infini ,  feul  auteur  du  mouvement^ 
feul  auteur  de  l'organifation  des  fubftances. 

Plufieurs  perfonnes  s'étonneront  ici  peut-être  que, 
de  toutes  les  preuves  d«  l'exifience  d'un  Dieu,  celle 
des  caufes  .finales  fut  la  plus  forte  aux  yeux  de  Newton, 
Le  deffein,  ou  plutôt  les  defleins  variés  à  l'infini,  qui 
pclatent  dans  les  plus  vaftes  8c  les  plus  petites  parties 
de  l'univers,  font  une.démonftration  qui,  à  force 
d'être  fenfible,  en  eft  prefque  méprifée  par  quelques 
philofophes  ;  mais  enfin  Alw/tw  penfait  que  ces  rapports 
infinis  ,*. qu'il  apercevait  plus  qu'un  autre,  étaient 
l'ouvrage  d'un  artifan  infiniment  habile,  (s) 

{ «  )  Cette  pïtuve  «ft  regardée  j^ur  tous  ks  théiftcs  édairéi 
comme  la  feule  qui  ne  foit  pas  au-<l€0us  de  rintçlUgence  buQi&ine  } 
k  la  difficvlti  eulr^ji  Jtlcs  ^it»  fc  rààiit  à/avoir  juÇ^u'*  quel  point 
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Il  ne  goûtait  pas  beaucoup  la  grande  preuve  qui  fo 
tire  de  la  fucceflion  des  êtres.  On  dit  communément 
que  fi  les  hommes,  les  animaux,  les  végétaux,  tout  ce 
qui  compofe  le  monde  ,  était  éternel,  on  ferait  forcé 
d'admettre  une  fuite  de  générations  fans  caufe.  Cea 
êtres ^  dit-on,  n'auraient  point  d'origine  de  leur  exif- 
tencet  ils  n'en  auraient  point  d'extérieure,  puifqu'ils 
font  fuppofés  remonter  de  génération  en  génération , 
fans  commencement  :  ils  n'en  auraient  point  d'inté- 
rieure, puifqu' aucun  d'eux  n'exifterait  par  foi-même. 
Ainfi  tout  ferait  effet,  8c  «rien  ne  ferait  caufe. 

Il  trouvait  que  cet  argument  n'était  fondé  que  fur 
l'équivoque  de  générations  &  d'êtres  formés  les  uns  par  Us 
autres;  car  les  athées ,  qui  admettent  le  plein ,  répondent 
qu'à  proprement  parier ,  il  n'y  a  point  de  générations  ; 
il  n'y  a  point  d'êtres  produits  ;  il  n'y  a  point  plufieura 
fubftahces.  L'univers  eft  un  tout ,  exifiant  néceffaire- 
ment ,  qui  fe  développe  fans  ceffe  ;  c'eft  un  même 
être,  dont  la  nature  eft  d'être  immuable  dans  fa  fubf- 
tance ,' 8c' éternellement  varié  dans  fes  modifications; 
adnfi  l'argument ,  tire  feulement  des  êtres  qui  fe  fuc- 
cèdent,  prouverait  peut-être  peu  contre  l'athée  qui 
nierait  la  pluralité  des  êtres. 

Les  athées  appelleraient  à  leur  fecours  ces  anciens 
axiomes,  que  rien  ne  naît  de  rien,  qu'une  fubftance 

de  probabilité  on  peitt  porter  la  preuve  quHl  exifte  dans  Tunivets  un 
ordre  qui  indique  quHl  fait  pour  auteur  un  être  intelligent.  M.  de  VoUairt 
croyait  y  avec  Fénélon  8c  J^icole ,  que  cette  probabilité  était  équivalente  à 
la  certitude;  d^autres  la  trouvent  fi  faible  quMls  croient  devoir  reftec 
dans  le  doute  ;  d^autres  enfin  ont  cru  que  cette  probabilité  était  en 
faveur  d^une  cauiê  aveugle.  Ce  qui  doit  confoler  ceux  que  ces  contrat 
diâions  affligent,  c^eft  que  tous  ces  philofophes  conviennent  de  la  même 
morale ,  &  prouvent  également  bien  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  bonhcux 
your  rhotnme  que  dans  la  pratique  rigoureufc  de  ia  devoiri^ 
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si^'en  peut  produire  une  autre,  que  tout  eft  éternel  (c 
néceflaire. 

La  matière  eft  néceflaire,  difent-ili ,  puifqu'elle 
cxifte  ;  le  mouvement  eft  néceflaire ,  8c  rien  n'eft  en 
repos  ;  &  le  mouvement  eft  fi  néceflaire  qu'il  ne  lie 
perd  jamais  de  forces  motrices  dans  la  nature. 

Ce  qui  eft  aujourd'hui  était  hier;  donc  il  était 
avant-hier,  &  ainfi  en  remontant  fans  cefle.  Il  n'y  a 
perfonne  d'aflez  hardi  pour  dire  que  les  chofes  retour^ 
neront  à  rien;  conunent  peut-on  être  aflez  hardi  pour 
dire  qu'elles  viennent  de  rien? 

Il  ne  £iut  pas  moins  que  tout  le  livre  de  Clarkê 
pour  répondre  à  ces  objeâions. 

En  un  mot ,  je  ne  fais  s'il  y  a  une  preuve  métaphy-* 
fique  plus  frappante,  8c  (|ui  parle  plus  fortement  à 
rhomme ,  que  cet  ordre  admirable  qui  règne  dans  le 
monde  ;8r  fi  jamais  il  y  a  eu  un  plus  bel  argument  que 
ce  verfet  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei.  Aufli  vous  voyez 
que  Newton  n'en  apporte  point  d'autre  à  la  fin  de  foa 
optique  8c  de  fes  principes.  Il  ne  trouvait  point  de 
raiibnnement  plus  convaincant  8c  plus  beau  en  faveur 
de  la  Divinité  que  celui  de  Tlaton^  qui  fait  dire  à  ui^ 
de  fes  interlocuteurs  :  Vous  jugez  que  j'ai  une  ame 
intelligente,  parce  que  vous  apercevez  de  l'ordre  dans, 
mes  paroles  8c  dans  mes  aûions;  jugez  donc,  en  voyant 
l'ordre  de  ce  monde ,  qu'il  y  a  une  ame  fouverai* 
Bernent  intelligente. 

S'il  eft  prouvé  qu'il  exifte  un  être  étemel ,  infini , 
tout-puiflant,iln'eft  pas  prouvé  de  même  que  cet  être 
foit  infiniment  bienfefant ,  dans  le  feus  que  nous 
donnons  à  ce  terme. 

C'eft-la  le  grand  refuge  de  Fathée  :  Si  j'admets  un 
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Dieu,  dit -il,  ce  Dieu  doit  être  la-  bonté  jnêmé  ;  qui 
m'a  donné   Têtre  me  doit  le  bien-être  :  or,  je  ne  voi* 
dans  le   gî^nre-humaiii  que  défordre  '8c  calamité  :  la 
néceffité  d'utie  màitièrè  étemelle  me  répugne  moins 
qu'un  créateur  qui  traite  fi  mal  fes  créatures.    On  ne 
peut  fatisfâirt ,  continue-t41 ,  à  mes  jufles  plaintes  U 
à  nies  doutes  cruels,   en    me  difant    qu'un  premier 
bomme,  cômj^ofé  d'un  corps*  &  d'une  ame,  irrita  lè 
créateur.  Se  que  le  genre -Humain  en' porte  la  peine; 
car  premièrement  fi  nos  corps  viennent  de  ce  premier 
homme,   nos   âmes   n'en  viennent   point;  8c    quancî 
même  elles  en  pourraient  venir,  là  punition  du  père 
dans  tous  les  enfans  paraît  la  plus  horrible  de  toutes 
les    injuftices.    Secondement   il  femblc  éviderit'   que 
les    Américains  8c  les  peuples  de  l'ancien  monde*,  les 
-Nègres  8c  les  Lapons  ne   font  point    defcendus    du 
même  homme.   La  confiitution  intérieure  des  Nègres 
en  efè   une  démonflration   palpable  ;  nulle  raifon'ner 
peut  donc  apaifer   les  murmures   qui  s'élèvent  dans 
mon  cœur  contre  les  maux  dont  ce  globe  eft  inondé. 
Je  fuis  donc  forcé  de  rejeter  l'idée  d'un  être  fuprêmc, 
d'un    créateur  que  je  concevrais  -  infiniment  bon,  8c 
qui   aurait    fait   des   maux    infinis  ;    j'aime     mieux 
'  admettre  la  néceffité  de  la  matière ,  8c  des  générations 
&  des  viciffitudes  éternelles,   qu'un  Dieu  qui' aurait 
fait  librement  dés  malheureux. 

On  répond  à  cet  athée:  Le  mot  de  bon^  de  hien-tPre^ 
eft  équivoque.  Ce  qui  eft  mauvais  par  rapport  à  Vous 
eft  bon  dans  l'arrangement  général.  L'idée  d'un  être 
infini,  tôut-puiflant,  tout-intelligent  8c  préfent  par-tout, 
ne  révolte  point  votre  raifon.  Nierez -vous  un  Dieu, 
parce  que  vous  aurez  eu  un  accès  de  fièvre  ?  Ilvous 
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devait  lebien4trê  v  dites-vous  :  quelle  raifon  ave£-vous 
de  penfer  ainfi  ?  Pourquoi  vous  devait*il  ce  bien-être  ?" 
quel  traité  avait-it  avec  vous  ?  Il  ne  vous  manque 
donc  que  d'être  toujours  heureux  dans  la  vie  pour 
reconnaître  un  Dieu  ?  Vous  qui  ne  pouvez  être* 
parfait  en' rien,  pou4rquoi  prétendriez- vou6  être  parfai-* 
tement  heureux  ?  Mais  je  fuppofe  que  dans  un  bonheur^ 
continu  de  cent  années ,  vous  ayez  un  mal  de  tête  ^ 
ce  moment  de  peine  vous  fera-t-il  nier  un  créateur?  IV 
n  y  a  pas  d'apparence.  Or  fi  un  quart-d'heure  de  fouf- 
france  ne  vous  arrête  pas,  pourquoi  deux  heures,, 
pourquoi  Uft  jour" ,  pourquoi  une  année  de  tpuraiens^ 
vous  feront-ils  rejeter  l'idée  d'un  artifkn  fuprême  8c 
univerfel  ? 

Il  eft  prouvé  qu'il  y  a  plus  de  bien  que  dt  mal' 
dans  ce  monde  ,  puifqu'en  effet  peu  d'hommes  fou- 
haitent  lisi  mort  ;  vous  ave*  donc  tort  de  porter  des • 
plaintes,  au  nom  du  genre-humain ,  &  plus  grand  tort 
encore  de  renier  votre  fouverain^  fous  prétexté  que 
quelques-uns  de  fes  fujets  font  malheureux. 

On  aime  à  murmurer  :  il  y  a  du  plaifir  à  fe  plaindre  v 
mais  il  y  en  a  plus  à  vivre.  On  fe  plait  à  ne  jeter  la  vue 
que  fur  le  mal  8c  à  l'exagérer.  Lifez  les  hiftoires  ,  nour 
dit-on  ;  ce  n'eft  qu'un  tiffu  dfe  crimes  8c  de  malheurs. 
D'accord ,  mais  les  hiftoires  ne  font  que  le  tableau  deS> 
grands  événemens.  On  ne  conferve  que  la  mémoire  des^ 
tempêtes  ;  on  ne  prend  point  garde  au  calme.  On  nr 
fonge  pas  que  depuis  cent  ans  il  n'y  ait  pas  eu  une 
fédition  dans  Pékin,  dans  Rome,  dans  Venife,  danr 
Paris ,  dans  Londres  ;  qu'en  général  il  y  a  plus  d'années 
tranquilles  dans  toutes  les  grandes  villes  que  d'années 
orageufes  ;  qu'il  y  a  plus  de  jours  innocent  8c  fereios  , 
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que  de  jours  marqués  par  de  grands  crimes  8c  par  de 
grands  défaftres. 

Lorfque  vous  avez  examiné  les  rapports  qui  fe 
trouvent  dans  les  reflbrts  d'un  animal,  8c  les  defleins 
qui  éclatent  de  toutes  parts  dans  la  manière  dont  cet 
animal  reçoit  la  vie ,  dont  il  la  foutient ,  8c  dont  il  la 
donne,  vous.  leconnaiflez  fans  peine  cet  artifan  fou- 
verain.Changerez-vousde  fentiment,  parce  que  les  loups 
mangent  les  moutons ,  8c  que  les  araignées  prennent  des 
mouches?  Ne  voyez- vous  pas  au  contraire  que  ces 
générations  continuelles ,  toujours  dévorées  8c  toujours 
reproduites ,  entr<ent  dans  le  plan  de  Tunivers  ?J'y  vois 
de  rhabileté  8c  de  la  puiflance,  répondez-vous ,  8c  je  n'y 
vois  point  de  bonté.  Mais  quoi  !  lorfque  dans  une  ména- 
gerie vous  élevez  des  animaux  que  vous  égorgez,  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  vous  appelle  méchant;  8c  vous 
accufez  de  cruauté  le  maître  de  tous  les  animaux ,  qui 
les  a  faits  pour  être  mangés  dans  leur  temps?  Enfin,  ii 
vous  pouvez  être  heureux  dans  toute  l'éternité  , 
quelques  douleurs  dans  cet  inftant  paflager  ,  qu'on . 
nomme  la  vie,  valent-elles  la  peine  qu'on  en  parle?  Et 
fi  cette  éternité  n'eft  pas  votre  paitage ,  contentez-vous 
de  cette  vie ,  puifque  vous  l'aimez. 

Vous  ne  trouvez  pas  que  le  créateur  foit  bon^  parce 
qu'il  y  a  du  mal  fur  la  terre.  Mais  la  néceflité  ,  qui 
tiendrait  lieu  d'un  être  fuprême  ,  ferait-elle  quelque 
chofe  de  meilleur  ?  Dans  le  fyftème  qui  admet  un 
Dieu,  on  n'a  que  des  difficultés  à  furmonter,  8c  dans 
tous  les  autres  fyfièmes  on  a  des  abfurdités  à  dévorer. 

La  philofophie  nous  montre  bien  qu'il  y  a  un 
Dieu  ;  mais  elle  eft  impuiflante  à  nous  apprendre 
ce  qu^il  eft,  ce  qu'il  fait,  comment  8c  pourquoi  il 

le 
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le  fait  ;  s'il  eft  dans  le  temps ,  s'il  eft  dans  Tefpace ,  s'il 
a  commandé  une  fois ,  ou  s'il  agit  toujours ,  8c  s*il  eft 
dans  la  matière,  s'il  n'y  eft  pas ^  8cc.  &c.  Il  faudrait  être 
lui-même  pour  le  (avoir. 


CHAPITRE       II. 

De  l'espace   et   de    la    durée    comme 

PROPRIÉTÉS     DE    DiEU. 

Sentiment  de  Leibniti.  Sentiment  ^  raifons  de  JVewton. 
Matière  infinie  impoJfibU.  Epicure  devait  admettre  un 
Dieu  créateur  ù  gouverneur.  Propriétés  d$  tejpace 
pur  ù  de  la  durée. 


m 


'  EWTOK  regarde  refpace  &  la  durée  comme  deux 
êtres,  dont  l'exiftence  fuit  néceiTairement  de  Dieu 
même;  car  l'être  ^infini  eft  en  tout  lieu,  donc  tout  lieu 
exifte  :  l'être  éternel  dure  de  toute  éternité ,  donc  une 
éternelle  durée  eft  réelle. 

Il  était  échappé  à  Necoion  de  dire  à  la  fin  de  fes 
qncftions  d'optique  :  Ces  phénomènes  delà  nature  ne  font-ib 
pas.  voir  qu'il  y  a  un  être  incorporel^  vivant^  inteUigerU  ^ 
préfent  par-tout  ^  qui  dans  Tefpace  infini^  comme  dans  fon 
fenforium  ,  voit ,  d'tfceme  6-  coniprend  tout  de  la  manièrt 
la  plus  intinu  ^  la  plus  parfaite  f 

Le  célèbre  philofophe  Het^^Vz ,  qui  avait  auparaiitant 
reconnu  avec  J^ avion  la  réalité  de  Telpace  pur  &  de 
la  durée,  mais  qui  depuis  long-temps  n'était  plus 
d'aucun  avis  de  JV^/cn,  8c  qui  s'était  mis  en  Allemagne 
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:à  la  tête. d^ une  école  oppofée,  attaqua  ces  expreflions 
du  philofophe  anglais  ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
en  1 7  1 3  a  la  feue  reine  d'Angleterre ,  époufe  de 
George  II.  Cette  princeffe,  digne  d'être  en  commerce 
avec  Leibnitz  2c  Newton^  engagea  une  difpute  réglée 
par  lettres  entre  les  deux  parties.  Mais  Newton , 
ennemi  de  toute  difpute,  te  avare  de  fon  temps ^ 
laiiTa  le  doâeur  Clarke  fon  difciple  en  phyfique , 
te  pour  le  moins  fon  égal  en  métaphyfique,  entrer 
pour  lui  dans  la  lice.  La  difpute  roula  fur  prefque 
toutes  les  idées  métaphyfiques  de  Newton;  te c*eQ^  peut- 
être  le  plus  beau  monument  que  nous  ayons  des 
combats  littéraires. 

Clarke  commença  par  juftifier  la  comparaifon  prife 
du  fenforium^  dont  Newton  s'était  fervi  ;  il  établit  que 
nul  être  ne  peut  agir,  connaître,  voir  où  il  n'ell  pas; 
or  Dieu  agiflant ,  voyant  par-tout ,  agit  8c  voit  dans 
tous  les  points  de  Fefpace ,  qui  en  ce  fens  feul  peut 
être  confidéré  comme  fon  fenforium ,  attendu  l'impoflî- 
bilité  où  l'on  eft  en  toute  langue  dé  s'exprimer  quand 
on  ofe  parler  de  Dieu.  Leibnitz  foutient  que  l'efpace  n'eft 
rien,  finon  la  relation  que  nous  concevons  entre  les  êtres 
co-exifians ,  rien ,  iinon  l'ordre  des  corps ,  leur  arran- 
gement, leurs  diftances,  8cc.  Clarke^  après  JV(Wi;/on , fou- 
tient que  û.  l'efpace  n'eft  pas  réel  ,  il  s'en  fuit  une 
abfurdité  ;  car  £  D  i  £  u  avait  mis  la  terre ,  la  lune  8c 
le  foleil  à  la  place  où  font  les  étoiles  fixes ,  pourvu 
que  la  terre,  la  lune  8c  le  foleil  fuffent  entr^eux  dans 
le  même  ordre  où  ils  font,  il  fuivrait  de-là  que  la  terre, 
la  lune  8c  le  foleil  feraient  dans  le  même  lieu  où  ils 
font  aujourd'hui  ;  ce  qui  eft  une  contradidion  dans 
ies  termes. 
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Il  faut,  félon  Newton^  penfer  de  la  durée  comme 
de  refpace ,  que  c'eft  une  chofe  très-réelle  ;  car  fi  la 
durée  n'était  qu'un  ordre  de  fucceffion  entre  les 
créatures,  il  s'enfuivrait  que  ce* qui  fe  fefait  aujour- 
d'hui, 8c  ce  qui  fe  fit  il  y  a  des  milliers,  d'années , 
feraient  réellement  faits  dans  le  même  inftant  ;  ce 
.qui  eft  encore  contradiftoire.  Enfin,  Tefpace  8c  la 
durée  font  des  quantités  ;  c'eft  donc  quelque  chofe 
-de  très-pofitif. 

Il  eft  bon  de  faire  attention  à  cet  ancien  afgument, 
auquel  on  n'a  jamais  répotidu  :  Qu'un  homme  aux 
bornes  de  l'univers  étende  fon  bras,  ce  bras  doit  être 
dans  l'efpace  pur;  car  il  n'eft  pas  dans  le  rien;  8c  l'on 
répond  qu'il  eft  encore  dans  la  matière  ;  le  monde  en 
ce  cas  eft  donc  réellement  infini  ;  le  monde  eft  donc 
Dieu  en  ce  fens. 

L'efpace  pur ,  le  vide  exifie  donc  ,  auffi-bien  que 
la  matière ,  8c  il  exifte  même  néceflairement  ;  au  lieu 
que  la  matière  ,  félon  Clarkc  ,  n' exifte  que  par  la  libre 
volonté  du  créateur. 

Mais  ,  dit-on  ,  vous  admettez  un  efpace  immenfe 
infini;  pourquoi  n'en  ferez -vous  pas  autant  de  la 
matière  ,  comme  tant  d'anciens  philofophes  ?  Clarke 
répond  :  L'efpace  exifte  néceffairement ,  parce  que 
Dizu  exifte  néceffairement;  il  eft  immenfe;  il  eft, 
comme  la  durée ,  un  mode ,  une  propriété  infinie  d'un 
être  néceflaire  infini.  La  matière  n'eft  rien  de  tout  cela, 
elle  n'exifte  point  néceflairement  ;  8c  fi  cette  fubftance 
était  infinie,  elle  ferait,  ou  une. proprié  té  effentielle  de 
Dieu,  ou  Dieu  même;  or  elle  n'eft  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  elle  n'eft  donc  pas  infinie ,  8c  ne  faurait  l'être. 
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On  peut  répondre  à  Clarke  :  La  matière  exiftc  nccef- 
fairen^ent , fans  être  jpour  cela  infinie, fans  être  Dieu; 
elle  cxifte  ,  parce  qu'elle  exifte  i  elle  eft  étemelle ,  parce 
qu'elle  exiftc  aujouVd'hui.  Il  n'appartient,  pas  à  un 
phiiofophe  d'admettre  ce  qu,'ir  ne  peut  concevoir.  Or 
vous  ne  pouvez  concevoir  la  matière  ni  créée  nianéantie  : 
elle  peut  trçs-bien  être  étemelle  par  fa  nature  ;  fe 
Dieu  peut  très-bien ,  par  fa  nature  ;  avoir  le  pouvoit 
immenfe  de  la  modifier ,  8c  non  pas  celui  de  Ta  tirer 
du  néant  :  car  tirer  l'être  du  néatit  eft  une  contra- 
diûion  ;  mais  il  n'y  a  point  de  contradiâion  à  croire 
la  matière  néceflaire  8c  éternelle,  8c  Dieu  néceffaire8c 
éternel.  Si  l'efpace  exifte  par  nécefllté,  la  matière 
exifte  de  même  par  néceflité.  Vous  .  devriez  donc 
admettre  trois  êtres  ;  l'efpace  dont  l'exiftence  ferait 
réelle ,  quand  même  il  n'y  aurait  ni  matière  ni  D  i  E  u  ; 
la  matière  ,  qui,  ne  pouvant  avoir  été  formée  de  rien  , 
eft  néceffairement  dans  l'efpace  ;  ic  Dieu,  fans  lequel 
la  matière  ne  pourrait  être  organifée  8c  animée. 

}fewton  lui-même  ,  à  la  fin  de  fon  optique  ,  a  femblé 
prévenir  ces  difficultés.  Il  foutient  que  l'efpace  eft  une 
fuite  néceflaire  de  l'exiftence  de  Dieu.  Diïu  n'eft , 
à  proprement  parler,  ni  dans  l'efpace, ni  dans  un  lieu; 
mais  Dieu  étant  néceflairement  par-tout ,  conftituc 
par  cela  feul  l'efpace  immènfe  8c  le  lieu.  De  même  la 
durée  ,  la  permanence  éternelle  eft  une  fuite  Indif- 
penfable  de  l'exiftence  de  Dieu.  Il  n' eft  ni  dans  la 
durée  infinie  ,  ni  dans  un  temps ,  mais  exiftant  éter- 
nellement ;  il  conftitue  par-là  l'éternité  8c  le  temps. 
Voilà  comme  Jfewtdn  s'explique  ;  mais  il  rt'a  point  du 
tout  réfolu  le  problème  ;  il  femble  qu'ail  n'ait  ofc 
convenir  que  Dieu  eft  dani  l'efpace  ;  il  a  craint  les 
difputes. 
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L'efpace  immenfe ,  étendu  ,  inféparable  ,  peut  être 
conçu  en  plufieurs  portions  ;  par  exemple  ,  refpace  ou 
eft  Saturne  n'eft  pas  Tefpace  où  eft  Jupiter  ;  mais  on  ne 
peut  réparer  ces  parties  conçues  ;  on  ne  peut  mettre 
Tune  à  la  place  de  l'autre  comme  qh  peut  mettre  un 
corps  à  la  place  d'un  autre.  De  même  la  durée  infinie, 
iti réparable  8c  fans  parties  ,  peut  être  conçue  enplufi.eurs 
portions  ,  fans  que  jamais  on  puiffe  concevoir  une  por- 
tion de  durée  mife  à  la  place  d'une  autre.  Les  êtres 
exiftent  dans  une  certaine  portion  de  la  durée  ,  qu'on 
nomme  temps^  8c  peuvent  exifter  dans  tout  autre  temps; 
mais  une  partie  conçue  de  la  durée  ,  un  temps  quel- 
conque iie  peut  être  ailleurs  qu'où  il  eft  ;  le  paffé  ne 
peut  être  avenir. 

L'efpace  8c  la  durée  font  donc  ,  félon  Newton  ,  deux 
attributs  néceffaires  ,  immuables  ,  de  l'être  éternel  8c 
immenfe.  Dieu  feul  pput  coniiaître  tout  l'efpace  ; 
Dieu  feul  peut  connaître  toufe  la  durée,  Nousmefurons 
quelques  parties  improprement  dites  dp  Yejpace,  par  le 
moyen  des  corps  étendus  que  nous  touchons.  Nous 
mefurons  des  parties  improprement  dites  de  la  durée  ^ 
parle  moyen  des  mouvemens  que  nous  apercevons. 

On  n'entre  point  ici  dans  le  détail  des  preuves  phy- 
fiques  réfervées  pour  d'autres  chapitres  5  il  fuffit  dç 
remarquer  qu'en  tout  ce  qui  regarde  l'efpace  ,  la 
durée ,  les  bornes  du  monde  ,  Newton  fuivait  les 
anciennes  opinions  de  Démocrite  ,  dCEpicure  8c  d'une 
foule  de'philofophe^  reâifiés  par  notre  célèbre  G a/fendi. 
Newton  a  dit  plufieurs  fois  à  quelques  français  qui 
vivent  encore ,  qu'il  regardait  Gaffindi  comme  un  efprit 
très-jufte  &  très-fage  ,  8c  qu'il  fefait  gloire  d'être  entiè- 
rement de  fon  avis  dans  toutes  les  chofes  dont  on  vient 
de  parler,  C    3 


38        Liberté    de   Dieu. 

CHAPITRE     II  L 

De  la  liberté  dans  Dieu,  et  du  grand 

PRINCIPE    de    la    raison    SUFFISANTE. 

Principes  de  Leibniit ,  pouffes  peut-être  trop  loin.  Ses 
raijonfieniem  Jéduijans.  Réponje,  Nouvelles  injlances 
contre  le  principe  des  indiJcernabUs. 


JV. 


£  ïVTO jV  foutenait  que  Dieu  infiniment  libre; 
comme  infiniment  puifTant^  a  fait  beaucoup  de  chofes 
(jui  n'ont  d'autre  raifon  de  leur  exiflence  que  fa  feule 
volonté.  Par  exemple,  que  les  planètes  fe  meuvent 
d'Occident  en  Orient  plutôt  qu'autrement  ;  qu'il  y  ait 
tin  tel  nombre  d'animaux,  d'étoiles,  de  mondes; 
plutôt  qu*un  autre  ;  que  l'univers  fini  foit  dans  un  tel 
ou  tel  point  de  Fefpace ,  8cc.  la  volonté  de  l'être 
fuprême  en  eft  la  fçule  raifon. 

Le  célèbre  Leibnilz  prétendait  le  contraire.  Se  fe 
fondait  fur"  un  ancien  axiome  employé  autrefois  par 
Archimide  ;  Rien  ne  fe  fait  fans  câufe  ou  fans  raifon  fuffifante , 
difait-il,  Se-  Dieu  a  fait  en  tout  le  meilleur,  parce  que 
s'il  ne  l'avait  pas  fait  comme  le  meilleur ,  il  n'eût  pas 
eu  raifon  de  le  faire.  Mais  il  n'y  a  point  de  meilleur 
dans  les  chofes  indifférentes  ,  difaient  les  newtoniens; 
mais  il  n'y  a  point  de  chofes  indifférentes,  répondent 
les  leibnitziens.  Votre  idée  mène  à  la  fatalité  abfôlue  , 
difait  Clarke  ;  vous  faites  de  Dieu  un  être  qui  agit  par 
néceffité,  Se  par  conféquent  un  être  purement  paffif  :  ce 
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n'eft  plus  Dieu.  Votre  Diçu,  répondait  Leibniiz^  cftun 
ouvrier  capricieux ,  qui  fe  détermine  fans  raifon  fuffi- 
fante.  La  volonté  de  Dieu  eft  la  raifon ,  répondait 
l'anglais.  Leibnitz  infiftait  8c  fefait  des  attaques  très-fortes 
en  cette  manière. 

Nous  ne  connaiiFons  point  deux  corps  entièrement 
femblables  dans  la  nature ,  8c  il  ne  peut  çn  être  ;  car 
s'ils  étaient  femblables,  premièrement  cela  marquerait 
dans  Dieu  tout-puiffant  8c  tout-fécond  un  manque  de 
fécondité  8c  de  puiiFance.  En  fécond  lieu ,  il  n'y  aurait 
nulle  raifon  pourquoi  Tun  ferait  à  cette  place  plutôt 
que  Fautre. 

Les  newtoniens  répondaient  :  Premièrement  il  eft 
faux  que  plufieurs  êtres  femblables  marquent  de  la 
ftérilité  dans  la  puiflance  du  créateur;  car.fi  les  élé- 
mens  des  chofes  doivent  être  abfolument  femblables 
pour  produire  des  effets  femblables  ;  fi ,  par  exemple , 
les  élémens  des  rayons  éternellement  rouges  de  lumière, 
doivent  être  les  mêmes  pour  donner  ces  rayons  rouges  ; 
fi  les  élémens  de  Teau  doivent  être  les  mêmes  pour 
former  Feau  ;  cette  parfaite  reffemblance ,  cette  identité  ; 
loin  de  déroger  à  la  grandeur  de  Dieu,  m'eft  un  des 
plus  beaux  témoignages  de  fa  puiffance  8c  de  fa 
fageife. 

Si  j'ofaîs  ajouter  ici  quelque  chofe  aux  argumens 
d'un  Clarke  8c  d'un  Newton  ,  8c  prendre  la  liberté  de 
difputer  contre  un  Leibnitz ,  je  dirais  qu'il  n'y  a  qu'un 
être  infiniment  puiffant  qui  puîffe  faire  des  chofes  par- 
faitement femblables.  Quelque  peine  que  prenne  un» 
homme  à  faire  de  tels  ouvrages ,  il  ne  pourra  jamais 
y  parvenir ,  parce  que  fa  vue  jie  fera  jamais  affez  fine 
pour  difcemer  les  inégalités  des  deux  corps  ;  il  faut 
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donc  voir  jufque  dans^  Tinfinie  petitefle  ,  pour  Étire 
toutes  les  parties  d'un  corps  femblablcs  à  celles  d'ua 
autre.  G'eft  donc  le  partage  unique  de  Fêtre  infini. 

Secondement,  peuvent  dire  encore  les  newtoniens  , 
nous  combattons  Leibnitz  par  fes  propres  armes.  Si  les 
élémens  des  chofes  font  tous  différens ,  fi  les  premières 
parties  d'un  rayon  rouge  ne  font  pas  entièrement 
femblables  ,  il  n'y  a  point  alors  de  raifon  fuffîfante 
pourquoi  des  parties  différentes  font  toujours  un  effet 
invariable. 

En  troifième  lieu ,  pourraient  dire  les  newtoniens  ^ 
fi  vous  demandez  la  raifon  fuffifante  pourquoi  cet 
atome  A  eft  dans  un  lieu,  8c  cet  atome  B,  entière-r 
ment  femblable  ,  eft  dans  un  autre  lieu ,  la  raifon  en 
cft  dans  le  mouvement  qui  lespouffe;.8c  fi  vous  deman- 
dez quelle  eft  la  raifon  de  ce  mouvement,  ou  vous 
êtes  forcé  de  dire  que  ce  mouvement  eft  ncceffaire  , 
ou  bien  vous  devez  avouer  que  Dieu  Ta  commencé. 
Si  vous  demandez  enfin  pourquoi  Dieu  l'a  commencé, 
quelle  autre  raifon  fuffifante  en  pouvez-vous  trouver , 
fînon  qu'il  fallait  que  Dieu  ordonnât  ce  mouvement , 
pour  exécuter  les  ouvrages  qu'avait  projetés  fa  fageffe? 
Mais  pourquoi  ce  mouvement  à  droite  plutôt  qu'à 
gauche,  vers  l'Occident  plutôt  que  vers  l'Orient,  en 
ce  point  de  la  durée  plutôt  qu'en  un  autre  point  ?  Ne 
faut-il  pas  alors  recourir  à  la  volonté  du  créateur  ? 
Mais  y  a-t-il  une  liberté  d'indifférence  ?  c'eft  ce  qu'on 
laiffe  à  examiner  à  tout  leâeur  fage,  8c  il  examinera 
longTtemps  avant  de  pouvoir  juger. 
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CHAPITRE        IV: 

De  la  liberté  dans   l'homme. 

Excellent  ouvrage  contre  la  liberté.  Si  bon ,  que  le  doBcur 
Clarkey  répondit  par  des  injures.  Liberté  d'indifférence. 
Liberté  de  Jpontanéité.  Privation  de  liberté^  choje  très* 
commune»  ObjeBions  puijfantes  contre  la  liberté. 

i^ELON  Newton  8c  Clarke^  Têtre  infiniment  libre  a 
communiqué  à  Thomme  fa  créature  yné  portion  limitée 
de  cette  liberté  ;  8c  on  n'entend  pas  ici  par  liberté  la 
fimple  puifiance  d'appliquer  fa  penfée  à  tel  ou  tel 
objet ,  8c  de  commencer  le  mouvement.  On  n'entend 
pas  feulement  la  faculté  de  vouloir ,  mais  celle  de 
vouloir  très -librement,  avec  une  volonté  pleine  8c 
efficace,  8c  de  vouloir  même  quelquefois  fans  autre 
laifon  que  fa  volonté.  Il  n'y  a  aucun  homme  fur  la 
terre  qui  ne  croie  fentir  quelquefois  qu'il  poflede  cette 
liberté.  Plufieùrs  philofophes  penfcnt  d'une  manière 
oppofée  ;  ils  croient  que  toutes  nos  aâions  font  nécef- 
fitées  ,  8c  que  nous  n'avons  d'autre  liberté  que. celle  de 
porter  quelquefois  de  bon  gré  les  fers  auxquels  la  fata« 
lité  nous  attache. 

De  tous  les  philofophes  qui  ont  écrit  hardiment 
contre  la  liberté ,  celui  qui  fans  contredit  l'a  fait  avec 
plus  de  méthode ,  de  force  8c  de  clarté  ,  c'eft  CiMins  , 
magiftrat  de  Londres ,  auteur  du  livre  de  la  Liberté  d^ 
penfer ,  8c  de  plufieùrs  autres  ouvrages  auffi  hardis  quç 
philofophiques. 
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Clarki^  qui  était  entièrement  dans  le  fentiment  de 
Jfewton  fur  la  liberté,  8c  qui  d'ailleurs  en  foutenait  les 
droits  autant  en  théologien  d'une  feâe  fingulière  qu'en 
philofophe ,  répondit  vivement  à  Collins ,  8c  mêla  tant 
d'aigreur  à  fes  raifons  qu'il  fit  croire  qu'au  moins  il 
fentait  toute  la  force  de  fon  ennemi.  Il  lui  reproche  de 
confondre  toutes  les  idées,  parce  que  Collins  appelle 
l'homme  un  agent  néceffaire.  Clarke  dit  qu'en  ce  cas 
l'homme  n'eft  point  agent  ;  mais  qui  ne  voit  que  c'eft- 
là  une  vraie  chicane  ?  Collins  -  appelle  agent  nécejfairô 
tout  ce  qui  produit  des  effets  néceffaires.  Qu'on  l'ap- 
pelle agent  ou  patient^  qu'importe?  le  point  eft  de 
favoir  s'il  eft  déterminé  néceffairement. 

Il  femble  que  fi  l'on  peut  trouver  un  feul  cas  où 
l'homme  foit  véritablement  libre  d'une  liberté  d'indif- 
férence, cela  feul  fuffit  pour  décider  la  queftion.  Or  ^ 
quel  cas  prendrons-nous ,  finon  celui  où  l'on  voudra 
éprouver  notre  liberté  ?  Par  exemple  ,  on  me  propofc 
de  me  tourner  à  droite  ou  à  gauche ,  ou  de  faire  telle 
autre  aâion  à  laquelle  aucun  plaifir  ne  m'entraîne , 
8c  dont  aucun  dégoût  ne  me  détourne.  Je  choifis  alors  ^ 
8c  je  ne  fuis  pas  le  diâamen  de  mon  entendement  qui 
me  repréfente  le  meilleur;  car  il  n'y  a  ici  ni  meilleur 
ni  pire.  Que  fais-je  donc  ?  j'exerce  le  droit  que  m'a 
donné  le  créateur  de  vouloir  8c  d'agir  en  certains  cas 
fans  autre  raifon  que  ma  volonté  même.  J'ai  le  droit 
%c  le  pouvoir  de  commencer  le  mouvement,  8*  de  le 
commencer  du  côté  que  je  veux.  Si  on  ne  peut  aflîgner 
en  ce  cas  d'autre  caufe  de  ma  volonté  ,  pourquoi  la 
chercher  ailleurs  que  dans  ma  volonté  même?  Il  paraît 
donc  probable  que  nous  avons  la  liberté  d'indifférencç 
dans  les  chofes  indiff'érentes.  Car  qui  pourra  dire  que 
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Dieu  ne  nous  a  pas  fait^  ou  n'a  pas  pu  nous  faire  ce 
prérent?  Et  s'il  Fa  pu,  8c  fi  nous  fentons  en  nous 
ce  pouvoir  ,  comment  aflurer  que  nous  ne  Tavons 
pas  ?  ' 

On  traite  de  chimère  cette  liberté  d'indifférence  ; 
on  dit  que  fe  déterminer  fans  raifon,  ne  ferait  que  le 
partage  des  infenfés  :  mais  on  né  fonge  pas  que  les 
infenfés  font  des  malades  qui  n'orit  aucune  liberté: 
Us  font  déterminés  néceffairement  par  le  vice  de  leurs 
organes  ;  ils  ne  font  point  les  maîtres  d'eux-mêmes  » 
ils  né  choififfent  rien.  Gelui-là  eft  libre  qui  fe  déter- 
mine foi-même  :  or,  pourquoi  ne  nous  déterminerons^ 
nous  pas  nous-mêmes  par  notre  feule  volonté  dans  les 
chofes  indifférentes  ? 

Nous  poffédons  la  liberté  qu'on  appelle  àt  Spontanéité. 
dans  tous  les  autres  cas;  c'eff-à-dire  que  lorfque  nous 
avons  des  motifs,  notre  volonté  fe  détermine  par  euxt 
&  ces  motifs  font  toujours  le  dernier  réfultat  de  l'en- 
tendement, ou  de  rinftinél;  ainfi  quand  mon  entende-* 
ment  fe  repréfente  qu'il  vaut  mieux  pour  moi  obéir 
à  la  loi  que  la  violer ,  j'obéis  à  la  loi  avec  une  liberté 
ipontànée  ;  je  fais  volontairement  ce  que  le  dernier 
diâamen  de  mon  entendement  rd*oblige  de  faire.  On  né 
fent  jamais  mieux  cette  efpècc  de  liberté  que  quand 
notre  volonté  combat  nos  défirs.  J'ai  une  paffion  violente  ; 
mais  mon  entendement  conclut  que  je  dois  réfiftcr  à 
cette  paffion  ;  il  me  repréfente  un  plus  grand  bien 
dans  la  viâoire  que  dans  l'afferviffement  à  mon  goût.  Ce 
dernier  motif  l'emporte  fur  l'autre,  ^Sc  je  combats  moa 
défir  par  ma  volonté  ;  j'obéis  néceffairement ,  mais  de 
bon  gré,  à  cet  ordre  de  ma  raifon;  je  fais,  non  ce  que 
je  défire  ,  mais  ce  que  je  veux  5  8c  en  ce   cas  je  fuis 
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libre  de  toute  la  liberté  dont  une  telle  circonftance 
peut  me  laifler  fufceptible. 

Enfin  je  ne  fuis  libre  en  aucun  fens\  quand  ma  paÇon 
eft  trop  forte  ,  8c  mon  entendement  trop. faible  ,  ou 
quand  mes  organes  font  dérangés  ;  8c  malheureufement 
c'eft  le  cas  où  fe  trouvent  très-fouvent  les  hommes  ; 
ainfi-il  me  paraît  que  la  liberté  fpontanée  eft  à  Famé 
ce  que  la  fanté  eft  au  corps;  quelques  perfonnes  Y  ont 
toute  entière  8c  durable  ;  plufieurs  la  perdent  fouvent  $ 
d^autres  font  maladesi  toute  leur  vie  ;  je  vois  que  toutes 
les  autres  facultés  de  Thomme  font  fujettes  aux  même$ 
Inégalités.'La  vue,  Touïe ,  le  goût,  la  force,  le  don  de 
penfer ,  font  tantôt  plus  forts ,  tantôt  plus  faibles  \  notre 
liberté  eft  comme  tout  le  refte  ,  limitée,  variable,  eu 
un  mot,  très-peu  de  chofe,  parce  que  Thomme  eft  très* 
peu  de  chofe. 

La  difficulté  d'accorder  la  liberté  de  nos  aâions 
jivec  la  prefcience  éternelle  de  Dieu  ,  n'arrêtait  point 
ffewton  ,  parce  qu'il  ne  s'engageait  ps^s  dans  ce  laby-» 
rinthe  :  la  liberté  une  fois  établie,  ce  n'eft  pas  à  nous 
à  déterminer  comment  Dieu  prévoit  ce  que  nous  ferons 
librement.  Nous  ne  favons  pas  de  quelle  manière  Dieu 
voit  aâuellement  ce  qui  fe  pafte.  Nous  n'avons  aucune 
idée  de  fa  façon  de  voir  ;  pourquoi  en  aurions -nous 
de  fa  façon  de  prévoir  ?  Tous  fes  attributs  nous  doivent 
être  également  incompréhenfibles. 

Il  faut  avouer  qu'il  s'élève  contre  cette  idée  de  liberté 
des  objeâions  qui  efiFraient.  D'abord  on  voit  que  cette 
liberté  d'indifférence  ferait  un  préfent  bien  frivole,  fi 
elle  ne  s'étendait  qu'à  crachera  droite  8c  àgaucbe,  8c 
à  choifir  pair  ou  impair.  Ce  qui  importe  ,  c'eft  que 
Cartouche  8c  Sha-Nadir  aient  la  liberté  de  ne  pas  répandre 
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le  fang  humain.  Il  importe  peu  que  Cartouche  8c  Sha- 
Nadir  {oient  libres  d'avancer  le  pied  gauche  ouïe  pied 
droit.  Enfuit€  on  trouve  cette  liberté  d'indiflFérencc 
impofiible  :  car  comment  fc  détermiiier  fans  raîfon  ? 
Tu  veux,  mais  pourquoi  veux-tu?  on  te  propofe  pair 
ou  non,  tu  choifis  pair,  &:  tu  n'en  vois  pas  le  motif; 
mais  ton  motif  eft  que  pair  fe  préfente  à  ton  efprit  à 
rinftant  qu'il  faut  faire  un  choix. 

Tout  a  fa  caufe  ;  ta  volonté  en  a  donc  une.  On  ne 
peut  donc  vouloir  qu'en  conféquence  de  la  dernière 
idée  qu"*on  a  reçue.  Perfonne  nepexitfàvoîr  quelle  idée 
il  aura  dans  un  moment  ;  donc  perfonne  n'eft  le  maître 
defes  idées,  donc  perfonne  n'eft  le  maître  de  vouloir 
ic  de  ne  pas  vouiloîr.  Si  on  en  était  le  maître  ,  on 
pourrait  faire  le  contraire  de  ce  que  Dieu  a  arrangé 
dans  l'enchaînement  des  choffes  de  ce  monde.  Ainfi 
chaque  homme  pourrait  changer  8c  changerait  en  effet 
à  chaque  inftant  l'ordre  éternel. 

Voilà  pourquoi  le  fage  Locke  n!ofe  pas  prononcer  le 
nom  de  liberté  ;  une  volonté  libre  ne  lui  paraît  qu'une 
chimère.  Il  ne  connaît  d*autre  liberté  que  la  pui fiance 
de  faire  ce  qu'on  veut.  Le  goutteux  n'a  pas  la  liberté 
de  marcher;  le  prifonnier  n'a  pas  celle  de  fortir.  L'un 
eft  libre  quand  il  eft  guéri;  l'autre  quand  on  lui  ouvre 
la  porte. 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ces  horribles 
difficultés,  je  fuppofe  que  Cicéron  veut  prouvera  Catilina 
qu'il  ne  doit  pas  confpirer  contre  fa  patrie.  Catilina  lui 
dit  qu'il  n'eft  pas  le  maître,  que  fes  derniers  entretiens 
avec  Cèthegus  lui  onjt  imprimé  dans  la  tête  l'idée  de  la 
confpiration  ;  que  cette  idée  lui  plaît  plus  qu'une 
autre;  8c  qu'on  ne  peut  vouloir  qu'en  conféquence  de 
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fon  dernier  jugement.  Maïs  vous  pourriez ,  dirait  Ciciron^ 
prendre  avec  moi  d'autres  idées.  Appliquez  votre  efprit 
à  m'écouter  8c  à  voir  qu'il  faut  être  bon  citoyen.  J'ai 
beau  faire ,  répond  CatUina  ;  vos  idées  me  révoltent,  8c 
l'envie  de  vous  afTafliner  l'emporte.  Je  plains  votre  frc- 
néfie,  lui  dit  Cicéron^  tâchez  de  prendre  de  mes  remèdes. 
Si  je  fuis  frénétique,  reprend  Catilina^  je  ne  fuis  pas 
le  maître  de  tâcher  de  guérir.  Mais,  lui  dit  le  conful, 
les  hommes  ont  un  fond  de  raifon  qu'ils  peuvent 
confulter,  8c  qui  peut  remédier  à  ce  dérangement  d'or- 
ganes ,  qui  fait  de  vous  un  pervers  ;  furtout  quand  ce 
dérangement  n'eft  pas  trop  fort.  Indiquez-moi ,  répond 
CatUina ,  le  point  où  ce  dérangement  peut  céder  au 
remède.  Pour  moi  ,  j'avoue  que  depuis  le  premier 
moment  où  j'ai  confpiré ,  toutes  mes  réflexions  m'ont 
porté  à  la  conjuration.  Quand  avez-vous  commencé  à 
j)rendre  cette  funefte  réfolution,  lui  demande  le  conful  ? 
quand  j'eus  perdu  mon  argent  au  jeu.  Hé  bien  ,  ne 
pouviez-vous  pas  vous  empêcher  de  jouer  ?  non ,  car 
cette  idée  de  jeu  l'emporta  dans  moi  ce  jour-là  fur 
toutes  les  autres  idées;  8c  fi  je  n'avais  pas  joué,  j'aurais 
dérangé  Tordre  de  l'univers  qui  portait  que  Quartilia 
me  gagnerait  quatre  cents  mille  feflerces  ,  qu'elle  en 
achèterait  une  maifon  8c  un  amant,  que  de  cet  amant 
il  naîtrait  un  fils,  que  Cethegus  8c  Lentukis  viendraient 
chez  moi  ,  8c  que  nous  confpirerions  contre  la  répu- 
blique. Le  deftin  m'a, fait  un  loup,  8c  il  vous  a  fait  un 
chien  de  berger  ;  le  deftin  décidera  qui  des  deux  doit 
égorger  l'autre.  A  cela  Cicéron  n'aurait  répondu  que  par 
une  catilinaire.  En  effet,  il  faut  convenir  qu'on  ne  peut 
guère  répondre  que  par  une  éloquence  vague  aux 
objeftions  contre  la  liberté  :  trifte  fujet  lui  lequel  le 
plus  fage  craint  même  d'ofcr  penfer. 
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Une  feule  réfleidon  confole ,  c'eft  que  quelque  fyf- 
tème  qu'on  embraffe  ,  à  quelque  fatalité  qu'on  croie 
toutes  nos  aâions  attachées ,  on  agira  toujours  comme 
fi  on  était  libre. 


CHAPITRE     V. 


Doutes  Jur  la  liberté  qu'on  nomme  cT  indifférence» 


i.Jlji 


lES  plantes  font  des  êtres  organifés  dans  lefquels 
tout  fe  fait  néceflairement.  Quelques  plantes  tiennent 
au  règne  animal ,  8c  font  en  effet  des  animaux  attachés 
à  la  terre. 

2.  Ces  animaux  plantes  qui  ont  des  racines,  des 
feuilles  Se  du  fentiment ,  auraient-ils  une  liberté  ?  il 
n'y  a  pas  grande  apparence, 

3 .  Les  animaux  n'ont-ils  pas  un  fentiment ,  un  inf- 
tinâ,  une  raifon  commencée,  une  mefure  d'idées  &: 
de  mémoire  ?  Qu'eft-ce  au  fond  que  cet  infiinâ  ?  n'eft-il 
pas  un  de  ces  reflbrts  fecrets  que  nous  ne  connaîtrons 
jamais?  On  ne  peut  rien  connaître  que  par  l'analyfe, 
ou  par  une  fuite  de  ce  qu'on  sippelle  les  premiers  principes; 
or  quelle  analyfe  ou  quelle  fynthèfe  peut  nous  faire 
connaître  la  nature  de  Tinflinél  ?  Nous  voyons  feule- 
ment que  cet  inftinâ  eft  toujours  néceflairement  accom- 
pagné d'idées.  Un  ver  à  foie  a  la  perception  de  la 
feuille  qui  le  nourrit ,  la  perdrix  du  ver  qu'elle  cherche 
&  qu'elle  avale ,  le  renard  de  la  perdrix  qu'il  mange ,  le 
loup  du  rebard  qu'il  dévore.  Il  n'eft  pas  vraifemblable 
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qae  ces  êtres  pofledent  ce  qu^on  appelle  la  liberté.  On 
peut  donc  avoir  des  idées  fans  être  libre. 

4.  Les  hommes  reçoivent  8c  combinent  des  idées  dans 
leur  fommeil.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  foient  libres 
alors.  N'eft-ce  pas  une  nouvelle  preuve  qu'on  peut 
avoir  des  idées  fans  être  libre  ?  -" 

5 .  L'homme  a  par-defFus  les  animaux  le  don  d'une 
mémoire  plus  vafte.  Cette  mémoire  eft  l'unique  fource 
de  toutes  les  penfées.  Cette  fource  commune  aux  ani- 
maux Se  aux  hommes  pourrait-elle  produire  la  liberté  ? 
Des  idées  réfléchies  dans  un  cerveau  feraient  -  elles 
absolument  d'utie  autre  nature  que  des  idées  non 
réfléchies  dans  un  autre  cerveau  ? 

6.  Les  hommes  ne  font-ils  pas  tous  déterminés  par 
leur  inftinft  ?  8c  n'eft-ce  pas  la  raifon  pourquoi  ils  ne 
changent  jamais  de  caraâère  ?  Cet  inftinâ  n'efl-il  pas 
<e  qu'on  appelle  le  naturel  ? 

7 .  Si  on  était  libre ,  quel  eft  l'homme  qui  ne  changeât 
Ton  naturel  ?  Mais  a-t-on  jamais  vu  fur  la  terre  un 
homme  fe  donner  feulement  un  goût  ?  A-t-on  jamais  vu 
un  homme  ,  né  avec  de  Taverfion  pour  danfér ,  fe 
donner  du  goût  pour  la  danfe  ,  un  homme  féd-entaire 
&  pareffeux  rechercher  le  mouvement  ?  8c  l'âgé  8c  lés 
alin\ens  ne  diminuent^ils  pas  les  pallions  que  la  raifon 
croît  avoir  domptées  ? 

8.  La  volonté  n*eft~elle  pas  toujours  la  fuite  des 
tlernières  idées  qu'on  a  reçues?  Ces  idées  étant  nécef- 
faires ,  la  vol<]^nté  ne  l'eft-elle  pas  auffi  ? 

9.  La  liberté  eft -elle  autre  chofe  que  le  pouvoir 
d'agir ,  ou  de  n'agir  pas  ?  8c  Locke  n'a-t-il  pas  en  raifon 
d'appeler  la  liberté  pui/fance  f 

10. 


Doutes   sur  la  liberté.    49 

2  o.  Le  loup  a  la  perception  de  quelques  moutoni 
paiflans  dans  une  campagne  ;  fon  inftinâ  le  porte  à  les 
dévorer;  les  chiens  Fen  empêchent.  Un  conquérant  a 
la  perception  d'une  province  que  fon  inftinâ  le  porte 
à  envahir ,  il  trouve  des  forterefles  8c  des  armées  qui 
lui  barrent  le  paflage.  Y  a-t-il  une  grande  différence 
entre  ce.  loup  8c  ce  prince  ? 

1 1 .  Cet  univers  ne  parait-il  pas  aflujetti  dans  toutes 
fes  parties  à  des  lois  immuables  ?  Si  un  homme  pouvait 
diriger  à  ibn  gré  fa  volonté  ,  n*efi.il  pas  clair  qu'il 
pourrait  alors  déranger  ces  lois  immuables? 

I  s .  Par  quel  privilège  Thomme  ne  ferait-il  pas  foumis 
i  la  même  néceffité  que  les  aftres  ,  les  animaux  ,  les 
plantes ,  8e  tout  le  refie  de  la  nature  ? 

13.  A-t-on  raifon  de  dire  que  dans  le  fyftème  de 
cette  fatalité  univerfelle ,  les  peines  8c  les  récompenfes 
feraient  inutiles  8c  abfurdes  ?  N'eft-ce  pas  plutôt  évidem- 
ment dans  le  fyftème  de  la  liberté  que  paraît  Tinutilité 
8c  Fabfurdité  des  peines  8c  des  récompenfes  ?  En  effet 
fi  un  voleur  de  grand  chemin  poffède  une  volonté 
libre,  fe  déterminant  uniquement  par  elle-même,  la 
crainte  du  fupplîce  peut  fort  bien  ne  le  pas  déterminer 
à  renoncer  au  brigandage  ;  mais  fi  les  caufes  phyfiques 
agiffent  uniquement ,  fi  Tafped  de  la  potence  8c  de  la 
roue  fait  une  imprefiion  néceffaire  8c  violente  ,  elle 
corrige  alors  néceffairement  le  fcélérat,  témoin  du 
fapplice  d'un  autre  fcélérat. 

1 4*  Pour  favoir  fi  Tame  eft  libre, 'ne  faudrait-il  pas 

favoir  ce  que  c'eft  que  l'ame  ?  Y  a^-t-il  un  homme  qui 

puiffe  fe  vayiter  que  fa  taifon  feule  lui  démontre  la 

fpiritualité ,  l'immortalité  de  cette  ame?  Prefque  tous 

Phyjiqut  ire.  D 
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les  phyficiens  conviennent  que  le  principe  du  fentiment 
eft  à  Tendroit  où  les  nerfs  fe  réunifTent  dans  le  cerveau. 
Mais  cet  endroit  n'eft  pas  un  point  mathématique. 
L'orîginè  de  chaque  nerf  eft  étendue.  Il  y  a  là  un  timbre 
fur  lequel  frappent  les  cinq  organes  de  nos  fens.  Quel 
eft  rhomme  qui  concevra  que  ce  timbre  ne  tienne  point 
de  place  ?  Ne  fommes-nous  pas  des  automates  nés  pouir 
vouloir  toujours ,  pour  faire  quelquefois  ce  que  nous 
voulons,  8c  quelquefois  le  contraire  ?  Des  étoiles  ,  au 
centre  de  la  terre;  hors  de  nous,  Se  dans  nous,  toute 
fubftance  nous  eft  inconnue.  Nous  ne  voyons  que  des 
apparences  :  nous  fommes  dans  un  fonge. 

^  5  •  Que  dans  ce  fonge  on  croie  la  volonté  libre  ou 
efclave,  la  fange  organifée  dont  nous  fommes  pétris  , 
douée  d'une  faculté  immortelle  ou  périflable  ;  qu'on 
penfe  comme  Epicure  ou  comme  Socrate  ,  les  roues  qui 
font  mouvoir  la  machine  de  l'univers  feront  toujours 
les  mêmes.  (  3  ) 

(3)  Quelque  parti  que  Ton  prenne  fur  cette  queftion  épineufe,  îl  eft 
impoflible  de  ne  pas  convenir  que ,  dans  les  aâions  qu^on  appelle  libres, 
rhomme  a  la  confcience  des  mottis  qui  le  font  agir.  Il  peut  donc 
connaître  quelles  aâions  font  conformes  à  la  jufticc,  à  Tintérét  général 
des  hommes ,  8c  les  motifs  qull  peut  avoir  de  faire  ces  aâions ,  &  d'éviter 
celles  qui  y  font  contraires.  Ces  motifs  agiflent  fur  lui  :  il  y  a  donc  une 
morale.  Uefpoir  des  récompenfes ,  la  crainte  des  peines  font  au  nombre 
de  ces  ntotifs  ;  ces  fèntimens  peuvent  donc  être  utiles  ;  les  peines  8c  les 
récompenfes  peuvent  donc  être  juftes.  SHl  a  cédé  à  un  motif  injufte,  îl 
en  fera  fâché ,  lorfque  ce  motif  ccffcra  d'agir  avec  la  même  force  ;  il  fe 
repentira  donc ,  il  aura  des  remords.  Il  croira  qu'averti  par  fou  expérience  , 
ce  motif  n'aura  plus  le  pouvoir  de  l'entraîner  une  autre  fois  :  il  fe  pro- 
mettra donc  de  ne  plus  retomber.  AinQ  quelque  fyftème  que  Ton  prenne 
fur  la  liberté ,  fans  excepter  le  fatalifme  le  plus  abfolu  ,  les  conféquences 
morales  feront  les  mêmes.  En  effet  fuivant  le  fatalifme  tout  homme  était 
prédéterminé  à  faire  toutes  les  aâions  qu'il  a  faites  :  mais  lorfqu'il  fe 
détermine  ,  il  ignore  à  laquelle  des  deux  aâions  qu'il  fc  propofe,  il  doit 
fe  déterminer  ;  il  fait  feulement  que  c'eft  à  celle  pour  laquelle  il  croira 
voir  des  motifs  plus  puiiTans. 
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CHAPITRE     VI. 

De  la  kelicion  naturelle. 

Reproche  de  Leibnitz  à  Newton ,  peu  fondé.  Réfutation 
d'un  fentiment  de  Locke.  Le  bien  de  lafociéié.  Religion 
naturelle.  Humanité. 

JUe  iBNItTi^  dans  fadifputc  avec  Newton ,  lui  reproche 
de  donner  de  Dieu  des  idées  fort  baffes,  8c  d'anéantir 
la  religion  naturelle.  Il  prétendait  que  Newton  fefait 
Dieu  corporel ,  Se  cette  imputation  ,  comme  nous 
Tavons  vu,  était  fondée  fur  ce  mot  fenforium ^  organe. 
Il  ajoutait  que  le  Dieu  de  Newton  avait  fait  de  ce  monde 
ime  fort  xnauvaife  machine  qui  a  befoin  d'être  décraffée, 
(  c'eft  le  mot  dont  fe  fert  Leibnitz.  )  Newton  avait  dit  : 
nanum  emendatricem  dejideraret.  Ce  reproche  eft  fondé  fur 
ce  que  Newton  dit  qu'avec  le  temps  les  mouvemens 
diminueront,  les  irrégularités  des  planètes  augmente* 
ront,  8c  l'univers  périra,  ou  fera  remis  en  ordre  par 
fon  auteur.  ^ 

Il  eft  trop  clair  ,  par  l'expérience ,  que  Dieu  a  fait  des 
machines  pour  être  détruites.  Nous  fommes  l'ouvrage 
de  fa  fageffe,  8c  nous  périffons  ;  pourquoi  n'en  ferait-il 
pas  de  même  du  monde  ?  Leibnitz  veut  que  ce  monde 
foit  parfait  ;  mais  fi  Dieu  ne  Ta  formé  que  pour  durer 
un  certain  temps,  fa  perfeâion  ne  confifte  alors  à  ne 
durer  que  jufqu'à  l'inftant  fixé  pour  fa  diffolution. 
Quant  à  la  religion  naturelle ,  jamais  homme  n'en 
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a  été  plus  partifan  que  Newton^  fi  ce  n'eft  Leibnitz  luî- 
xnême ,  fon  rival  en  fcience  Se  en  vertu.  J'entends,  par 
religion  naturelle ,  les  principes  de  morale  communs  au 
genre-humain.  Newton  n'admettait,  à  la  vérité ,  aucune 
notion  innée  avec  nous  ,  ni  idées ,  ni  fentimens  ,  ni 
principes.  Il  était  perfuadé,  avec  Locke  ^  que  toutes  les 
idées  nous  viennent  par  les  fens ,  à  mefure  que  les  fens 
fe  développent  ;  mais  il  croyait  que  DiEû  ayant  donné 
les  mêmes  fens  à  tous  les  hommes,  il  en  réfulte  chez 
eux  les  mêmes  befoins ,  les  mêmes  fentimens  ,  par 
conféquent  les  mêmes  notions  groffières,  qui  font  par- 
tout le  fondement  de  la  fociété.  Il  eft  confiant  que 
Dieu  a  donné  aux  abeilles  8c  aux  fourmis  quelque 
chofe  pour  les  faire  vivre  en  commun  ,  qu'il  n'a 
donné  ni  aux  loups  ni  aux  faucons  ;  il  efl  certain  , 
puifque  tous  les  hommes  vivent  en  fociété-,  qu'il  y  a 
dan^  leur  être  un  lien  fecret  par  lequel  Dieu  a  vouïu 
les  attacher  les  uns  aux  autres.  Or,  fia  un  certain  âge 
les  idées ,  venues  par  les  mêmes  fens  à  des  hommes  tous 
organifés  de  la  même  manière ,  ne  leur  doiinaient  pas 
peu  à  peu  les  mêmes  principes  néceflaires  à  toute 
fociété  ,  il  eft  encore  très-fur  que  ces  fociétés  ne  fubfif- 
teraientpas.  Voilà  pourquoi  de  Siamjufqu' au  Mexique, 
la  vérité  ,  la  rcconnaiflance  ,,  l'amitié  ,  8cc.  font  en 
honneur. 

J'ai  toujours  été  étonné  que  le  fage  Locke  ^  dans 
le  commencement  de  fon  traité  de  Y  Entendement  humain , 
en  réfutant  fi  bien  les  idées  innées^  ait  prétendu  qu'il  ti'y 
a  aucune  notion  du  bien  &:  du  mal  qui  foit  commune 
à  tous  les  hommes.  Je  crois  qu'il  eft  tombé  là  dans 
une  erreur.  Il  fe  fonde  fur  des  relations  de  voyageurs , 
qui  difent  que  dans  certains  pays  la  coutuhie  eft  de 
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manger  {es  enfans,  8c  de  manger  auffi  les  mères,  quancl 
elles  ne  peuvent  plus  enfanter;  que  dans  d'autres  on 
honore  du  nom  defaints  certains  enthoufiaftes,  qui  fe 
fervent  d'ânefles  au  lieu  de  femmes  ;  mais  un  homme 
comme  le  fage  Locke  ne  devait-il  pas  tenir  ces  voyageurs 
pour  fufpeâs  ?  Rien  n'eft  fi  commun  parmi  eux  que  de 
mal  voir,  de  mal  rapporter  ce  qu'on  a  vu,  de  prendre 
furtout  dans  une  nation  ,  dont  on  ignore  la  langue , 
Tabus  d'une  loi  pour  la  loi  même  ;  8c  enfin  de  juger 
des  mœurs  de  tout  un  peuple  par  un  fait  particulier 
dont  on  ignore  encore  les  circonftances. 

Qu'un  Perfan  pafle  à  Lisbonne,  à  Madrid  ,  ou  à 
Goa,  le  jour  d'un  Au^^da-fé^  il  croira,  non  fans  appa- 
rence de  raifon,  que  les  chrétiens  tacrifient  des  hommes 
à  D I E  u  ;  qu'il  life  les  almanachs  qu'on  débite  dans 
toxite  l'Europe  au  petit  peuple ,  il  penfera  que  nous 
croyons  tous  aux,  effets  de  la  lune ,  8c  cependant  nous 
en  rions  loin  d'y  croire.  Ainfi  tout  voyageur  qui  me 
dira,  par  exemple,  que  des  fauvage^s  mangent  leur  père 
k  leur  mère  par  piété ,  me  permettra  de  lui  répondre 
qu'en  premier  lieu  le  fait  eft  fort  douteux  ;  fecondement , 
fi  cela  eft  vrai,  loin  de  détruire  l'idée  du  refpeA  qu'on 
doit  à  fes  parens ,  c'eft  probablement  une  façon  bar- 
bare de  marquer  fa  tendrefle,  un  abus  horrible  de  la 
loi  naturelle  ;  car  apparemment  qu'on  ne  tue  fon  père 
8c  fa  mère  par  devoir  ,  que  pour  les  délivrer  ,  ou  des 
incommodités  de  la  vieillefTe ,  ou  des  fureurs  de  l'ennemi  ; 
8c  fi  alori  on  lui  donne  un  tombeau  dans  le  fein 
filial,  au  lieu  de  le  laiffer  manger  par  des  vainqueurs, 
cette  coutume  ,  toute  effroyable  qu'elle  eft  à  l'imagi- 
nation ,  vient  pourtant  néceffairement  de  la  bonté  du 
coeur.  La  loi  naturelle  n'eft  autre  chofe  que  cette  loi 
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c[u'on  connaît  dans  tout  VuniytmFais  ce  que  tu  voudrais 
que  Pan  te  fît  ;  or  ^  le  barbare  qui  tue  fon  père  pour  le 
fauver  de  fon  ennemi,  8c  qui  Tenlevelit  dans. fon  feîn, 
de  peur  qu'il  n'ait  fon  ennemi  pour  tombeau ,  fouhaito 
que  fon  fils  le  traite  de  même  en  cas  pareil.  Cette  loi  de 
traiter  fon  prochain  comme  foi-même  découle  naturel- 
lement des  notions  les  plus  grofiières ,  8c  fe  fait  entendre 
tôt  ou  tard  au  cœur  de  tous  les  hommes  ;  car  ayant 
tous  la  même  raifon  ,  il  faut  bien  que  tôt  ou  tard  les 
fruits  de  cet  arbre  fe  reflemblent ,  8c  ils  fe  reflemblent 
en  efifet ,  en  ce  que  dans  toute  fociété  on  appelle  do 
nom  de  vâriu  ce  qu'on  croit  utile  à  la  fociété. 

Qu'on  me  trouve  un  pays ,  une  compagnie  de  dix 
perfonnes  fur  la  terre ,  où  l'on  n'efiime  pas  ce  qui  fera 
utile  au  bien  commun ,  8c  alors  je  conviendrai  qu'il  n'y 
a  point  de  règle  naturelle.  Cette  règle  varie  à  l'infini 
fans  doute;  mais  qu'en  conclure,  fin<m  qu'elle  exifte? 
La  matière  reçoit  par-tout  des  formes  différentes ,  mais 
elle  retient  par-tout  fa  nature.  On  a  beau  nous  dire, 
par  exemple,  qu'à  Lacédémone  le  larcin  était  ordonqé  ; 
ce  n'eft-là  qu'un  abus  des  mots.  La  même  chofe  que 
nous  appelons  larcin  n'était  point  commandée  à 
Lacédémone  ;  mais  dans  une  ville  où  tout  était  en 
commun ,  la  permifiion  qu'on  donnait  de  prendre  habik* 
ment  ce  que  des  particuliers  s'appropriaient  contre  la  loi , 
était  une  manière  de  punir  l'efprit  de  propriété  .défendu 
chez  ces  peuples.  Le  tien  ù  le  mien  était  un  crime, 
dont  ce  que  nous  appelons  larcin  était  la  punition  ; 
8c  chez  eux  8c  chez  nous  il  y  avait  de  la  règle  ,  pour 
laquelle  Dieu  nous  a  faits i,  comme  il  a  fait  les  fourmis 
pour  vivre  enfemble. 

NewÈçn  penfait  donc  que  cette  difpofition  qu^e.nous 
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mvons  à  vivre  en  fociétc  ,  eft  le  fondement  de  la  loi 
naturelle. 

Il  y  a  furtout  dans  F  homme  une  difpo&tion  à  la 
compafiion ,  aufli  généralement  répandue  que  nos  autres 
inftinâs.  Newton  avait  cultivé  ce  fentiment  d'humanité , 
8c  il  rétendait  jufqu^aux  animaux  :  il  était  foitement 
convaincu,  avec  Locke ^  que  Dieu  a  donné  aux  animaux 
•  (qui  femblent  n'être  que  matière)  une  mefure  d'idées. 
Se  les  mêmes  fentimens  qu'à  nous.  Il  ne  pouvait  penfer 
que  Dieu  ,  qui  ne  fait  rien  en  vain,  eût  donné  aux 
bêtes  des  organes  de  fentiment,  afin  qu'elles  n'euflent 
point  de  fentiment. 

Il  trouvait  une  contradiâion  bien  affreufe  à  croire 
que  les  bêtes  fentent ,  8c  à  les  faire  fouffrir.  Sa  morale 
s'accordait  en  ce  point  avec  fa  philofophie  ;  il  ne  cédait 
qu'avec  répugnance  à  l'ufage  barbare  de  nous  nourrir 
du  fang  Si:  de  ta  chair  des  êtres  femblables*  à  nous , 
que  nous  careflbns  tous  les  jours  ;  Se  il  ne  permit 
jamais  dans  fa  màilbn  qu'on  les  fît  mourir  par  des 
morts  lentes  8c  recherchées,  pour  en  rendre  la  nourri* 
ture  plus  délîcieufe. 

Cette  compaffion  qu'il  avait  pour  les  animaux  fc 
tournait  en  vraie  charité  pour  les  hommes.  En  effet 
fans  l'humanité ,  vertu  qui  comprend  toutes  les  vertus , 
on  ne  mériterait  guère  le  nom  de  philôfophe. 
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OHAPITRE     VIL 

De  l'ame,  et  de  la  manière  dont 
elle  est  unie  au  corps,  et  dont 
elle  a  s  es   id  ées. 

Quatre  opinions  fur  la  formation  des  idées  :  celle  des 
anciens  matérialijles  ,  celle  de  Mallebranche  ,  celle  de 
Leibniti.  Opinion  de  Leihnitz  combattue. 


M 


EWtON  était  perruadé  ,  comme  prefque  tous  les 
bons  philofopbes ,  que  Tame  eft  une  fubftance  incom- 
préhenfible  ;  gc  plufieurs  perfonnes  ,  qui  ont  beaucoup 
vécu  avee  Locke  m'ont  affuré  que  Newton  avait  avoué 
à  Locke  ,  que  nous  n'avons  pas  ajffiz  de  connaijfance  de  la 
nature  pour  ofer  prononcer  qu'il  f oit  impoJfibU  a  Dieu 
d* ajouter  le  don  de  la  percée  à  un  être  étendu  quelconque,  La 
grande  difficulté  eft  plutôt  de  fa  voir  comment  un  être, 
quel  qu'il  foit,  peut  penCer,  que  de  favoir  comment  la 
madère  peut  devenir  penfante.  La  penfée ,  il  eft  vrai , 
femble  n'avoir  rien  de  commun  avec  les  attributs  que 
nous  connaiflbns  dans  Fêtre  étendu  qu'on  appelle  corps; 
mais  connaiflbns-nous  toutes  les  propriétés  des  corps  ? 
C'eft  une  chofe  qui  paraît  bien  hardie  que  de  dire  à 
Dieu  :  Vous  avez  pu  donner  le  mouvement ,  la  gravi- 
tation ,  la  végétation ,  la  vie  à  un  être  ,  8c  vous  ne 
pouvez  lui  donner  la  penfée  ? 

Ceux  qui  difent  que ,  fi  la  matière  pouvait  recevoir  le 
don  de  la  penfée,  Tame  ne  ferait  pas  immortelle. 
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raîfônnent-ils  bien  conféquemment  !  Eft-il  plus  difficile  à 
Dieu  de  conferver  que  de  faire  ?  De  plus ,  fi  un  atome 
infécable  dure  éternellement,  pourquoi  le  don  de  penfcr 
en  lui  nedurera-t-il  pas  comme  lui?  Si  je  ne  me  trompe, 
ceux  qui  refufcnt  à  D  i  £  u  le  pouvoir  de  joindre  des 
idées  à  la  matière  ,  font  obligés  de  dire  que  ce  qu'on 
appelle  efprit  eft  un  être  dont  Teflence  eft  de  penfer , 
àTexclufionde  tout  être  étendu.  Or,  s'il  eftdelanatuie 
de  Pefprit  de  penfer  effentiellement ,  il  penfe  donc  nécef- 
fairement ,  &  il  penfe  toujours ,  comme  tout  triangle  a 
néceflairement  8c  toujours  trois  angles  ,  indépendam- 
ment de  Dieu.  Qjaoi  î  dès  que  Dieu  crée  quelque  chofe 
qui  n'eft  pas  matière,  il  faut  abfolmnent  que  ce  quelque 
chofe  penfe  ?  Faibles  ic  hardis  comme  nous  fommes , 
favons-kious  fi  Dieu  n'a  pas  formé  des  millions  d'êtres, 
qui  n'ont  ni  les  propriétés  de  l'efprit,  ni  celles  de  la 
matière  à  nous  connues  ?  Nous  fommes  dans  le  cas  d'un 
pâtre  ,  qui  n'ayant  jamais  vu  que  des  bœufs ,  dirait  : 
5iDiEU  veut  faire  d'autres  animaux^  il  faut  qu'ils  aient  des 
iomes  é-  qu'ils  ruminent.  Qu'on  juge  donc  ce  qui  eft  plus 
refpeâueux  pour  la  Divinité ,  ou  d'affirmer  qu'il  y  a 
des  êtres  qui  ont  fans  lui  l'attribut  divin  de  la  penfée , 
ou  de  foupçonner  que  Dieu  peut  accorder  cet  attribut 
à  l'être  qu'il  daigne  choifir.  On  voit,  par  celafeul , 
combien  font  injuftes  ceux  qui  ont  voulu  faire  à  Locke 
un  crime  de  ce  fentiment,  8c  combattre,  par  une  mali- 
gnité cruelle ,  avec  les  armes  de  la  religion ,  une  idée 
purement  philofophique. 

Au  refte,  Newton  était  bien  loin  de  hafarder  une 
définition  de  l'ame,  comme  tant  d'autres  ont  ofé  le 
faire  ;  il  croyait  qu'il  était  poflible  qu'il  y  eût  des 
millions  d^autres  fubftauces  penfantes,  dont  la  nature 


58    De  l'a  me  et  des  idées. 

pouvait  être  abfolument  diflFérente  de  la  nature  de  notre 
ame.  Ainfi  la  divifion  que  quelques-uns  ont  faite  de 
toute  la  nature  en  corps  8c  en  efprit ,  paraît  la  définition 
d'un  fourd &: d'un  aveugle,  qui,  en  définiflant  les  fens, 
ne  foupçonneraient  ni  I4  vue  ni  l'ouïe.  De  quel  droit, 
en  eflFet  ,  pourrait-on  dire  que  Dieu  n'a  pas  rempli 
l'efpace  immenfe  d'une  infinité  de  fubftances  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  nous? 

Newionne  s'était  point  fait  de  fyftème  fur  la  manière 
dont  Famé  eft  unie  au  corps,  8c  fur  la  formation  des 
idées.  Ennemi  des  fyftèmes  ,  il  ne  jugeait  de  rien  que 
par  analyfe  ;  8c  lorfque  ce  flambeau  lui  manquait,  il 
favait  s'arrêter. 

Il  y  a  eu  jufqu'ici  dans  le  monde  quatre  opinions 
fur  la  formation  des  idées  :  la  première  eft  celle  de 
prefque  toutes  les  anciennes  nations  qui ,  n'imaginant 
rien  au-delà  de  la  matière ,  ont  regardé  nos  idées  dans 
notre  entendement  comme  l'impreflion  du  cachet  fur 
la  cire.  Cette  opinion  confufe  était  plutôt  un  inftind 
groflSer  qu'un  raifonnement.  Les  philofophes  ^  qui  ont 
voulu  enfuite  prouver  que  la  matière  penfe  par  elle- 
même  ,  ont  erré  bien  davantage  ;  car  le  vulgaire  fe 
trompait  fans  raifonner,  8c  ceu;c-ci  erraient  par  prin- 
cipes; aucun  d'eux  n'a  pu  jamais  rien  trouver  dans  la 
matière  qui  pût  prouver  qu'elle  a  l'intelligence  par 
elle-même.  Locke  paraît  le  feulqui  ait  ôté  la  contradiâion 
entre  la  matière  8c  la  penfée,  en  recourant  tout  d'un 
coup  au  créateur  de  toute  penfée  8c  de  toute  matière , 
8c  en  difant  modefiement  :  Celui  qui  peut  tQUi  ne  peut -il 
pas  faire  penfer  un  être  matériel ,  un  atome ,  un  élérmit  de  la 
matière  ?  Il  s'en  eft  tenu  à  cette  poffibilité  en  homme 
fage.  Affirmer  que  la.  matière  penfe  en  effet ,  parce 
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que  D I  EU  a  pu  lui  communiquer  ce  don ,  ferait  le 
comble  de  la  témérité  ;  mais  affirmer  le  contraire  efi-ii 
moins  hardi? 

Le  fécond  fentiment  8c  le  plus  généralement  reçu , 
eft  celui  qui,  établiiTant  Famé  8c  le  corps  comme  deux 
êtres  qui  n'ont  rien  de  commun,  affirme  cependant  que 
Dieu  les  a  créés  pour  agir  Tun  fur  Tautre.  La  feule 
preuve  qu^oà  ait  de  cette  aâion  efi  Texpérience  que 
chacun  croit  en  avoir.  Nous  éprouvons  que  notre  corps 
tantôt  obéit  à  notre  volonté ,  tantôt  la  maitrife  ;  nous 
imaginons  qu'ils  agiflent  Fun  fur  l'autre  réellement, 
parce  que  nous  le  fentons ,  8c  il  nous  eft  impoffible  de 
pouffer  la  recherche  plus  loin.  On  fait  à  ce  fyftème 
une  objeâion  qui  paraît  fans  réplique  ;  c'eft  que  fi  un 
objet  extérieur,  par  exemple,  communique  un  ébran* 
lement  à  nos  nerfs ,  ce  mouvement  va  à  notre  ame  , 
ou.n^  va  pas;  s'il  y  va,  il  lui  communique  du  mou- 
vement, ce  qui  fuppoferait  l'ame  corporelle;  s'il  n'y 
va  point ,  en  ce  cas  il  n'y  a  plus  d' aâion.  Tout  ce 
qu'on  peut  répondre  à  cela  ,  c'eft  que  cette  aâion  eft 
Al  nombre  des  chofes  dont  le  mécanifme  fera  toujours 
ignoré;  trifte  manière  de  conclure  ,  mais  prefque  là 
feule  qui  convienne  à  Thonmie  en  plus  d'un  point  de 
métaphyfique. 

Le  troifième  fyftème  eft  celui  des  caufes  occafionnelles 
de  De/cartes ,  pouffé  encore  plus  loin  par  MaUibranche.  Il 
commence  par  fuppofer  que  l'ame  ne  peut  avoir  aucune 
influence  fur  le  corps,  8c  dès -là  il  s'avance  trop;  car 
de  ce  que  l'influence  de  l'ame  fur  le  cprps  ne  peut 
être  conçue ,  il  ne  s'enfuit  point  du  tout  qu'elle  foit 
impoffible  ;  il  fuppofe  enfuite  que  la  matière  ,  comme 
caufe.  occaiionnelle ,  fait  impreffion  fur  notre  corps,  8c 
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qu'alors  Dieu  produit  une  idée  dans  notre  amc  ;  que 
réciproquement  Thomme  produit  un  aâe  de  volonté  , 
Se  Dieu  agit  immédiatement  fur  le  corps  en  conféquence 
de  cette  volonté  :  ainfi  Thomme  n'agit  8c  ne  penfe  que 
dans  Dieu  ;  ce  qui  ne  peut,  me  femble ,  recevoir  un 
fens  clair ,  qu'en  di£ant  que  Dieu  feul  agit  8c  penfe 
pour  nous.  On  eft  accablé  fous  le  poids  des  difficultés 
qui  naiffent  de  cette  hypothèfe  ;  car  comment  dans  ce 
fyftème  Thomme  peut-il  vouloir  lui-même ,  8c  ne  peut-il 
pas  penfer  lui-même?  Si  DiEU  ne  nous  a  pas  donné 
la  faculté  de  produire  du  mouvement  8c  des  idées  ,  fi 
c'eft  lui  feul  qui  agit  8c  penfe,  c'eft  lui  feul  qui  veut. 
Non-feulement  nous  ne  fommes  plus  libres  ,  mais  nous 
ne  fommes  rien ,  ou  bien  nous  fommes  des  modifications 
de  Dieu  même»  En  ce  cas  il  n'y  a  plus  une  ame  ,  une 
intelligence  dans  l'homme,  8c  ce  n'eft  pas  la  peine  d'ex.- 
pliquer  l'union  du  corps  8c  de  l'amc ,  puifqu'elle  n^exifte 
pas ,  8c  que  Dieu  feul  exiAe. 

Le  quatrième  fentiment  eft  celui  de  l'harmonie  préé» 
tablie  de  Leibmtz.  Dans  fon  hypothèfe  l'ame  n'a  aucun 
commerce  avec  fon  corps  ;  ce  font  deux  horloges  que 
Dieu  a  faites,  qui  ont  chacune  un  reffort,  8ç  qui  vont 
un  certain  temps  dans  une  correfpondance  parfaite; 
l'une  montre  les  heures  ,  l'autre  fonne^.  L'horloge  qui 
montre  l'heure  ne  la  montre  pas  parce  que  l'autre 
fonne  ;  mais  Dieu  a  établi  leur  mouvement  de  façon 
que  l'aiguille  8c  la  fonnerie  fe  rapportent  continuel- 
lement. Ainfi  Tame  de  Virgile  produifait  l'Enéide,  8c fa 
main  écrivait  l'Enéide,  fans  que  cette  main  obéît  en 
aucune  lEaçon  à  l'intention  de  l'auteur;  mais  Dieu  avait 
réglé  de  tout  temps  que  l'ame  de  Virgile  ferait  des  vers , 
8c  qu'une  main  attachée  au  corps  de  VirgUe  les  mettrait 
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par  écrite  Sans  parler  de  rcxtrêine  embarras  qu'on  a 
encore  à  concilier  la  liberté  avec  cette  harmonie  préé- 
tablie ,  il  y  a  une  objedion  bien  forte  à  faire ,  c'eft 
que  fi,  félon  Ltibmtx^  rien  ne  fe  fait  fans  une  raifon 
fuffifante  ,  prife  du  fond  des  chofes ,  quelle  raifon  a 
eu  Dieu  d'unir  enfemble  deux  êtres  incommenfurables , 
deux  êtres  aufii  hétérogènes,  aulli  infiniment différens 
que  Tame  8c  le  corps  8c  dont  Fun  n'influe  en  rien  fur 
Tautre  ?  Autant  valait  placer  mon  ame  dans  Sa/uim^  que 
dans  mon  corps.  L'union  de  Tame  8c  du  corps  eft  ici 
une  chofe  très-fuperflue  ;  mais  le  refte  du  fyflème  de 
Leibnitz  eft  bien  plus  extraordinaire  ;  on  en  peut  voir 
les  fondemens  dans  le  Supplément  aux  aStcs  de  Leipfick^ 
tome  VII;  8c  on  peut  confulter  les  commentaires  que 
plufieurs  allemands  en  ont  faits  amplement  avec  une 
méthode  toute  géométrique. 

Selon  Leibnitz ,  il  y  a  quatre  fortes  d'êtres  fimples , 
qu'il  nomme  monades ,  comme  on  le  verra  au  chapitre  IX. 
On  ne  parle  ici  que  de  l'efpèce  àt  monade  qu'on  appelle 
notre ame.VsLme^  dit-il,  eft  une  concentration,  un  miroir 
vivant  de  tout  Cunivers  ,  qui  a  en  foi  toutes  les  idées 
confufes  de  toutes  les  modifications  de  ce  monde ,  pré- 
fentes ,  paffées  8c  futures.  Newton ,  Locke  8c  Clarke\  quand  ils 
entendirent  parler  d'une  telle  opinion ,  marquèrent  pour 
elle  un  aufll  grand  mépris  que  fi  Leibnitz  n'en  avait  pas 
été  l'auteur;  mais  puifque  de  très -grands  philofophes 
allemands  fe  font  fait  gloire  d'expliquer  ce  qu'aucun 
anglais  n'a  jamais  voulu  entendre ,  je  fuis  obligé  d'ex- 
pofer  avec  clarté  cette  hypothèfe  du  fameux  Leibnitz , 
devenue  pour  moi  plus  refpeâable  depuis  que  vous  en 
avez  fait  l'objet  de  vos  recherches. 

Tout  être  fimple ,  créé ,  dit-il ,  eft  fujet  au  changement , 
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fans  quoi  il  ferait  D  i  E  u.  L'ame  eft  un  être  fimple  , 
créé  ,  elle  ne  peut  donc  refter  dans  un  même 
état  ;  mais  les  corps  étant  compofés  ne  peuvent  faire 
aucune  altération  dans  un  être  fimple  ;  il  faut  donc 
que  fes  changemens  prennent  leurfource  dans  fa  propre 
nature.  Ses  changemens  font  donc  des  idées  fucceffives 
des  chofes  de  cet  univers  ;  elle  en  a  quelques-unes  de 
claires;  mais  toutes  les  chofes  de  cet  uni  vers,  dit  JLetfrniVz, 
font  tellement  dépendantes  Tune  de  l'autre,  tellement 
liées  entr' elles  à  jamais,  que  fi  Famé  a  une  idée  claire 
d^une  de  ces  chofes  ,  elle  a  néceifairement  des  idées 
confufes  8c  obfcures  de  tout  le  refte.  On  pourrait,  pour 
éclaircir  cette  opinion ,  apporter  T exemple  d'un  homme 
qui  a  une  idée  claire  d'un  jeu;  il  a  en  même  temps 
plufieurs  idées  confufes  de  plufieurs  combinaifons  de 
ce  jeu.  Un  homme  qui  a  aâuelleiûent  une  idée  claire 
d'un  triangle  ,  a  une  idée  de  plufieurs  propriétés  du 
triangle,  lefquelles  peuvent  fepréfenter  à  leur  tour  plus 
clidrement  à  fon  efprit.  Voilà  en  quel  fens  là  monade  de 
rfaomme  eft  un  miroir  vivant  de  cet  univers,  - 

Il  eft  aifé  de  répondre  à  une  telle  hypothèfe,  que 
fi  Dieu  a  fait  de  Tame  un  miroir ,  il  en  a  fait  un  miroir 
bien  terne,  &:  que  fi  on  n'a  d'autres  raifons  pour  avancer 
des  fuppofitions  fi  étranges,  que  cette  liaifon prétendue 
îndifpenfable  de  toutes  les  chofes  de  ce  monde,  on 
bâtit  cet  édifice  hardi  fur  des  fondemens  qu'on  n'aperçoit 
guère  ;  car  quand  nous  avons  une  idée  claire  du  triangle, 
c'eft  que  nous  avons  une  connaiifance  des  propriétés 
effentiellçs  du  triangle  ;  &  fi  les  idées  de  toutes  ces 
propriétés  ne  s'offrent  pas  tout  d'un  coup  lumineufe* 
ment  à  notre  efprit,  elles  y  font  renfermées  dans  cette 
idée  claire ,  parce  qu'elles  ont  un  rapport  néceffairc 
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l'une  avec  l'autre.  Mais  tout  l'ajOTemblage  de  l'univers 
eft-il  dans  ce  cas  ?  Si  vous  ôtez  une  propriété  au 
triangle ,  vous  lui  ôtez  tout  ;  mais  fi  vous  ôtez  à  l'uni- 
vers un  grain  de  fable ,  le  refte  fera-t-il  tout  changé  ? 
Si  de  cent  millions  d'êtres  qui  fe  fuivent  deux  à  deux, 
les  deux  premiers  changent  entr'eux  de  place,  les 
autres  en  changent-ils  néceflairement  ?  ne  confervent-ils 
pas  entr'eux  les  mêmes  rapports  ?  De  plus,  les  idées  d'un 
homme  ont-elles  entr'elles  la  même  chaîne  qu'on  fup- 
pofe  dans  les  chofes  de  ce  monde  ?  Quelle  liaifon ,  quel 
milieu  néceffaire  y  a-t-il  entre  l'idée  de  la  nuit  8c  des 
objets  inconnus  que  je  vois  en  m'éveillant  ?  Quelle 
chaîne  y  a-t-il  entre  la  mort  pafTagère  de  l'ame  dans  un 
profond  fommeil,  ou  dans  un  évanouiffement ,  8c  les 
idées  que  Ton  reçoit  en  reprenant  fes  efprits  ? 

Tout  être  dans  cet  univers  tient  à  l'univers  fans 
doute  ;  mais  toute  aâion  de  tout  être  n^eft  pas  caufe 
des  événemens  du  monde.  La  mère  de  Brutus  en  accou- 
chant de  lui  fut  une  des  caufes  de  la  mort  de  Céfar  ; 
mais  qu'elle  ait  craché  à  droite  ou  à  gauche ,  cela  n'a 
rien  fait  à  Rome.  Il  y  a  des  événemens  qui  fbnt  eflFet 
!c  caufe  à  la  fois.  Il  y  a  mille  aûions  qui  ne  font  que 
des  effets  fans  fuite.  Les  ailes  d'un  moulin  tournent  8c 
font  brifer  le  grain  qui  nourrit  l'homme  ;  voilà  un  effet 
qui  eft  caufe  :  un  peu  de  pouflière  s'en  écarte  ;  voilà 
un  effet  qui  ne  produit  rien.  Une  pierre  jetée  dans  la 
mer  Baltique  ne  produit  aucun  événement  dans  la 
mer  des  Indes.  Il  y  a  mille  effets  qui  s'anéantiffcnt 
comme  le  mouvement  dans  les  fluides. 

Quand  même  il  ferait  poffible  que  Dieu  eût  fait 
tout  ce  que  Leibnitz  imagine,  faudrait-il  le  croire  fur 
une  fimple  poffibilité  ?  Qu  a-t-il  prouvé  par  tous  ces 
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nouveaux  efibrts?  qu'il  avait  un  très-grand  génie  :  mais 
s'eft-il  éclairé ,  8c  a-t-il  éclairé  les  autres  ?  Chofe  étrange, 
nous  ne  favons  pas  comment  la  terre  produit  un  brin 
d'herbe  ,  comment  une  femme  fait  un  enfant ,  8c  on 
croit  favoir  comment  nous  fefons  des  idées  ! 

Si  on  veut  favoir  ce  que  Newton  penfait  fur  Tamc 
8c  fur  la  manière  dont  elle  opère ,  8c  lequel  de  tous  ces 
fentimens  il  embrafiait,  je  répondrai  qu'il  n'en  fuivait 
aucun.  Que  favait  donc  fur  cette  matière  celui  qui 
avait  foumis  Tinfini  au  calcul ,  8c  qui  avait  découvert 
les  lois  de  la  pefan^teur?  il  favait  douter. 

CHAPITRE     VIII. 

Des  premiers  principes  de  la  matière. 

Examen  de  la  matière  première.  Mèprife  de  JVewion.  Il  riy 
^  a  point  de  iranjmutations  véritables.    NtxDton  admet 
des  atomes. 

XL  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  quel  fyftème  était  plus 
ridicule,  ou  celui  qui  fefait  Teau  principe  de  tout,  ou 
celui  qui  attribuait  tout  au  feu,  ou  celui  qui  fuppofe 
des  dés  mis  fans  intervalle  les  uns  auprès  des  autres , 
8c  tournans  je  ne  fais  comment  fur  eux-mêmes. 

Le  fyftème  le  plus  plaufible  a  toujours  été  qu'il  y 
a  une  matière  première  indifférente  à  tout,  -uniforme 
8c  capable  de  toutes  les  formes ,  laquelle  différemment 
combinée  conftitue  cet  univers.  Les  élcmens  de  cette 
matière  font  les  mêmes  ;  elle  fe  modifie  félon  les  diffé- 
rens  moules  où  elle  palTe,  comme  un  métal  en  fufion 

devient 
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devient  tantôt  une  urne  ,  tantôt  une  ftatue  ;  c'était 
Topinion  de  De/tartes  ,  8c  elle  s'accorde  très-bien  avec 
la  chimère  de  fes  trois  élétnens.  Netvton  penfait  en  ce 
point  fur  la  matière  comme  Defcartes;  mais  il  était  arrivé 
à  cette  conclufion  par  une  autre  voie.  Comme  il  ne 
formait  prefque  jamais  de  jugement  qui  ne  fût  fondé , 
ou  fur  révidence  mathématique  ,  ou  fur  Texpérience  , 
il  crut  avoir  Texpérience  pour  lui  dans  cet  examen» 
L'illuftre  Robert  BayU  ,  le  fondateur  de  la  phyfique  en 
Angleterre,  avait  long -temps  tenu  de  Teau  dans  une 
cornue  à  un  feu  égal  ;  le  chimifte  qui  travaillait  avec 
lui ,  crut  que  Teau  s'était  enfin  changée  en  terre  ;  le 
fait  était  feux ,  comme  Ta  depuis  prouvé  Boerhaave , 
phyficien  aulli  exaâ  que  médecin  habile;  Teau  s'était 
évaporée  ,  8c  la  terre  qui  avait  paru  en  fa  place  venait 
d'ailleurs.  (  4  ) 

A  quel  point  faut-il  fe  défier  de  Texpétiehce ,  puifquc 
celle-ci  trompa  Boyle  8c  Newton  f  Ces  grands  phild- 
fophcs  n'ont  pas  fait  difficulté  de  croire  que  puifque 
les  parties  primitives  de  l'eau  fe  changeaient  en  parties 
primitives  de  terre ,  les  élémens  des  chofes  ne  font  que 
la  même  matière  différemment  arrangée.  Si  une  lauffe 
expérience  n'avait  pzs conduit  Newton  à' cette  conclufion, 
il  eft  à  croire  qu'il  eût  raifonné  tout  autrement.  Je 
fupplie  qu'on  life  avec  attention  ce  qui  fuit. 

La  feule  manière  qui    appartienne  à  l'homme    de 

(4)  Cette  convcrfion  de  Tcau  en  terre  eft  encore  utie  queftion ,  quoique 
topinion  de  Boerhaave  foit  la  plus  vrairenjblable.  Au  rcfte,  ce  ne  ferait 
pas  une  vraie  tranfmutation  :  Peau  eft  une  efpèce  de  terre  fulible  à  très- 
petit  degré  de  chaleur ,  8c  cette  terre  pourrait  perdre  cette  propriété  par  la 
digeftion  dans  les  vaifleaux  clos ,  foit  en  fe  combinant  avec  le  feu  libre 
qui  pafle  à  travers  les  vaifteaux,  foit  en  vertu  d^une  nouvelle  combi- 
Baifon  de  fes  propres  élémens. 

Phyjiquc  ire.  E 
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raifonner  fur  les  objets,  c'eft  ranalyfe.  Partir  tout  d'un 
coup  des  premiers  principes  n'appartieût  qu'à  Dieu  ; 
Se  11  Ton  peut  fans  blafphème  comparer  D  i  e  u  à  un 
architeûe,  8c  F  univers  à  un  édifice,  quel  eftle  voyageur 
qui,  en  voyant  une  partie  de  l'extérieur  d'un  bâtiment, 
ofera  tout  d'un  coup  imaginer  tout  l'artifice  du  dedans  ? 
Voilà  pourtant  ce  qu'ont  ofé  faire  prefque  tous  les 
philofophes  avec  mille  fois  plus  de  témérité.  Examinons 
donc;  cet  édifice  autant  que  nous  le  pouvons  :  que 
trouvons -nous  autour  de  nous  ?  des  animaux  ^  des 
X  végétaux  ,  des  minéraux  i^  fous  le  genre  defquels  je 
comprends  tous  les  fels  ,  foufres  ,  Sec.  du  limon ,  du 
fable,  de  l'eau  ,  du  feu,  de  l'air,  8c  rien  autre  chofe^ 
du  moins  jufqu'à  préfent. 

Avant  que  d'examiner  feulement  fi  ces  corps  font 
des  mixtes  ou  non,  je  me  demande  à  moi-même  s'il 
cft  poflible  qu'une  matière  prétendue  uniforme,  qui 
n'eft  en  elle-même  rien  de  tout  ce  qui  eft ,  prodaife 

,    cependant  tout  ce  qui  eft, 

I .  Qu'eft-ce  qu'une  matière  première ,  qui  n'eft 
rien  des  chofes  de  ce  monde ,  8c  qui  les  produit  toutes  ? 
C'eft  une  chofe  dont  je  ne  puis  avoir  aucune  idée,  8c 
que  par  conféquent  je  ne  dois  point  admettre.  11  eft 
bien  vrai  que  je  ne  puis  me  former  en  général  l'idée 
d'une  fubftance  étendue  ,  impénétrable  8c  figurable , 
fans  déterminer  ma  penfée  à  du  fable  ou  à  du  limon, 
ou  à  de  l'or  8cc.  mais  cependant  ou  cette  matière  eft 
réellement  quelqu'une  de  ces  chofes ,  ou  elle  n'eft  rien 
du  tout.  De  même  je  puis  penfer  à  un  triangle  en  géné- 
ral, fans  m' arrêter  au  triangle  équilatéral,  au  fcalène  , 

»    à  rifofcèle  &c.  mais  il  faut  pourtant  qu'un  triangle  qui 
«xifte  foit  Tun  de  ceux-là.  Cette  idée  feule  bien  pefé« 
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fuflSt  peut-être  pour  détruire  l'opinion  d'une  matière 
première. 

2.  Si  la  matière  quelconque  mife  en  mouvement 
fuffifait  pour  produire  ce  que  nous  voyons  fur  la  terre, 
il  n'y  aurait  aucume  raifon  pour  laquelle  de  la  pouf- 
ficre  bien  remuée  dans  un  tonneau  ne  pourrait  produire 
des  hommes  Se  des  arbres,  ni  pourquoi  un  champ  femé 
de  blé  ne  jfourrait  pas  produire  des  baleines  Se  des 
ccreviffes  au  lieu  de  froment.  C'eft  en  vain  qu'on 
répondrait  que  les  moules  8c  le^  filières  qui  reçoivent 
les  femences  s'y  oppofent  ;  car  il  en  faudra  toujours 
revenir  à  cette  queftion  ,*  pourquoi  ces  moules  ,  ces 
filières  font-elles  fi  invariablement  déterminées  ?  Or , 
fi  aucun  mouvement,  aucun  art  ne  peut  faire  venir  des 
poiflbns  au  lieu  de  blé  dans  un  champ,  ni  des  nefBes 
au  lieu  d'un  agneau  dans  le  ventre  d'une  brebis  ,  ni 
des  rofes  au  haut  d'un  chêne  ,  ni  des  foies  dans  une 
ruche  d'abeilles ,  &c.  fi  toutes  les  efpèces  font  inva- 
riablement les  mêmes  ,  ne  dois-je  pas  croire  d'abord, 
avec  quelque  raifon,  que  toutes  les  efpèces  ont  été 
déterminées  par  le  maître  du  monde  ;  qu'il  y  a  autant 
de  deffeins  difiFérens  qu'il  y  a  d'efpèces  différentes,  8c  que 
de  la  matière  8c  du  mouvement  il  ne  naîtrait  qu'un  chaos 
étemel  fans  ces  deffeins  ? 

Toutes  les  expériences  me  confirment  dans  ce  fenti- 
ment.  Si  j'examine  d'un  côté  un  homme  8c  un  ver  à 
foie,  8c  de  l'autre  un  oifeau  8c  un  poiflbn,  je  les  vois 
tous  formés  dès  le  commencement  des  chofes  ^  je  ne 
vois  en  eux  qu'un  développement.  Celui  de  l'homme 
8c  celui  de  l'infeâe  ont  quelques  rapports  8c  quelques 
différences  ;  celui  du  poiffon  8c  celui  de  l'oifeau  en  ont 
d'autres  ;  nous  fommcs  un  ver  avant  que  d'être  reçus 
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dans  la  matrice  de  notre  mère  ;  nous  devenons  chryfa-^ 
lides ,  nymphes  dans  Tuterus ,  lorfque  nous  fommes  dans 
cette  enveloppe  qu'on  nomme  coiffe;  (5)  nous  en  for- 
tons  avec  des  bras ,  des  jambes ,  comnie  le  ver  dpvenù 
moucheron  fort  de  fon  tombeau  avec  des  ailes  8c  des 
pieds  5  nous  vivons  quelques  jours  comme  lui  ,  8c 
notre  corps  fe  dilFout  eufuite  comme  le  fien.  Parmi  les 
reptiles  les  uns  font  ovipares  ,  les  autres  vivipares  ; 
chez  les  poifTons  la  femelle  eil  féconde  fans  les  approches 
du  mâle  qui  ne  fait  que  pafler  fur  les  œufs  dépofés 
pour  les  faire  éclore.  Les  puceroifs,  les  huîtres  8cc. 
produifent  leurs  femblables  eux  feuls,  8c  fans  le  mélange 
de  deux  fexes.  Les  polypes  ont  en  eux  de  quoi  faire 
renaître  kurs  têtes  quand  on  les  leur  a  coupées.  II 
revient  des  pattes  aux  écrevifles.  Les  végétaux,  lesminé-» 
raux  fe  forment  tout  différemment.  Chaque  genre 
d'être  eft  un  monde  à  part  ;  8c  bien  loin  qu'une 
matière  aveugle  produife  tout  par  le  fimple  mouvement , 
il  eft  bien  vraifemblable  que  Dieu  a  formé  une 
infinité  d'êtres  avec  des  moyens  infinis  ,  parce  qu'il 
eft  infini  lui-même. 

Voilà  d* abord  ce  que  je  foupçonne  en  confidérant  la 
nature  :  mais  fi  j'entre  dans  le  détail ,  fi  je  fais  des  expé- 
riences de  chaque  chofe ,  voici  ce  qui  en  réfulte.  Je  vois 
des  mixtes,  tels  que  les  végétaux  8c  les  animaux,  que  je 
décompofe ,  8c  dont  je  tire  quelques  élémens  groffiers  , 
Tefprit,  le  phlegme,  le  foufre,  le  fel,  la  tête-morte.  Je  vois 
d'autres  corps ,  tels  que  des  métaux,  des  minéraux ,  dont 
je  ne  puis  jamais  tirer  autre  chofe  que  leurs  propres 
parties  plus  atténuées.  Jamais  de  l'or  pur  n'a  pu  donner 

(5]  M.  de  Vdtaire  fuit  ici  le  fyftètne  des  vers  fpermatîques.  Voyez  Uft 
notes  fur  Tarticle  génération  dans  le  Di^iorniain  phUofophi^m 
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qiJc  de  l'or  ;  jamais  avec  du  mercure  pur  on  n^a  pu 
îivoir  que  du  mercure.  Du  fable ,  de  la  boue  fimple  , 
de  l'eau  (impie  n'ont  pu  être  changés  en  aucune  autre 
cfpèce  d'êtres.  Que  puis-je  en  conclure,  finon  que  les 
végétaux  8c  les  animaux  font  compofés  de  ces  autres 
êtres  primitifs  qui  ne  fe  décompofent  jamais  ?  Ces  êtres 
primitifs  inaltérables  font  les  élémens  des  corps  ; 
Thomme  8c  le  moucheron  font  donc  un  compofé  des 
parties  minérales  de  fange  ,  de  fable ,  de  feu ,  d'air , 
d'eau,  de  foufre,  de  fel;  ( 6)  &:  toutes  t:cs  parties  primi- 
tives, indécompofables  à  jamais,  font  des  élémens  dont 
chacun  a  fa  nature  propre  8c  invariable. 

Pour  ofer  alFurer  le  contraire  ,  il  faudrait  avoir 
vu  des  tranfmutations  ;  mais  quelqu'un  en  a-t-if 
jamais  découvert  par  le  fecours  de  la  chimie  ?  La 
pierre  philofophale  n'eft-elle  pas  régardée  comme 
impoffible  par  tous  les  efprits  fages  ?  £ft-il  plus  pof- 
fible,  dans  l'état  préfent  de  ce  monde,  que  dufelfoit 
changé  en  foufre  ,  de  l'eau  en  terre  ,  de  l'air  en  feu  , 
que  de  faire  de  l'or  avec  de  la  poudre  de  proi- 
jeâion  ? 

Quand  les  hommes  ont  cru  aux  tranfinutàtions  pro- 
prement dites  ,  n'ont-ils  point  en  cela  été  trompés  par 
l'apparence  y  comme  ceux  qui  ont  cru  que  le  foleil  mar- 
chait ?  Car  à  voir  du  blé  8c  de  l'eau  fe  convertir  dans, 
les  corps  humains  en  fang  8c  en  chair ,.  qui  n'aurait  cru 
les  tranfmutations  ?  Cependant  tout  cela  eft-il  autre 
çhofe  que  de«  fels ,  des  foufres  ,  de  ht  fenge  8:c.  diffé- 
remment arrangés  dans  le  blé  8c  dans  notre  corps  ? 
Plus  j'y  fais  réflexion,  plus 'une  métamorphofe  prife  à 

(6)  M.  de  Vfltaire  emploie  ici  le  langage  des  chimiftcs  du  temps  oik 
^  aécrit. 
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b  rigueur  me  femble  n'être  autre  chofe  qu'une  contra- 
diâion  dans  les  termes.  Pour  que  les  parties  primitives 
de  fel  fe  changent  en  parties  primitives  d'or,  il  faut, 
je  crois,  deux  chofes,  anéantir  ces  élémens  de  fel,  8c  créer 
des  élémens  de  Tor;  voilà  au  fond  ce  que  c'eft  que  ces 
prétendues  métamorphofes  d'une  matière  homogène 
&:  uniforme  ,  admife  jufqu'ici  par  tant  de  philofophes; 
Se  voici  ma  preuve.- 

Il  eft  impoflible  de  concevoir  l'immutabilité  des 
cfpèces  ,  fans  qu'elles  foient  compofées  de  principes 
inaltérables.  Pour  que  ces  principes  ,  ces  premières 
parties  conftituantes  ne  changent  point,  il  faut  qu'elles 
foient  parfaitement  folides,  &:  par  conféquent  toujours 
de  la  même  figure  ;  fi  elles  font  telles ,  elles  ne  peuvent 
pas  devenir  d'autres  élémens  ;  car  il  faudrait  qu'elles 
reçuflent  d'autres  figures  ;  donc  il  eft  impoflible  que , 
dans  la  conftitution  préfente  de  cet  univers ,  l'élément 
qui  fert  à  faire  du  fel  foit  changé  en  l'élément  du 
mercure.  Je  ne  fais  comment  Newton  ,  qui  admettait 
des  atomes,  n'en  avait  pas  tiré  cette  induftion  fi  natu- 
relle. Il  reconnailTait  de  vrais  atomes,  des  corps  indi- 
vifibles,  comme  Gaffindi  ;  mais  il  était  arrivé  à  cette 
aflertion  par  fes  mathématiques;  en  même  temps  il 
croyait  que  ces  atomes,  ces  élémens  indivifés,  fe  chan- 
geaient continuellement  les  uns  en  les  autres.  Newton 
était  homme;  il  pouvait  fe  tromper  comme  nous. 
(  On  demandera  ici  fans  doute  comment  les  germes 
des  chofes  étant  durs  Se  indivifés ,  ils  peuvent  s'accroître 
fe  s'étendre;  ils  ne  s'accroiflent  probablement  que  par 
aflemblage  ,  par  contiguïté  ;  >plufieurs  atomes  d'eau 
forment  une  goutte,  &:  ainfi  du  refte. 

Il  reftera  à  favoir  comment  cette  contiguïté  s'opère, 
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comment  les  parties  des  corps  font  liées  entr'elles.  Peut- 
être  eft-ce  un  des  fecrets  du  Créateur  ,  lequel  fera 
inconnu  à  jamais  aux  hommes.  Pour  favoir  comment 
les  parties  conftituantes  de  Tor  forment  ui>  morceau 
d'or  ,  il  femble  qu'il  faudrait  voir  ces  parties. 

S'il  était  permis  de  dire  que  Tattraâion  eft  proba- 
blement caufe  de  cette  adhéfion  Se  de  cette  contiguité 
de  la  piatîère  ,  c'eft  ce  qu'on  pourrait  avancer  de  plus 
vraifemblable  :  car  en  vérité,'  s'il  eft  démontré,  comme 
nous  le  verrons  ,  que  toutes  les  parties  de  la  matière 
gravitent  les  unes  fur  les  autres  ,  quelle  qu'en  foit  la 
caufe,  peut-on  rien  penfer  déplus  naturel, fmon que. les 
corps  qui  fe  touchent  en  plus  de  points,  font  les  plus 
unis  enfemble  par  la  force  de  cette  gravitation  ?  Mais 
ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ce  détail  phy- 
fique.   (7) 


(7)  Si  cette  queftion  d'une  matière  première  n'eft  pas  infoluble  pour 
refpcce  humaine ,  elle  Tcft  certainement  pour  les  philofophes  de  notre 
fiècle.  Les  chimifles  font* obligés  de  reconnaître  dans  les  corps  un  très- 
grand  nombre  d'élémens ,  les  uns  fimples  &  inaltérables  dans  nos  expé- 
riences, les  autres  compbfés  8c  deftruâibles ,  mais  dont  les  principes  font 
encore  peu  connus.  C'eft  à  bien  reconnaître  les  principes  fimples ,  à 
«lalyrer  .les  principes  compofés  ,  à  tâcher  de  réduire  les  premiers  à  un 
moindre  nombre,  à  chercher  à  deviner  le  fecretde  la  combinaifon  des  autres, 
dont  la  nature  s'eft  réfervé  jufqu'ici  les  moyens ,  que  s'applique  furtout  la 
chimie  théorique  ,  depuis  que  cette  fcience  s'eft  foumife  comme  les  autres 
à  la  marche  analytique  ;  mais  il  y  a  loin  de  ce  que  nous  fa  vous  à  la 
connaiflance  d'une  matière  première  ,  ou  même  d'un  petit  nombre  de 
principes  primitifs  (impies  &  invariables.  * 
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CHAPITRE      IX, 

Pi:  la  nature    DES    ELEMENS   DE    l,A    MATÏ]^R^ , 
OU    DES    MONADES, 


Sentiment  de  Kmton.  Seniinunt  de  Leibnitx. 


s 


I  Ton  a  jamais  dû  dire ,  auda%  Japeti  genus^  c'eft  dans 
la  recherche  que  les  hommes  ont  ofé  faire  de  ces  premiers 
élémens ,  qui  femblent  être  placés  à  une  diftançe  infinie 
de  la  fphèrç  de  nos  connaiffances.  Peut-être  n'y  a-t-il 
rien  de  plus  modefte  que  l'opinion  de  Newton^  qui  s'eft 
borné  à  croire  que  les  élémens  de  la  matière  font  de  la 
;natière,  c'eft-à-dire  un  être  étendu  8c  inipénétrable  , 
dans  la  nature  intime  duquel  l'entendement  ne  peut 
fouiller  ;  que  Dieu  peut  le  divifer  à  l'infini ,  comme 
jl  peut  l'anéantir  ,  mais  qu'il  ne  le  fait  pourtant  pas , 
3c  qu'il  tient  fes  parties  étendues  8c  infécables  pour 
fervir  de  bafe  à  toutes  les  produâions  de  l'univers. 

Peut-être  d'un  autre  côté  n'y  a-t-il  rien  de  plus 
hardi  que  Peffor  qu'a  pris  Leibnitz  en  partant  de  fon 
principe  de  la  raifon  fuffifante ,  pour»  pénétrer ,  s'il  fe 
peut ,  jufque  dans  le  fein  des  caufes ,  8c  dans  la  nature 
inexplicable  de  ces  élémens.  Tout  corps,  dit-il,  ell 
compofé  de  parties  étendues  :  mais  ces  parties  étendues, 
de  quoi  font-elles  compofées  ?  Elles  font  aâuellement, 
çontinue-t-il,  divifibles  8c  divifées  à  l'infini  ;  vous  ne 
trouvez  donc  jamais  que  de  l'étendue.  Or,  dire  que 
Vçteiidi^e  çft   U   ^aifpQ  fu$^fa;ite  de  Vétç^duÇ*  ^'çft 
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faire  un  cercle  vicieux  ,  c'eft  ne  rien  dire  ;  il  faut  donc 
Jjrouver  la  raifon ,  la  caufe  des  êtres  étendus ,  dans  des 
êtres  qui  ne  le  font  pas  ,  dans  des  êtres  {impies ,  dans 
des  monades  :  la  matière  n'eft  donc  rien  qu'un  aflem- 
blage'  d'êtres  fimples.  On  a  vu  au  chapitre  de  Yame  , 
que ,  félon  Leibnitz ,  chaque  être  fimple  eft  fujet  au  chan- 
gement; mais  fies  altérations ,  fes  déterminations  fuccef- 
fives  qu'il  reçoit ,  ne  peuvent  venir  du  dehors ,  par  la 
raifon  que  cet  être  eft  fimple,  intangible  8c  n'occupe 
point  de  place  ;  il  a  donc  la  fource  de  tous  fes  change- 
mens  en  lui-même  à  l'occafion  des  objets  extérieurs  ;  il 
a  donc  des  idées:  mais  il  a  un  rapport  néceflaire  avec 
toutes  les  parties  de  l'univeifs;  il  a  donc  des  idées 
relatives  à  tout  l'univers.  Les  élémens  du  plus  vil 
excrément  ont  donc  un  nombre  infini  d'idées.  Leurs 
idées ,  à  la  vérité ,  ne  font  pas  bien  claires  ^  elles  n'ont 
pas  tapperception  ,  comme  dit  Leibnitz  ,  elles  n'ont  pas 
en  elles  le  témoignage  intime  de  leurs  penfées;  mais  elles 
ont  des  perceptions  confufes  du  préfent,  du  paffé  8c  de 
l'avenir.  Il  admet  quatre  efpèces  de  monades  :  i .  les 
élémens  de  la  matière  qui  n'ont  aucune  penfée  claiie  : 
2.  les  monades  des  bêtes  qui  ont  quelques  idées  claires 
Se  aucune  diftinde  ;  3 .  les  monades  des  efprits  finis 
qui  ont  des  idées  confufes ,  des  claires ,  des  diftinâes  : 
4.  enfin  la  monade  de  D  i  E  û  qui  n'a  que  des  idées 
adéquates. 

Les  philofophes  anglais ,  je  l'ai  déjà  dit ,  qui  ne 
refpeâent  point  les  noms ,  ont  répondu  à  tout  cela  en 
riant  ;  mais  il  ne  m'eft  permis  de  réfuter  Leibnitz  qu'en 
raifonnant.  Il  me  femble  que  je  prendrais  la  liberté  de 
dire  à  ceux  qui  ont  accrédité  de  telles  opinions  :  Tout 
}e  TQonde  convient  avec  vous  du  principe  de  la  raifon 
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fuififante  ;  mais  en  tirez-vôus  ici  une  conféquence  bien 
jufte  ?  I .  Vous  admettez  la  matière  aâuellement  divi- 
fible  à  rinfini  ;  la  plus  petite  partie  n'eft  donc  pas 
poffible  à  trouver.  Il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  de  côtés  ^ 
qui"  n'occupe  un  lieu ,  qui  n'ait  une  figure  ;  comment 
donc  voulez-vous  qu'elle  hc  foit  formée  que  d'êtres 
fans  figure ,  fans  lieu  2c  fans  côtés  ?  Ne  heurtez-vous 
pas  le  grand  principe  de  la  contradiâian  en  voulant 
fuivrc  celui  de  la,  raifon /uffifante  f 

2.  Eft-il  bien  fuffifaroment  raifonnable  qu'un  com- 
pofé  n'ait  rien  de  femblable  à  ce  qui  le  compofe  ?  Que 
dis  -je  ,  rien  de  femblable  ?  il  y  a  l'infini  entre  un 
être  fimple  8c  un  être  étendu  ;  8c  vous,  voulez  que  l'un 
foit  fait  de  l'autre  ?  Celui  qui  dirait  que  plufieiirs  élémens 
de  fer  forment  de  l'or,  que  les  parties  conftituantes  du 
fucre  font  de  la  coloquinte,  dirait-il  quelque  chofe  de 
plus  révoltant? 

3 .  Pouvez- vous  bien  avancer  qu'une  goutte  d'urine 
foit  une  infinité  de  monades^  8c  .que  chacune  d'elles  ait 
les  idées  ,  quoiqu'obfcures ,  de  l'univers  entier  ;  8c  cela 
parce  que  ,  félon  vous ,  tout  eft  plein ,  parce  que  dans 
le  plein  tout  eft  lié,  parce  que  tout  étant  lié  enfemble, 
8c  une  monade  ayant  néceflairement  des  idées  ,  elle  ne 
peut  avoir  une  perception  qui  ne  tienne  à  tout  ce  qui 
eft  dans  le  monde? 

Voilà  pourtant  les  chofes  qu'on  a  cru  expliquer  par 
lemmes,  théorèmes  8c  corollaires.  Qu'a-t-on  prouvé  par- 
là?  ce  que  Cicéron  a  dit,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  étrange 
qui  ne  foit  foutenu  par  les  philofophes,  O  métaphy- 
fique  !  nous  fommes  aufli  avancés  que  du  temps  des 
premiers  druides. 
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CHAPITRE     X. 

De  la  force  active,  q^ui  met  tout  eh 

MOUVEMENT    DANS    l'uNIVERS. 

SU  y  a  toujours  même  quantité  de  forces  dans  le  monde. 
Examen  de  la  forcé.  Manière  de  calculer  la  forte. 
Conclu/ion  des  deux  partis. 


j 


E  fuppofe  d'abord  que  Ton  convient  que  la  matière 
ne  peut  avoir  le  mouvement  par  elle-même  ;  il  faut 
donc  qu'elle  le  reçoive  d'ailleurs  ;  mais  elle  ne  peut  le 
recevoir  d'une  autre  matière ,  car  ce  ferait  une  contra- 
diftion  ;  il  faut  donc  qu'une  caufe  immatérielle produife 
le  mouvement.  Dieu  eft  cette  caufe  immatérielle:  Se  on 
doit  ici  bien  prendre  garde  que  cet  axiome  vulgaire, 
qu'il  ne  faut  point recoyrir  à  Dieu  en  philofophie,  n'eft 
bon  que  dans  les  chofcs  que  l'on  doit  expliquer  par 
les  caufes  prochaines  phyfiques.  Par  exemple,  je  veux 
expliquer  pourquoi  un  poids  de  quatre  livres  eft  contre- 
pefé  par  un  poids  d'une  livre;  fi  je  dis  que  Dieu  Ta 
ainfi  réglé ,  je  fuis  un  ignorant  ;  mais  je  fatisfais  à  la 
queftion ,  fi  je  dis  que  c'eft  parce  que  le  poids  d'une 
livre  eft  tjuatre  fois  autant  éloigné  du  point  d'appui 
que  le  poids  de  quatre  livres.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  premiers  principes  des  chofes  ;  c'eft  alors  que  ne 
pas  recourir  à  Dieu,  eft  d'un  ignorant;  car  ou  il  n'y 
a  point  de  Dieu  ,  ou  il  n'y  a  de  premiers  principes  que 
dans  Dieu. 
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C'eft  lui  qui  a  imprimé  aux  planètes  la  force  avec 
laquelle  elles  vont  d'Occident  eh  Orient;  c'eft  lui  qui 
fait  mouvoir  ces  planètes,  Se  le  foleil  fur  leurs  axes.  II 
a  imprimé  une  loi  à  tous  les  corps  ,  par  laquelle  ils 
tendent  tous  également  à  leur  centre.  Enfin  il  a  formé 
des  animaux  auxquels  il  a  donné  une  force  aâive  , 
avec  laquelle  ils  font  naître  du  mouvement. 

La  grande  queftion  eft  de  favoir  fi  cette  force  donnée 
de  Dieu  pour  commencer  le  mouvement  eR  toujours  la 
même  dans  la  nature. 

De/cartes^  fans  faire  mention  de  la  force  ,  avançait 
fans  preuve  qu'il  y  a  toujours  quantité  égale  de  mou- 
vement; mais  les  premiers  géomètres,  qui  trouvèrent  le» 
lois  du  choc  des  corps,  trouvèrent  que  cette  opinion 
était  une  erreur. 

Bemouilli  ^  dUcïple  de  I.di6nîVz  en  métaphyfique,  trouva 
que  fi  la  quantité  de  mouvement  n'était  pas  toujours 
la  même ,  la  fomme  des  forces  eft  une  quantité  confiante  ; 
mais  pour  cela  il  fallait  changer  la  manière  ordinaire 
d'eftimer  cette  force  :  au  lieu  donc  que  Merfenne  , 
De/cartes^  Newton  ,  Mariotte  ,  Varignon  icc,  ont  toujours^ 
après  Ârchimide ,  mefuré  le  mouvement  d'un  corps  en  mul- 
tipliant fa  mafle  par  fa  vîteffe  ;  les  Leibnitz^  les  Bemouilli^ 
les  Herman  ,  les  Folmi ,  les  iGravefande ,  les  Wolf  8cc. 
ont  multiplié  la  mafle  par  le  quarré  de  la  vîtefle. 

Cette  difpute ,  qui  efl  le  fcandale  de  la  géométrie  , 
ai  partagé  l'Europe  ;  mais  enfin  il  me  femble  qu'on 
reconnaît  que  c'eft  au  fond  une  difpute  de  mots.  Il  eft 
impoflible  que  ces  grands  philofophes  ,  quoique  diamé- 
tralement oppofés ,  fe  trompent  dans  leurs  calculs.  Ils 
font  également  juftes;  les  effets  mécaniques  réponde&ft 
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également  à  Tune  Se  à  l'autre  manière  de  compter.  Il 
y  a  donc  indubitablemen^t  un  fens  dans  lequel  ils  ont 
tous  raifon.  Or ,  ce  point  où  ils  ont  raifon  eft  celui  qui 
doit  les  réunir.  Se  le  voici,  comme  le  doâeur  Clarke  Ta 
indiqué   le   premier  ,  quoiqu'un  peu  durement. 

Si  vous  confidérez  le  temps  dans  lequel  un  mobile 
agit  contre  des  obâacles  qui  retardent  fon  mouvement  ^ 
la  force  qu'il  aura  écartée  avant  d'arriver  au  point  de 
repos  fera  comme  le  quarré  de  fa  vîteffe  par  fa  maffe. 
Pourquoi  ?  parce  que  le  temps  pen$lant  lequel  il  aura 
agi  fera  proportionnel  à  cette  vîteffe  initiale.  Mais  cette 
durée  de  l'aâiôn  du  corps  eft  l'effet  de  fa  force,  elle 
doit  donc  entrer  dans  la  mefure  de  cette  force.  £n  ce 
cas  les  leibnitziens  n'ont  pas  tort.  Mais  aufti  les  cartéfiens 
8c  les  newtoniens  réunis  ont  grande  raifon ,  quand 
ils  coniidèrent  la  chofe  dans  un  autre  fens  ;  car  ils 
difent  :  En  temps  égal  un  corps  de  quatre  livres  , 
avec  un  degré  de  viteffe  ,  agit  précifément  comme  un 
poids  d'une  livre  avec  quatre  degrés  de  vîteffe.  Il  ne 
faut  pas  confidérer  ce  qui  arrive  à  des  mobiles  dans 
des  temps  inégaux ,  mais  dans  des  temps  égaux  ;  8ç  voilà 
la  fpurce  du  mal-entendu.  Donc  la  nouvelle  manière 
d'envifager  les  forces  eft  vraie  en  un  fens ,  8c  fauffe  en 
un  autre  ;  donc  elle  ne  fert  qu'à  compliquer ,  qu'à 
embrouiller  une  idée  fimple  ;  donc  il  faut  s'en  tenir  à 
l'ancienne  règle.  Newton  n'adopta  point  cette  nouvelle 
mefure  des  forces  propofée  par  Leibnitz.  Quant  aux 
principes  de  la  confervation  des  forces  vives ,  il  vivaie 
encore  quznd  Bemmilli  la  fit  connaître  ;  mais  il  ne  reftait 
plus  rien  de  lui  que  ce  qu'il  avait  de  commun  avec  les 
autres  hommes.  Il  ne  put  donc  avoir  une  opinion  fui: 
cet  objet. 
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Voilà  ce  qu'a  penfé  Ntwton  fur  la  plupart  de* 
queilions  qui  tiennent  à  la  métapbyfique.  C'eft  à  vous 
à  juger  entre  lui  8c  Leibnitz. 

Je  vais  paffer  à  fes  découvertes   en  phyfique.  (8) 


(  8  )  Le  principe  de  la  confcrvation  des  forces  vives  a  lieu  en 
général  dans  la  nature  ,  toutes  les  fois  qu^on  fuppofera  que  les  chan- 
gemem  fe  feront  par  degrés  infenGbles ,  c'eil-à-dire  ,  tant  que  la  loi  de 
continuité  y  eft  obfervée.  Il  en  cft  de  même  du  principe  de  la  confer- 
vation  d'aôion.  Celui  de  la  moindre  aûion  eft  vrai  auffî  en  général , 
dans  ce  fens  que  le  mouvement  eft  déterminé  par  les  mêmes  équations 
générales  qu'on  aurait  trouvées  ,  en  fuppofant  que  Tadion  eft  vat 
minivmm  ;  mais  cela  ne  fufHt  pas  pour  que  Faâion  foit  réellement  un 
ininimum  ;  elle  peut  être  un  maximum  ,  ou  n'être  ni  l\in  ni  .l'autre  , . 
quoique  ces  équations  aient  lieu.  Uaccord  de  ces  équations  avec  la 
nature  prouve  feulement ,  que  ,  dans  les  changemens  infiniment  petits 
qui  ont  lieU  dans  un  temps  infiniment  petit ,  la  quantité  d'aâion  refte 
la  même. 

Au  refte  ,  ce  ferait  en  vain  qu^on  croirait  voir  des  caufes  finales 
dans  ces  différentes  lois  ;  elles  ne  font ,  comme  Ta  démontre  M.  d'Membert  ^ 
que  la  conféquencc  néccflkire  des  principes  eflcntiels  Se  mathématiques 
du  mouvement:  La  découverte  de  ces  principes ,  qu'il  a  étendus  aux 
corps  folides ,  flexibles  8c  fluides  ,  en  trouvant  en  même  temps  le  nouveau 
calcul  qui  était  nécefTaire  pour  y  appliquer  Tanalyfe  mathématique  ,  doit 
être  regardée  comme  le  plus  grand  effort  que  rcfprit  humain  ait  fait  dans 
ce  ûède. 


Nature   de  la   lumière.     79 
SECONDE     PARTI  Ev 

CHAPITRE    PREMIER. 

Premières  recherches  sur  la  lumière, 

ET    GOMMENT    ELLE    VIENT    A   NOUS.    ErREURS 
DE  DeSCARTES   a   ce   SUJET. 

Définition  Jingulière  par  Us  péripatéticims.  Lejprit 
fyjléjnatique  a  égaré  Dejcartes.  Son  fjjièmt.  Faux.  Du 
mouvemeni  progrej/if  delà  lumière.  Erteurdu  Speftacle 
delà  nature.  Démoriflration  du  mouvanent  de  la  lumière, 
par  Roëmer.  Expérience  de  Romer  contejlée  ù  combattue 
mal  à  propos.  Preuves  de  la  découverte  de  Roëmer  par 
les  découvertes  d^  Bradley.  Hijloirc  de  ces  découvertes. 
Explication  ù  conclîijion, 

l^ES  Grecs,  Se  enfuite  tous  les  peuples  barbares  qui 
ont  appris  d'eux  à  raifonner  8c  à  f e  tromper  ,  ont  dit 
de  fiècle  en  fiècle  :  ??  La  lumière  eft  un  accident.  Se  cet 
»  accident  eft  Taâe  du  trànfparent,  en  tant  que  tranf- 
»  parent  ;  les  couleurs  font  ce  qui  meut  les  corps 
i>  tranfparens.  Les  corps  lumineux  Se  colorés  ont  des 
j>  qualités  femblables  à  celles  qu'ils  excitent  en  nous , 
»  par  la  grande  raifon  que  rien  ne  donne  ce  qu'il  n'a 
«>  pas.  Enfin  la  lumière  Scies  couleurs  font  un  mélange 
*f  du  chaud  ,  du  froid  ,  du  fcc  8c  de  l'humide  ;  car 
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99  riiumide  ;  le  fec  ,  le  froid  8c  le  chaud  étant  les 
9'  principes  de  tout ,  il  faut  bien  que  les  couleurs  en 
99  foient  un  compofé*  99 

C'eft  cet  abfurde  galimatias  que  des  maîtres  d'igno- 
rance ,  payés  par  le  public  ,  ont  fait  refpeâer  à  la 
crédulité  humaine  pendant  tant  d'années  :  c'eft  ainfi 
qu'on  a  raifonné  prefque  fur  tout  jufqu'au  temps  des 
Galilée  Se  des  De/cartes.  Long-temps  même  après  eux ,  ce 
jargon  qui  déshonore  T  entendement  humain,  a  fubfifté 
dans  plufieurs  écoles.  J'ofe  dire  que  la  raifon  de  l'homme , 
ainfi  obfcurcie,  eflbien  au-deflbus  de  ces  connaifiances 
fi  bornées,  maisfifûres,  que  nous  appelons  iVi/îinâdans 
les  brutes.  Ainfi  nous  ne  pouvons  trop  nous  féliciter 
d'être  nés  dans  un  temps  ,  &  chez  un  peuple  où  l'on 
commence  à  ouvrir  les  yeux  ,  &  à  jouir  du  plus  bel 
apanage  de  l'humanité ,  l'ufage  de  la  raifon. 

Tous  les  prétendus  philofophes  ayant  donc  deviné 
au  hafard ,  à  travers  le  voile  qui  couvrait  la  nature , 
Defcartes  eft  venu  ,  qui  a  levé  un  coin  de  ce  grand 
voile.  Il  a  dit  :  99  La  lumière  eft  une  matière  fine  Se 
99  déliée,  qui  eft  répandue  par-tout,  &  qui  frappe  nos 
99  yfeux.  Les  couleurs  font  les  fenfations  que  Dieu 
99  excite  en  nous  ,  félon  les  divers  mouvemens  qui 
99  portent  cette  matière  à  nos  organes.  99  Jufque-là 
Defcartes  a  eu  raifon  ;  il  fallait,  ou  qu'il  s'en  tînt  là, 
ou  qu'en  allant  plus  loin  ,  l'expérience  fût  fon  guide. 
Mais  il  était  poffédé  de  l'envie  d'établir  un  fyftèmc. 
Cette  paffion  fit  dans  ce  grand-homme  ce  que  font  les 
paftions  dans  tous  les  hommes  ;  elles  les  entraînent 
au-delà  de  leurs  principes.  ^ 

Il  avait  pofé  pour  premier  fondement  de  la  philo- 
fophie,  qu'il  ne  fallait  rien  croire  fans  évidence  ;   fc 

cependant. 
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cependant,  au  mépris  de  fa  propre  règle,  il  imagine 
trois  élémens  formés  des  cubes  prétendus, qu'il fuppofe 
avoir  été  faits  par  le  créateur,  Se  s'être  brifés  en  tour- 
nant fur  eux-mêmes  ,  lorfqu'ils  fortirent  des  mains 
de  Di£u. 

De  ces  prétendus  dés  brifés  ,  atténués  également 
de  tous  côtés,  8c  enfin  arrondis  en  boules,  il  lui  pkit 
de  faire  la  lumière  qu'il  répand  gratuitement  dans 
l'univers. 

Plus  ce  fyflème  était  ingénieufement  imaginé ,  plus 
vous  fentez  qu'il  était  indigne  d'un  philofophe  ;  8c 
puifque  rien  de  tout  cela  n'eft  prouvé,  autant  valait 
adopter  le  froid  ^  le  chaud ,  le  fec  8c  l'humide.  Erreur 
pour  erreur  ,  qu'importe  laquelle  domine  ? 

Selon  J)efcartes^  la  lumière  ne  vient  point  à  nos 
yeux  du  foleil  ;  mais  c'eft  une  matière  globuleufe 
répandue  par -tout,  que  le  foleil  pouQe,  8c  qui  prefle 
nos  yeux  comme  un  bâton  poulie  par  un  bout  prefFe 
à  Tinflant  à  l'autre  bout.  Il  était  tellement  perfuadé 
de  ce  fyftème  que  ,  dans  fa  dix-feptième  lettre  du 
troifième  tome  ,  il  dit  8c  répète  pofitivement  :  J'àvoui 
que  je  ne  fais  rien  en  philôfophie^fi  la  lumière  du  foleil  n'ejl  pas 
iranfmife  à  nos  jeux  ^n  un  inftant. 

En  eflFet ,  il  faut  avouer  que  tout  grand  génie  qu'il 
était  ,  il  favait  encore  peu  de  chofe  en  vraie  philofo- 
phie  ;  il  lui  manquait  l'expérience  du  fiècle  qui  l'a 
fuivi.  Ce  fiècle  eft,  autant  fupérieur  à  Defcartes^  que 
Dtfcartes  l'était  à  l'antiquité. 

I.  Si  la  lumière  était  un  fluide  toujours  répandu 
dans  l'air,  nous  verrions  clair  la,  nuit,  puifque  le  foleil 
fous  l'hémifphère  poufferait  toujours  ce  fluide  de  la 
lumière  en  tout  feus ,  8c  que  i'imprefliou  en  viendrait  à 

.Phjifique  ùc.        '■  F  " 
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nos  yeux  ;  la  lumière  circulerait  comme  k  fon  ;  nou» 
verrions  un  objet  au-delà  d'une  montagne  ;  enfin  nous 
n'aurions  jamais  un  fi  beau  jour  que  dans  une  cclipfc 
centrale  du  foleil;  car  la  lune^  en  paffant  entre  nous  8c 
cet  aftre,  prefferait  (  au  moins  félon  D{/far/ej)  les  globules 
de  la  lumière,  8c ne  ferait  qu'augmenter  leur  aâion. 

2.  Les  rayons  qu'on  détourne  par  un  prifme  ,  8c 
qu'on  force  de  prendre  un  nouveau  chemin ,  démontrent 
que  la  lumière  fe  meut  effeâivement,  8c  n'eft  pas  iin 
amas  de  globules  fimplement  prefFés.  La  lumière  fuit 
trois  chemins  différens  en  entrant  dans  un  prifme  ;  fes 
trois  routes  dans  l'air,  dans  le  prifme  8c  au  ibrtir  du 
prifme,  font  diiBfcrentes  ;  bien  plus  ,  elle  accélère  fon 
mouvement  dans  le  corps  du  prifme;  N'eft-il  donc  pas 
un  peu  étrange  de  dire  qu'un  corps  qui  change  vifible- 
ment  trois  fois  de  place ,  8c  qui  augmente  fon  mouvement, 
ne  fe  remue  ppint  ?  8c  cependant  il  vient  de  paraître 
Tin  livre  dans  lequel  on  ofe  dire  que  la  progreflion  de 
la  lumière  eft  une  abfurdité. 

3.  Si  la  lumière  était  un  amaô  de  globules,  un 
fluide  exiftant  dans  l'air  8c  en  tout  lieu,  un  petit  trou 
-qu'on  pratique  dans  une  chambre  obfcure  ,  devrait 
l'illuminer  toute  entière  ;  car  la  lumière ,  pouffée  alors 
en  tout  fens  dans  ce  petit  trou ,  agirait  en  tout  fens  , 
comme  des  boules  d'ivoire  rangées  en  rond  ou  en  quarrc 
s'écarteraient  toutes ,  fi  une  feule  d'elles  était  fortement 
preffée  :  mais  il  arrive  tout  le  contraire  5  la  lumière 
reçue  par  un  petit  orifice,  lequel  ne  laifle  paffer qu'un 
petit  cône  de  rayons,  n'éclaire  qu'un  petit  efpace  d« 
l'endroit  qu'elle  frappe» 

4*  On  fait  que  la  lumière  ,  qui  émane  du  foleil 
jufqu'à  nous ,  travcrfe  à  peu  près  en  huit  minutes  ce 
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chemin  immenfe  ,  qu'un  boulet  de  canon  confervant 
fa  vîtefle  ne  ferait  pas  en  vingt-cinq  années. 

L'auteur  du  Speâacle  de  la  nature^  ouvrage  très-efii- 
mable  ,  eft  tombé  ici  dans  une  méprifequi  peut  égarer 
les  comm«nçans ,  pour  lefquels  fon  livre  eft  fait.  Il  dit 
que  la  lumière  vient  en  Jept  minutes  des  étoiles  ,  félon 
Newton  ;  il  a  pris  les  étoiles  pour  le  foleil.  La  lumière 
émane  des  étoiles  les  plus  prochaitics  en  fix  mois ,  félon 
un  certain  calcul  fondé  fur  des  hypothèfes  très-précaires. 
Ce  n'eft  point  Newton ,  c'eft  Huyghens  8c  Hartjoekert 
qui  ont  fait  cette  fuppofition.  Il  dit  encore  ,  pour 
prouver  que  Dieu  créa  la  lumière  avant  le  foleil , 
que  la  lumière  ejt  répandue  par  toute  la  nature  ,  é-  qdelltjt 
fait  fentir  quand  les  ajlres  lumineux  la  potiffent  ;  mais  il  eft 
démontré  qu'elle  arrive  des  étoiles  fixes  eh  un  temps 
très-long  :  or  ,  fi  elle  fait  ce  chemin,  elle  n'était  donc 
point  répandue  auparavant.  Il  eft  bon  de  fe  précau- 
tioi^ner  contre  ces  erreurs  que  Ton  répète  tous  les 
jours  dans  beaucoup  de  livres  qui  font  l'écho  les  uns 
des  autres. 

Voici  en  peu  de  mots  la  fubfiance  de  la  démonftra- 
tîon  fenfible  de  Roè'mer  ,  que  la  lumière  emploie  fept 
à  huit  minutes  dans  fon  chemin  du  foleil  à  la  terre. 

On  obferve  de  la  terré  en  C  ce  fatellite  ^c  Jupiter , 
(figure  I .  *  )  qui  s'éclipfe  régulièrement  une  fois  en 
quarante-deux  heures  &:  demie.  Si  la  terre  était  immo- 
bile ,  Tobfervateur  en  C  verrait^  en  trente  fois  quarante- 
deux  heures  8c  demie ,  trente  émerfions  de  ce  fatellite  ; 
mais  au   bout  de  ce  temps  ,  la  terre  fe  trouve  en  D, 

(*)  Voyez  les  planches  à  la  fin  de  ce  volume  ;  les  figares  y  (ont 
aumérotées  conformément  au  texte.    ^ 

F    2 
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alors  robfervateur  ne  voit  plus  cette  émerdon  précifc- 
ment  au  bout  de  trente  fois  quarante -deux  heures  8c 
demie  ;  mais  il  faut  ajouter  le  temps  que  la  lumière  ^ 
met  à  fe  mouvoir  de  C  en  D ,  &:  ce  temps  eft  affez  long  , 
pour  être  obfervé  avec  précifion.  Mais  cet  efpace  C  D 
eft  encore  moins  grand  que  l'efpace  G  M  dans  ce  cercle 
qui  repréfente  le  grand  orbe  que  décrit  la  terre  •  Je 
foleil  eft  au  milieu;  la  lumière,  e»  venant  du  fatellite 
de  Jupiter^  traverfe  C  D  en  dix  minutes,  Se  G  H  en 
quinze  ou  feize  minutes.  Le  foleil  eft  entre  G  Se  H  , 
donc  la  lumièrç  vient  du  foleil  en  fept  ou  huit  minutes. 

Cette  belle  obfervation  fut  long- temps  conteftée  ; 
enfin  on  a  été  forcé  de  convenir  de  l'expérience,  &  le 
préjugea  tâché  d'éluder  Texpérience  même.  Elle  prouve 
tout  au  plus ,  dit  -  on ,  que  la  matière  de  la  luiùièrc 
exiftant  dans  l'efpace ,  Se  contiguë  du  foleil  à  nos  yeux, 
met  fept  à  huit  minutes  à  nous  tranfmettre  l'impreffion 
du  foleil  ;  mais  ne  devrait-on  pas  voir  qu'une  telle 
réponfe  faite  au  hafard  contredit  manifeftement  tous 
les  principes  mécaniques  ?  Def cartes  favait  bien ,  Se  il 
avait  cit  que  fi  la  matière  lumineufe  était,  comme  un 
long  bâton ,  prefFée  par  le  foleil  à  un  bout,  l'impreffion 
s^en  communiquerait  à  Tinftant  à  l'autre  bout.  Donc  j 

fi  un  fatellite  de  Jupiter  preffait  une  prétendue  matière  j 

lumineufe  confidérée  comme  un  fil  de  globules ,  roide , 
étendu  jufqu'à  nos  yeux ,  nous  ne  verrions  point  Fémer- 
lion  de  ce  fatellite  après  plufieurs  minutes,  mais  dans 
4'inflant  de  l'émerfion  même.  Si  pour  dernier  fubterfuge 
on  fe  retranche  à  dire  que  la  matière  lumineufe  doit 
être  regardée ,  non  cbmme  un  corps  roiàe ,  mais  comme 
un  fluide,  on  retombe  alors  dans  Terreur  indigne  de  ^ 
tout  phyGcien  ,  laquelle  fuppofe  l'ignorance  de  l'aâion 
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des  fluides  ;  car  ce  fluide  agirait  entoutfens,  Se  il  n'y 
aurait  jamais,  comme  on  Ta  dit,  de  nuit  ni  d'éclipfe. 
Le  mouvement  ferait  bien  autrement  lent  dans  ce  fluide, 
8c  il  faudrait  des  fiècles ,  au  lieu  de  fept  minutes ,  pour 
nous  faire  fentir  la  lumière  du  foleil. 

La  découverte  de  Roëmer  prouvait  donc  incontefta- 
blement  la  propagation  8c  la  progreflionde  la  lumière. 
Si  l'ancien  préjugé  fc  débat  encore  contre  une  telle 
vérité,  qu'il  cède  du  moins  aux  nouvelles  découvertes 
de  M.  Bradley^  qui  la  confirme  d'une  manière  fi  admi- 
rable. L'expérience  de  Bradley  eft  peut-être  le  plus  bel 
effort  qu'on  ait  fait  en  aftronomie. 

On  fait  que  cent  quatre-vingt-dix  millions  de  nos 
lieues ,  que  parcourt  au  moins  la  terre  dans  fon  année , 
ne  font  qu'un  point  par  rapport  à  la  diftance  des  étoiles 
fixes  à  la  terre.  La  vue  ne  faurait  apercevoir  fi  au 
bout  du  diamètre  de  cet  orbite  immenfe  une  étoile  a 
changé  de  place  à  notre  égard.  Il  eft  pourtant  bien 
certain  qu'après  fix  mois  il  y  a  entre  nous  £  une  étoile 
fituée  près  du  pôle ,  environ  foixante  -  fix  millions  de 
lieues  de  différence  ;  8c  ce  chemin  ,  qu'un  boulet  de 
canon  ne  ferait  pas  en  cinquante  ans  en  confervant  fa 
vîtefle  ,  eft  anéanti  dans  la  prodigieufe  diftance  de 
notre  globe  à  la  plus  prochaine  étoile.  Car  lorfque 
Tangle  vifuel  devient  d'une  certaine  petiteffe,  il  n'eft 
plus  mefurable ,  il  devient  nul. 

Trouver  le  fecret  de  mefurer  cet  angle ,  en  connaître 
la  différence,  lorfque  la  terre  eft  au  Cancer^  8c  lôrfqu'elle 
eft  zu  Capricorne^  avoir  par  ce^moyen  ce  qti'on  appelle  la 
parallaxe  des  étoiles  fixes ,  eft  un  problème  infolnble,  en 
n'employant  que  les  inftrumens  connus  jufqu'ici.  Le 
fameux  Hoocke^  fi  connu  par  fa  micrographie,  entreprit 

F  3 
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de  le  réfoudre;  il  fut,fuivî  de  Taftionome  Eamjleed^  qui 
avait  donné  la  polition  de  trois  mille  étoiles-  enfuîte  le 
chevalier  Molineux^  avec  l'aide  du  célèbre  mécanicien 
Graham^  inventa  une  machine  pour  fervir  à  cette  opéra- 
tion ;  il  n'épargna  ni  peines ,  ni  temps ,  ni  dépenfes  : 
enfin  le  doSteur  Bradley  mit  la  dernière  main  à  ce  grand 
ouvrage. 

La  machine  qu'on  employa  fut  appelée  télefcope 
parallaâique.  On  en  peut  voir  la  defcription  dans  l'ex- 
cellent traité  d'optique  de  M.  Smith.  Une  longue  lunette 
fufpendue ,  perpendiculaire  à  l'horizon ,  était  tellement 
difpofée  qu'on  pouvait  avec  facilité  diriger  l'axe  de 
la  vifion  dans  le  plan  du  méridien  ,  foit  un  peu  plus 
au  nord,  foit  un  peu  plus  au  fud.  Se  connaître  par  le 
moyen  d'une  roue  8c  d'un  indice  avec  la  plus  grande 
cxaâitude,  de  combien  on  avait  porté  l'inftrument  au 
iud  ou  au  nord.  On  obferva  plufîeurs  étoiles  avec 
ce  lélefcope,  8c  entr' autres  on  y  fuivit  une  étoile  du 
Dragon  pendant  une  année  entière. 

Que  devait- il  arriver  de  cette,  recherche  affidue  ? 
Certainement  fi  la  terre  depuis  le  commencement  de 
Tété  jufqu'au  commencement  de  l'hiver  avait  changé 
de  place,  fi  elle  s'était  portée  à  ces  foixante-fix  millions 
de  lieues ,  le  rayon  de  lumière ,  qui  avait  été  dardé  fix 
mois  auparavant  dans  l'axe  de  vifion  de  ce  télefcope  , 
devait  s'en  être  détourné  ;  il  fallait  donc  changer  la 
direâion  de  ce  tube  pour  recevoir  ce  rayon  ;  8c  on 
favait  par  Iç  moyen  de  la  roue  8c  de  l'indice ,  quelle 
quantité  de  mouvement  on  lui  avait  donné ,  8c  par 
une  conféquence  infaillible,  de  combien  l'étoile  était 
plus  feptentrionale  ou  plus  méridionale  que  fix  mois 
auparavant. 
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Ces  admirables  opérations  commencèrent  le^3  dé- 
cembre 1725.  La  terre  alors  s'approchait  du  folflice 
d'hiver;  il  paraifiait  vraifemblable  que  fi  l'étoile  pou^ 
vait  donner  dès  le  mois  de  décembre  quelque  marqvie 
d'aberration,  elle  paraîtrait  jeter  fa  lumière  plus  vers 
le  Nord,  puifque  la  terre  vers  le  folftice  d'hiver  allait 
alors  au  Midi.  Mais  dès  le  17  décembre  l'étoile  obfervée 
parut  être  avancée  dans  le  méridien  vers  k  fud.  On  fut 
fort  étonné.  (9)  On  avait  précifément  le  conitraire  dt 
ce  qu'on  efpérait;  mais  parla  fuite  confiante  des  obfer* 
vations ,  on  eut  plus  qu'on  n'aurait  jamais  ofé  efpérer. 
On  eut  une  nouvelle  preuve  du  mouvement  annuel  de 
la  terre  ,  8c  de  la  progrcfiion  de  la  lumière ,  on  connut 
la  nutation  de  l'axe  de  la  terre.  (Voyez  le  chap.  IV.) 

Si  la  terre  tourne  dans  fan  orbite  autour  du  foleil^ 
8c  que  la  lumière  foit  inftantance ,  il  eft  clair  que  l'étoile 
obfervée  doit  paraître  aller-  toujours  un  peu  vers  le 
Nord ,  quand  la  terre  maii;che  vers  le  côté  oppofé  ;  mais 
fi  la  lumière  eft  envoyée  de  cette  étoile ,  s'il  lui  faut 
un  certain  (emps  pour  arriver ,  il  faut  comparer  ce  temps 
avec  lavîteffe  dont  marche  la  terre;  il  n'y  a  plus  qu'à 
calculer.  ParJà  on  vit  que  la,vîtefle  de  la  lumière  de 
cette  étoile  était  dix  mikc  deux  cents  fois  plus  prompte 
que  le  moyen  mouvement  de  la  terre.  On  vit  par  des 
obfervations  fur  d'autres,  étoiles ,  que  non-feulement  la^ 

(9)  Picard  long^tcmps  auparavant ,  en  cherchant  de  même,  h  parallaxe 
du  grand  orbe,  trouva  auffî  dansTétoile  polaire  un  mouvement  apparent 
en  fcns  contraire  de  celui  que  la  parallaxe  aurait  dû  c^ui^.  Ro'émer  qut 
en  cherchant  la  même  parallaxe  obferva  auffi  ces  mouyemens  des  étoiles  .^^ 
nUmagina  point  de  les  expliquer  par  te  mouvement  progrc(&f  de  la 
lumière  qu^il  avait  découvert.  Il  ne  ft*agi(fak  cependant  que  de  cette 
remarque  fort  Hmple.  Si  le  temps  que  la  lumière  met  à  traverCer  Porbite 
terreftre ,  retarde  l'apparition  d'un  phéjioniènc  ,  il  doit  influer  égalcmeal} 
fur  le  lieu  apparent  des  étoiles. 

.  F  4  ; 
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lumière  fe  meut  avec  une  énorme  vîteffe ,  mais  qu'elle 
fc  meut  toujours  uniformément ,  quoiqu'elle  vienne 
d'étoiles  fixes,  placées  à  des  diftances  très-inégales.  On 
vit  que  la  lumière  de  chaque  étoile  parcourt  en  même 
temps  l'efpace  déterminé  par  Roè'mer ,  c'eft-à-dire  environ 
trente-trois  millions  de  lieues  en  près  de  huit  minutes. 

Maintenant  je  fupplie  tout  leâeur  attentif,  8c  qui 
aime  la  vérité  ,  de  confidérer  que  û  la  lumière  nous 
arrive  du  foleil  uniformément  en  près  de  huit  minutes, 
elle  arrive  de  cette  étoile  du  Dragon  en  fix  années  8c  plus 
d'un  mois  ;  car  il  faut  fuppofer  cettp  étoile  au  moins 
quatre  cents  mille  fois  plus  éloignée  que  le  foleil,  finon 
la  parallaxe  eut  été  fenfible,  8c  que  fi  les  étoiles  fix  fois 
moins  grandes  font  fix  fois  plus  éloignées  de  nous ,  elles 
nous  envoient  leurs  rayons  en  plus  de  trente-fix  années  8c 
demie.  Or  le  cours  de  ces  rayons  eft  toujours  uniforme. 
Qju'on  juge  maintenant  fi  cette  marche  uniforme  eft  com- 
patible avec  une  prétendue  matière  répandue  par-tout. 
Qu'on  fe  demande  à  foi-méme ,  fi  cette  matière  ne  déran- 
gerait pas  un  peu  cette  progreffion  uniforme  des  rayons  ; 
8c  enfin  ,  quand  on  lira  le  chapitre  des  tourbillons ,  qu'on 
fe  fouvienne  de  cette  étendue  énorme  que  franchit  la^ 
lumière  en  tant  d'années;  qu'on  juge  de  bonne  foi  fi  un 
plein  abfolu  ne  s'oppoferait  pas  à  fon  pafiage  ;  qu'on  voie 
enfin  dans  combien  d'erreurs  ce  fyftème  a  dû  entraîner 
De/cartes.  Il  n'avait  fait  aucune  expérience  ;  il  imaginait, 
il  n'examinait  point  ce  monde,  il  en  créait  un.  Newton^ 
au  contraire  ,  Roëmer ,  Bradley^  8cc.  n'ont  fait  que  des 
expériences,  8c  n'ont  jugé  que  d'après  les  faits. 

Ces  vérités  font  aujourd'hui  reconnues  :  elles  furent 
toutes  combattues  en  1 7  3  8  ,  lorfque  l'auteur  publia  en 
France  ces  élémens  de  Newton.  C'eft  ainfi  que  le  vrai  eft 
toujours  reçu  par  ceux  qui  font  élevés  dans  l'erreur. 
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CHAPITRE     IL 

Système    de    Mallebranche    aussi    erroné 

QUE    CELUI    DE   DeSCARTES  ;    NATURE    DE    LA 
LUMIERE  ;   SES   ROUTES  ;   SA  RAPIDITÉ. 

• 

Erreur  du  père  Mallebranche.  Définition  de  la  matière 
de  la  lumière»  Feu  h  lumière  jont  le  même  être.  Rapidité 
de  la  lumière,  Petitejfe  defes  atomes.  Progreffton  de  la 
lumière.  Preuve  de  Vimpojfibilité  du  plein.  Objlination 
contre  ces  vérités.  Abus  de  la  Jainte  écriture  contre  ces 
vérités. 

JLiE  père  Mallebranche ,  qui  en  examinant  les  erreurs 
clés  fens  ne  fut  pas  exempt  de  celles  que  la  fubtilitc 
du  génie  peut  caufer,  adopta  fans  preuve  les  trois  ëlé- 
raens  de  De/cartes ^  mdiis  il  changea  beaucoup  de  chofes 
à  ce  château  enchanté  ,  Se  fefant  moins  d'expériences 
encore  que  Defcartes^  il  fit  comme  lui  un  fyflème. 

Des  vibrations  du  corps  lumineux  impriment ,  félon 
lui ,  des  fecoufles  à  de  petits  tourbillons  mous  ,  capa- 
bles de  compreflion ,  8c  tous  compofés  de  matière  fubtile. 
Mais  fi  on  avait  demandé  à  Mallebranche  comment  ces 
petits  tourbillons  mous  auraient  tranfmis  à  nos  yeux 
la  lumière  ;  comment  Taftion  du  foleil  pourrait  paffer 
en  un  inftant  à  travers  tant  de  petits  corps  comprir 
mes  les  uns  par  lés  autres  ,  &  dont  un  très -petit 
nombre  fuffirait  pour  amortir  cette  aâion  ;  comment 
ces  tourbillons  mous  ne  feraient  point  mêlés  en  tour- 
nant les   uns  fur  les  autres  ;  comment  ces  tourTjiUons 
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mous,  feraient  élafiiques  ;  enfin  pourquoi  il  fuppofait 
des  tourbillons  ;qu^ aurait  répondu  le  père  Mcdlebranchef 
Sur  quel  fondement  pofait-il  cet  édifice  imaginaire  ? 
Faut-il  que  des  hommes,  qui  ne  parlaient  que  de  vérité, 
niaient  jamais  écrit  que  des  romans  ? 

Qu^ed-ce  donc  enfin  que  la  matière  de  la  lumière  ? 
C  efi  le  Jeu  lui-mime  ^  lequel  brûle  à  une  petite  diftance 
lorfque  fes  parties  font  moins  ténues  ,  ou  plus  rapides, 
ou  plus  réunies,  &  qui  éclaire  doucement  nos  yeux, 
quand  il  agit  de  plus  loin ,  quand  fes  particules  font 
plus  fines  ,  moins  rapides ,  8c  moins  réunies.  Amfi  une 
bougie  allumée  brûlerait  F  œil  qui  ne  ferait  qu'à  quel- 
ques  lignes  d'elle,  8c  éclaire  roeU  qui  en  eft  à  quelques 
pouces  ;  ainfi  les  rayons  du  foleil  épats  dans  Tefpace 
de  Fair  illuminent  les  objets ,  8c  réunis  dans  un  verre 
ardent ,  fondent  le  plomb  8c  For. 

Si  on  demande  ce  que  c'eft  que  le  feu,  je  répondrai 
que  c'eft  un  élément  que  je  ne  connais  que  par  fes 
effets;  8c  je  dirai  ici,  comme  par -tout  ailleurs,  que 
Fhomme  n'eft  point  fait  pour  connaître  la  nature  intime 
des  chofes  ,  qu'il  peut  feulement  calculer,  mefurer  ^ 
pefer  8c  expérimenter. 

Le  feu  n'éclaire  pas  toujours ,  8c  la  lumière  ne  brille 
pas  toujours;  mais  il  n'y  a  que  Félément  du  feu  qui 
puiffe  éclairer 8c brûler.  Le  feu  qui  n'eft  pas  développé, 
foit  dans  une  barre  de  fer ,  foit  dans  du  bois ,  ne  peut 
envoyer  des  rayons  de  Ja  fuiface  de  ce  bois  ni  de  ce 
fer,  par  conféquent  il  ne  peut  être  lumineux;  il  ne  le 
devient  que  quand  cette  furface  eft  embrafée. 

Les  rayons  de  la  pleine-lune  ne  d<inQent  aucune 
chaleur  fenfible  au  foyer  d'un  verre  ardent ,  quoiqu'ils 
donnent  une  affez  grande  lumière.  La  raifon   en  eu 
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palpable.  Les  degrés  de  chaleur  font  toujours  en  pro- 
portion de  la  denfité  des  rayons  ;  or  il  eft  prouvé  que 
le  foleil ,  à  pareille  liauteur ,  darde  quatre-vingt-dix  mille 
fois  plus  de  rayons  que  la  pleine-lune  nous  en  réfléchit 
fur  rhorizon:  ainfi  pour  que  les  rayons.de  la  lune  au 
foyer  d'un  verre  ardent  puflent  donner  feulement  autant 
de  chaleur  que  les  rayons  du  foleil  e^  donneraient  fur 
un  terrain  de  pareille  grandeur  que  ce  verre,  il  fau- 
drait qu'il  y  eut  à  ce  foyer  quatre-vingt-dix  mille  fois 
plus  de  rayons  qu'il  n'y  en  a.* 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  .M^ux  êtres  de  la  lumière 
&  du  feu  fe  font  donc  trompés,  ,e^  fe  fondant  fur  ce 
que  tout  feu  n'éclaire  pas ,  Se  toute  lumière  n'échauflPe 
pas;  c'eft  comme  (i  on  fefàit  deux  êtres  de  chaque  chofe 
qui  peut  fervir  à  deu3^  ufages. 

Ce  feu  eft  dardé  en  tout  fens  du  point  rayonnant; 
c'eft  ce  qui  fait  qu'il  eft  aperçu  de  tous  les  côtés  :  il 
faut  donc  toujours  le  confidérer  avec  les  géomètres  comme 
des  lignes  partant  du  centre  à  la  circonférence.  Ainfi 
tQut  faifceau  ,  tout  amas,  tout  trait  de  rayons,  venant 
du  foleil  ou  d'un  feu  quelconque ,  doit  être  confidéré 
comme  un  côiie  dont  la  bafe  eft  fur  notre  prunelle ,  8c 
dont  la  pointe  eft  dans  le  feu  qui  le  darde. 

^  Cette  matière  de  feu  s'élance  du  foleil  jufqu'à  nous 
Scjufqu'à  Saturne^  8cc.  avec  une  rapidité  qui  épouvante 
l'imagination.  Le  calcul  apprend  que  ,  fi  le  foleil  eft  à 
vingt-quatre  mille  demi-diamètres  de  la  terre,  il  s'enfuit 
que  la  lumière  parcourt  de  cet  aftre  à  nous,  en  nombre 
rond ,  mille  millions  de  pieds  par  féconde.  Or  un  boulet 
d'une  livre  de  balle,  pouffé  par  une  demi -livre  de. 
poudre  ^  ne  fait  en  une  féconde  qye  flft  cents  pieds  ; 
ainfi  donc  la  rapidité   d'un  rayon  du  foleil^  eft  ^  en 
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nombre  rond ,  feize  cents  foixante  mille  fix  cents  fois 
plus  forte  que  celle  d'un  boulet  de  canon;  il  eft  donc 
confiant  que  (i  un  atome  de  lumière  était  feulement  la 
feize  cent  millième  partie  à  peu  près  d'une  livre,  il  en 
rcfulterait  néceflairement  que  les  rayons  de  lumière 
feraient  l'effet  du  canon  ;  8c  ne  fuflent-ils  que  mille 
milliars  plus  petits  encore,  un  feul  moment  d'éma- 
nation de  lumière  détruirait  tout  ce  qui  végète  fur  la 
furface  de  la  terre.  De  quelle  inconcevable  petiteffe 
faut.il  donc  que  foient  ces  rayqns  ,  pour  entrer  dans 
nos  yeux  fans  nous  ble&r  ? 

Le  foleil  qui  nous  darde  cette  matière  lumineufe 
en  fept  ou  huit  minutes ,  8c  les  étoiles  ,  ces  autres 
foleils  qui  nous  l'envoient  en  plufieurs  années  ,  en 
fourniffent  éternellement,  fans  «paraître  s'épuifer  ,  à 
peu  près  comme  le  mufc  élance  fans  ceffe  autour  de 
lui  des  corps  odoriférans  ,  fans  rien  perdre  fenfiblement 
de  fon  poids. 

Enfin  la  rapidité  avec  laquelle  le  foleil  darde  fes 
rayons  eft  probablement  en  proportion  avec  fa  grof- 
feur ,  qui  furpaffe  environ  un  million  de  fois  celle  de 
la  terre ,  8c  avec  la  vîteffe  dont  ce  corps  dé  feu  immenfe 
roule  fur  lui-même  en  vingt-cinq  jours  8c  demi. 

Nous  pouvons  en  paifant  conclure  de  la  célérité 
avec  laquelle  la  fubftance  du  foleil  s'échappe  ainfi  vers 
nous  en  ligne  droite ,  combien  le  plein  de  Defcartes  eft 
inadmifiible.  Car  i^.  comment  une  ligne  droite  pourrait- 
elle  parvenir  à  nous  à  travers  tant  de  millions  de 
couches  de  matière  mues  en  ligne  courbe ,  8c  à  travers 
tant  de  mouvemens  divers?  ^^.  Comment  un  corps  fi 
délié  pourraitM  parcourir  l'cfpace  de  quatre  cents 
mille  fois,  trente-trois  millions  de  lieues  d'une  étoile  à 
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nous ,  s'il  avait  à  pénétrer  dans  cet  efpace  une  matière  ' 
ré&ftante  ?  Il  faudrait  que  chaque  rayon  dérangeât  en 
quelques  minutes  trente -trois  millions  de  lieues  de 
matière  fubtile  quatre  cents  mille  fois. 

Remarquez  encore  que  cette  prétendue  matière 
fubtile  réfifterait  dans  le  plein  abfolu ,  autant  que  la 
matière  la  plus  compaâe  :  ainfi  un  rayon  d'une  étoile 
aurait  bien  plus  d'effort  à  faire  que  s'il  avait  à  percer 
un  cône  d'or,  dont  l'axe  ferait  treize  milliafles  deux 
cents  milliars  de  lieues.  ^ 

Il  y  a  plus:  l'expérience,  ce  vrai  maitre  de  philo- 
fophie,  nous  apprend  que  la  lumière ,  en  venant  d'un 
élément  dans  un  autre  élément,  d'un  milieu  dans  un 
autre  milieu ,  n'y  paffc  pas  toute  entière ,  comme  nous 
le  dirons  :  une  grande  partie  eft  réfléchie  ;  l'air  en 
fait  rejaillir  plus  qu'il  n'en  tranfmet  ;  ainfi  il  ferait 
impoilible  qu'il  nous  vînt  aucune  lumière  des  étoiles  , 
elle  ferait  toute  abforbée ,  toute  répercutée  avant 
qu'tm  feul  rayon  pût  feulement  venir  à  moitié  de  notre 
atmofphère.  Et  que  ferait-ce  fi  ce  rayon  avait  encore 
tant  d'autres  atmofphères  à  tfaverfer  ?  Mais  dans  les 
chapitres  où  nous  expliquerons  les  principes  de  la  gra- 
vitation ,  nous  verrons  une  foule  d'argumens ,  qui 
prouvent  que  ce  plein  prétendu  était  un  roman. 

Arrêtons  -  nous  ici  un  moment  pour  voir  combien 
la  vérité  s'établit  lentement  chez  les  hommes.  Il  y  a 
près  de  cinquante  ans  que  Roëmer  avait  démontré ,  par 
les  obfervations  fur  les  éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter  \ 
que  la  lumière  émane  du'foleil  à  la  terre  en  fept  minutes 
&  demie  ou  environ  ;  cependant  non-feulement  on 
foutient  encore  le   contraire  dans  plufieurs  livres  de 
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phyfiquc  ;  mais  voici  comme  on  parle  dans  un  recuQÎl 
en  trois  volumes,  tiré  des  obfervations  de  toutes  les 
académies  de  l'Europe,  imprimé  en  ij  ^o  ^  page  35  , 
volume  I.  ï>  Quelques-uns  ont  prétendu  que  d'un  corps 
99  lumineux,  comme  le'foleil ,  il  fe  fait  un  écoulement 
19  continuel  d'une  infinité  de  petites  parties  infenfibles , 
99  qui  portent  la  lumière  jufqu'à  nos  yeux  ;  mais  cette 
99  opinion  ,  qui  fe  reflent  encore  un  peu  de  la  vieille 
99  philofophie,  n'efi  pas  foutenable.  9'  Cette  opinion 
cft  pourtant  démontrée  de  plus  d'une  façon  :  8c  loin 
de  reffentir  la  vieille  philofophie ,  elle  y  eftdireûement 
contraire  ;  car  quoi  de  plus  contraire  à  des  mots  vides 
de  fens  que  tant  He  mefures ,  de  calculs  Se  d'expériences  ? 

Il  s'eft  élevé  d'autres  contradiâeurs ,  qui  ont  atta- 
qué cette  vérité  de  l'émanation  Se  de  la  progreffion  de 
la  lumière  ,  avec  les  mêmes  armes  dont  des  hommes 
plus  refpeSés  qu'éclairés  ofèrent  autrefois  attaquer  fi 
impérieufement  Se  fi  vainement  le  fentiment  de  Galilée 
fur  le  mouvement  de  la  terre. 

Ceux  qui  combattent  la  raifon  par  l'autorité 
emploient  l'écriture  fainte,  qui  doit  naus  apprendre 
à  biett  vivre ,  pour  en  tirer  des  leçons  de  leur  philo- 
fophie. Huche  a  fait  réellement  de  Mokfe  un  phyficien  : 
fi  c'eft  fimplicité,  il  faut  le  plaindre  :  s'il  croit  avec 
cet  artifice  groflier  rendre  odieux  ceux  qui  ne  font  pas 
de  fon  fentiment ,  il  faut  le  plaindre  davantage. 

Les  ignorans  devraient  fe  fouvenir  que  ceux  qui 
ont  condamné  Galilée  fur  un^  pareil  prétexte,  ont  cou- 
vert leur  patrie  d'une  honte  que  le  nom  de  Galilie 
feul    peut    effacer.   Il  faut  croire  ,   difent-ils ,  que  la 
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lumière  du  jour  ne  vient  pas  du  foleil ,  parce  que ,  félon 
la  Genèfe,  Dieu  créa  la  lumière  avant  le  foleil. 

Mais  ces  mefiieurs  ne  fongent  pas  que  fuivant  la 
Genèfe  Dieu  fépara  auffi  la  lumière  des  ténèbres ,  8: 
appela  la  lumière  jour ,  8c  ténèbres  ia  nuit ,  8c  compofa 
un  jour  du  foir  8c  du  matin ,  8cc.  &  tout  cela  avant  que 
de  créer  le  foleil.  Il  faudrait  donc,  au  compte  de  ces 
phyficiens,  que  le  foleil  ne  fît  pas  le  jour,  8c  que 
Tabfence  du  foleil  ne  fit  pas  la  nuit. 

Ils  ajoutent  encore  que  Dieu  fépara  les  eaux  des 
eaux,  8c  ils  entendent  par  cette  féparation  la  mer  8c  les 
nuages.  Mais ,  félon  eux  ,  il  faudrait  donc  que  les 
vapeurs  qui  formei^t  les  nuages  ne  fuflent  pas ,  comme 
cUes  le  font,  élevées  par  le  foleil.  Car ,  félon  la  Genèfe , 
le  foleil  ne  fut  créé  qu'après  cette  féparation  des  eaux 
inférieures  8c  fupérieures  ;  or ,  ils  avouent  que  c'eft  le 
foleil  qui  élève  ces  eaux  fupérieures.  Les  voilà  donc  en 
contradiâion  avec  eux-mêmes.  Nieront -ils  le  mouve- 
ment de  la  terre ,  parce  que  Jofué  commanda  au  foleil 
de  s'arrêter  ?  nieront-ils  le  développement  des  germes 
dans  la  terré  ,  parce  qu'il  efl:  dit  que  le  grain  doit 
pourrir  avant  que  de  lever  ?  Il  faut  donc  qu'ils  recon- 
naiffent,  avec  tous  les  gens  de  bon  fens  ,  que  ce  n'eft 
point  des  vérités  de  phyfique  qu'il  faut  chercher  dam 
la  Bible,  8c  que  nous  devons  y  apprendre  à  devenir 
meilleurs ,  8c  non  pas  à  connaître  la  nature. 
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CHAPITRE      II  I. 

La   propriété    q^ue  la    lumière   a    de 

SE  REFLECHIR  n'eTAIT.  PAS  VERITABLEMENT 
CONNUE  ;  ELLE  n'eST  POINT  REFLECHIE  PAR 
LES  PARTIES  SOLIDES  DES  CORPS,  COMME  ON 
LE   CROYAIT. 

Aucun  corps  uni.  Lumière  non  réfléchie  par  les  parties 
Jolides.  Expériences  décifives.  Comment  ù  en  queljens 
la  lumière  rejaillit  du  vide  mime.  Comment  on  en  fait 
Texpérience.  Conclu/ion  de  cette  expérience.  Plus  les 
pores  font  petits  ,  plus  la  lumière  paffè.  Mauvaifes 
objeâions  contre  ces  vérités. 

jlVyant  fu  ce  que  c'eft  que  la  lumière  ,  d'où  elle 
nous  vient,  comment  Se  en  quel  temps  elle  arrive  à  nous, 
voyons  fes  propriétés  8c  fes  effets  ignorés  jufqu'à  nos 
jours.  Le  premier  de  fes  effets  eft  qu'elle  femble  rejaillir 
de  fa  furface  folide  de  tous  les  objets  pour  en  apporter 
les  images  dans  nos  yeux. 

Tous  les  hommes,  it>us  lesphilofophes,  Scies  DefcarUs 
8c  les  Mallebranche^  8c  ceux  qui  fe  font  éloignés  le  plus 
des  penfées  vulgaires  ,  ont  également  cru  qu'en  effet 
ce  font  les  furfaces  folides  des  corps  qui  nous  renvoient 
les  rayons.  Plus  une  furface  eft  unie  8c  folide,  plus 
elle  fait ,  dit-on ,  rejaillir  de  lumière  ;  plus  un  corps  a 
de  pores  larges  8c  droits,  plus  il  tranfmet  de  rayons 
à  travers  fa  fubftance.   Ainfi  le  miroir  poli,  dont  le 
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fond  eft  couvert  d'une  furface  de  vif-argent ,  nous 
renvoie  tous  les  rayons  ;  ainfi  ce  même  miroir  fans 
vif-argent ,  ayant  des  pores  droits  8c  larges  8c  en  grand 
nombre  ,  laifle  pafier  une  grande  partie  des  rayons. 
Plus  un  corps  a  de  pores  larges  8c  droits,  plus  il  eft 
diaphane  ;  tel  eft  ^  difait-on  ,  le  diamant ,  tel  eft  Teau  . 
elle-même  :  voilà  les  idées  généralement  reçues  ,  8c  que 
perfonne  ne  révoquait  en  doute»  Cependant  toutes  ces 
idées  font  entièrement  faufles  ;  tant  ce  qui  eft  vraifem- 
blable  eft  fouvent  Ce  qui  eft  le  plus  éloigné  de  la  vérité. 
Les  philofophes  fe  font  jetés  en  cela  dans  Terreur , 
de  la  même  manière  que  le  vulgaire  y  eft  tout  porté , 
^uand  il  penfe  que  le  foleil  n'eft  pas  plus  grand  qu'il 
le  parait  aux  yeux.  Voici  en  quoi  confifiait  cette  erreur 
des  philofophes* 

Il  n'y  a  aucun  corps  dont  nous  puiflions  unir  véri- 
tablement la  furface  :  cependant  beaucoup  de  furfaces 
nous  paraiflent  unies  8c  d'un  poli  parfait.  Pourquoi 
voyons-nous  uni  8c  égal  ce  qui  ne  l'eft  pas  ?  La  fuper« 
ficie  la  plus  égale  n'eft ,  par  rapport  aux  petits  corps 
qui  compofent  la  lumière,  qu'un  amas  de  montagnes, 
de  cavités  ,  d*intervalles  ,  de  même  que  la  pointe  de 
l'aiguille  la  plus  fine  eft  hériffée  en  effet  d'éminences 
fc  d'afpérités  que  le  microfcope  découvre.  Tous  les 
Ëdfceaux  des  rayons  de  lumière  qui  tomberaient  fur 
ces  inégalités  fe  réfléchiraient  félon  qu'ils  y  feraient 
tombés  \  donc  étant  inégalement  tombés  ,  ils  ne  fe 
réfléchiraient  jamais  régulièrement;  donc  on  ne  pourrait 
jamais  fe  voir  dans  une  glace.  De  plus,  le  verre  a[ 
probablement  mille  fois  plus  de  pores  que  de  matière  : 
cependant  chaque  point  de  la  furface  tenvoie  des  rayons; 
donc  ils  ne  font  point  renvoyés  par  le  verre. 
Phyftquc  hc.  Q 
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la  lumière  qui  nous  apporte  notre  image  de  deflus 
un  miroir  ne  vient  donc  point  certainement  des  parties 
folides  de  la  fuperficie  de  ce  miroir  ;  elle  ne  vient 
point  non  plus  des  parties  folides  de  mercure  8c  d^étain 
étiendues  derrière  cette  glace.  Ces  parties  ne  font  pas 
plus  planes,  pas  plus  unies  que  la  glace  même.  Le^ 
parties  folides  de  Té  tain  8c  <iu  mercure  font  incompa- 
rablement plus  grandes ,  plus  larges  que  les  parties 
folides  condituantes  de  la  lumière  ;  donc  (i  les  petites 
particules  de  lumière  tombent  fur  ces  groffes  parties  de 
mercure,  elles  s^ éparpilleront  de  tous  côtés  comme  des 
grains  de  plomb  tombans  fur  des  plâtras.  Quel  pouvoir 
inconnu  fait» donc  rejaillir  vers  nous  la  lumière  régu- 
lièrement ?  Il  paraît  déjà  que  ce  ne  font  pas  lès  corps 
qui  nous  la  renvoient  ainfi.  Ce  qui  femblait  le  plus 
connu ,  le  plus  inconteftable  chez  les  hommes ,  devient 
un  myftère  plus  grand  que  ne  l'était  autrefois  la  pefan- 
teur  de  Fair.  Examinons  ce  problème  de  la  nature  , 
notre  étonnement  redoublera.  On  ne  peut  s'inftruirc 
ici  qu'avec  furprife. 

Expofez  dans  une  chambre  obfcure  ce  prifme  A  B 
{figure  2  )  aux  rayons  du  foleil ,  de  façon  que  les  traits 
de  lumière  parvenus  à  fa  fuperficie  B ,  faffent  un  angle 
de  plus  de  quarante  degrés  avec  la  perpendicule  P. 
La  plupart  de  ces  rayons  alors  ne  pénètrent  plus  dans 
l'air  au-delà  de  B  ;  ils  rentrent  tous  dans  ce  criftal  à 
rinftant  même  qu'ils  en  fortent  ;  ils  reviennent  comme 
vous  voyez ,  en  fefant  une  courbure  infenfible. 

Certainement  ce  n'eft  pas  la  furface  folide  de  Taîr 
qui  les  a  repouffés  dans  ce  verre  \  plufieurs  de  ces  rayons 
entraient  dans  l'air  auparavant ,  quand  ils  tombaient 
moins  obliquement  ;   pourquoi  donc  à  une  obliquité 
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de  quarante  degrés  dix-neuf  minutes ,  la  plus  grande 
partie  de  ces  rayons  n'y  pafle-t-elle  plus  ?  Trouvenf-ils 
à  ce  degré  plus  de  réfiftance ,  plus  de  matière  dans  cet 
air,  qu'ils  n'en  trouvent  dans  ce  criftal  qu'ils  avaient 
pénétré  ?  Trouvent-il|  plus  de  parties  folides  dans  l'air, 
à  quarante  degrés  8c  un  tiers  qu'à  quarante  ?  l'air  eft 
à  peu  près  deux  mille  quatre  cents  fois  plus  rare ,  moins 
pefant ,  moins  folide  que  le  criflal  ;  donc  ces  rayons 
(levaient  pafler  dans  l'air  avec  deux  mille  quatre  cents 
fois  plus  de  facilité  qu'ils  n'ont  pénétré  l'épaifleur  da 
criftal.  Cependant  malgré  cette  prodigieufe  apparence 
de  facilité ,  ils  font  repouffés  ;  ils  le  font  donc  par  une 
force  qui  eft  ici  deux  mille  quatre  cents  fois  plus  puif- 
fante  que  l'air  ;  ils  ne  font  donc  point  repouffés  par 
l'air  ;  les  rayons ,  encore  une  fois ,  ne  font  donc  point 
réfléchis  à  nos  yeux  par  les  parties  folides  des  corps. 
La  lumière  rejaillit  fi  peu  deffus  les  parties  folides  des 
corps  que  c'eft  en  effet  du  vide  qu'elle  rejaillit  quel- 
quefois :  ce  fait  mérite  une  grande  attention. 

Vous  venez  de  voir  que  la  lumière ,  tombant  à  un 
angle  de  quarante  degrésdrx-neuf  minutes  fur  du  criftal, 
rejaillit  prefque  toute  entière  de  deffus  l'air  qu'elle 
rencontre  à  la  furface  ultérieure  de  ce  criftal  ;  que  fi 
h  lumière  y  tombe  à  un  angle  moindre  d'une  feule 
xûinute ,  il  en  paffe  encore  moins  hors  de  cette  furface 
dans  l'air. 

Newton  a  affuré  que  fi  l'on  trouvait  le  fècret  d'ôter 
Pair  de  deffous  ce  morceau  de  criftal,  alors  il  ne  paf- 
ferait  plus  de  rayons,  8c  que  toute  la  lumière  fe  réflé- 
chirait. J'en  ai  fait  l'expérieiite  \  je  fis  enchâffer  un 
excellent  prifme  dans  le  milieu  d'une  platine  de  cuivre  ; 
j'appliquai  cette  platine  au  haut  d'un  récipient  ouvert, 
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pofé  fur  la  machine  pneumatique  ;  je  fi$  porter  la 
machine  dans  ma  chambre  obfcure.  Là  recevant  la 
lumière  par  un  trou  fur  le  prifme  ,  8c  la  fefant  tomber 
à  Fangle  requis  ,  je  pompai  l'air  très-long-temps  ;  ceux 
qui  étaient  préfens  virent  qu'à  mefure  qu'on  pompait 
l'air  ,  il  paifait  moins  de  lumière  dans  le  récipient ,  8c 
qu'enfin  il  n'en  pafla  prefque  plus  du  tout.  C'était  un 
fpeâacle  très-agréable  de  voir  cette  lumière  fe  réfléchir 
par  le  prifme  ,  toute  entière  au  plancher. 

L'expérience  démontre  donc  que  la  lumière  en  ce 
cas  rejaillit  du  vide  ;  mais  on  fait  que  ce  vide  ne  peut 
avoir  d'aâion.  Que  peut-on  donc  conclure  de  cette 
expérience?  deux  chofes  très  -  palpables  ;  la  première, 
que  la  furface  des  folides  ne  renvoie  pas  la  lumière  ; 
la  féconde,  qu'il  y  a  dans  lès  corps  folides  un  pouvoir 
inconnu  qui  agit  fur  la  lumière  ;  8c  c'eft  cette  féconde 
propriété  que  nous  examinerons  à  fa  place. 

Il  ne  s'agit  que  de  .prouver  ici  que  la  lumière  ne  nous 
eft  point  réfléchie  par  les  parties  folides.  Voici  encore 
une  preuve  de  cette  vérité.  Tout  corps  opaque,  réduit 
en  lame  mince  ,  lailfe  pafler  à  travers  fa  fubfiance  des 
rayons  d'une  certaine  efpèce  ,  8c  réfléchit  Jes  autres 
rayons  ;  or,  fi  la  lumière  était  renvoyée  par  les  corps^ 
tous  les  rayons  qui  tombent  également  fur  ces  lames , 
feraient  réfléchis  fur  ces  lames.  Enfin  nous  verrons  que 
jamais  fi  étonnant  paradoxe  n'a  été  prouvé  en  plus  de 
manières.  Commençons  donc  par  nous  familiarifer  avec 
ces  vérités. 

I.  Cette  lumière ,  qu'on  croit  réfléchie  parla  furface 
folîde  des  corps ,  rejaillit  en  effet  fans  avoir  touché  à' 
cette  furface. 
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t.  La  lumière  n'eft  point  renvoyée  de  derrière  an 
miroir  par  la  f urface  folide  du  vif-argent  ;  mais  elle  eft 
renvoyée  du  fein  des  pores  du  miroir,  8c  des  pores  du 
vif-argent  même, 

3 .  Il  ne  faut  point ,  comme  on  'Fa  penfc  jufqu'à 
préfent ,  que  les  pores  de  ce  vif-argent  foient  très-petits 
pour  réfléchir  la  lumière;  au  contraire,  il  faut  qu'ils 
foient  larges. 

Ce  fera  encore  un  nouveau  fujet  de  furprife  pour 
ceux  qui  n  ont  pas  étudié  cette  philofophie ,  d'entendre 
dire  que  le  fecret  de  rendre  un  corps  opaque  eft  fou- 
vent  d'élargir  fes  pores  ,  8c  que  le  moyen  de  le  rendre 
tranfparent  eft  de  les  étrécir.  L'ordre  de  la  nature 
paraîtra  tout  changé  en  apparence  :  ce  qui  femblait 
devoir  faire  l'opacité  eft  précifément  ce  qui  opérera 
la  tranfparence  ;  8c  ce  qui  paraiflait  rendre  les  corps 
tranfparens  fera  ce  qui  les  rendra  opaques.  Cependant 
rien  n'eft  fi  vrai,  8c  l'expérience  la  plus  groflière  le 
démontre.  Un  papier  fec ,  dont  les  pores  font  très-larges , 
eft  opaque  ;  nul  rayon  de  lumière  ne  le  traverfe  : 
étréciffez  ces  pores  en  l'imbibant  ou  d'eau  ou  d'huile , 
il  devient  tranfparent;  la  même  chofe  arrive  au  linge , 
au  fel. 

11  eft  bon  d'apprendre  au  public  qu'un  homme  qui 
à  écrit  depuis  peu  contre  ces  vérités  ,  avec  beaucoup 
plus  de  hauteur  8c  de  mépris  que  de  connaiflance  ,  a 
voulu  railler  Newton  fur  ces  découvertes.  Si  le  fecret , 
dît-il ,  de  rendre  un  corps  tranfparent  ejl  d* étrécir  fes  pores  , 
U  faudra  donc  rendre  les  fenêtres  plus  petites  pour  avoir  plus  de 
jour  dans  fa  chambre  è-c.  Je  réponds  qu'il  eft  bien  indé- 
cent de  faire  le  plaifant  quand  on  prétend  parler  en 
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philofophe  ;  Se  que  tourner  Newton  en  ridicule  eft 
une  entreprife  trop  forte  :  je  réponds  fur  tout  que  ce 
mauvais  plaifant  devait  fonger  qu'il  eft  vrai  que  de 
larges  ouvertures,  dont  le  jour  ferait  intercepté  ,  ne 
rendraient  pas  de  lumière  ,  8c  qu'un  corps  mince  , 
percé  d'une  infinité  de  petits  trous  expofés  au  foleil  ^ 
nous  éclaire  beaucoup.  Le  papier  huilé ,  le  linge 
mouillé  ,  par  exemple  ,  font  des  corps  minces ,  dont 
l'huile  pu  l'eau  ont  rétréci  8c  reâifié  les  pores,  8c  la 
lumière  paffe  à  travers  de  ces  pores  rendus  plus  droits; 
mais  elle  ne  paffera  point  à  travers  les  plus  grands 
cribles  qui  fe  croîferont  8c  qui  intercepteront  les  rayons. 
Il  faudrait,  avant  que  de  prendre  le  ton  railleur,  être 
bien  fur  qu'on  a  raifon. 

Les  mauvais  raifonnemcns  8c  les  mauvaifcs  plaifan- 
teries  qu'on  a  faits  en  France  contre  les  admirables 
découvertes  de  Newton  feraient  la  honte  de  la  nation, 
fi  ceux  qui  les  ont  faits  n'étaient  pas  l'opprobre  de  la 
philofophie. 

Revenons  8c  réfumons  qu'il  y  a  donc  des  principes 
ignorés  qui  opèrent  ces  merveilles ,  qui  font  rejaillir 
la  lumière  avant  qu'elle  ait  touché  une  furface,  qui- 
la  renvoient  des  pores  du  corps  tranfparent  ,  qui  la 
ramènent  du  milieu  même  du  vide.  Nousfommes  invin- 
ciblement obligés  d'admettre  ces  faits  ,  quelle  qu'ea 
.         puiffe  être  la  caufe. 
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CHAPITRE     IV. 

Des  miroirs,  des  télescopes  :  des  raisons 
que  les  mathematiques  donnent  des 
mysteries  de  la  vision  ;  que  cès.raisons 
ne  sont  point  suffisantes. 

Miroir  plan.  Miroir  convexe.  Miroir  concave.  Explications 
géométriques  de  la  vifion.  JVul  rapport  immédiat  entre 
les  régies  doptique  à  nos  Jenjations.  Exemple  en  preuve. 

T 

JLiES  rayons    qu'une    puiffance  jufqu'à   nos   jours 

inconnue  fait  rejaillir  à  nos  yeux  de  deflus  la  furface 
d'un  miroir,  fans  toucher  à  cette  furface,  8c  des  pores 
de  ce  miroir .  fans  toucher  aux  parties  folides  ;  ces 
rayons,  dis-je,  retournent  à  vos  yeux  dans  le  même 
fens  qu'ils  font  arrivés  à  ce  miroir.  Si  c'eft  votre-vifage 
que  vous  regardez ,  les  rayons  partis  de  votre  vifage 
parallèlement  8c  en  perpendiculaire  fur  le  miroir ,  y 
retournent  de  même  qu'une  balle  qui  rebondit  perpen*. 
diculairement  fur  le  plancher. 

Si  vous  regardez  dans  ce  miroir  m,  {figure  3  )  un 
objet  qui  eft  à  côté  de  vous  comme  A,  il  arrive  aux 
rayons  partis  de  cet  objet  la  même  chofe  qu'à  une 
balle,  qui  rebondirait  en  B ,  où  eft  votre  œil.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  l'angle  d'incidence  égal  ,à  l'angle  de 
réflexion*  La  ligne  A  C  eft  la  ligne  d'incidence  j  la  ligne 
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C  B  eft  la  ligne  de  réflexion.  On  fait  aflez ,  8c  le  feul 
énoncé  le  démontre ,  que  ces  lignes  fprmeùt  des  angles 
égaux  fur  la  furface  de  la  place  ;  maintenant  pourquoi 
ne.vois-je  Tobjet  ni  en  A  ,  où  il  eft  ,  ni  dans  C,  d*oà 
viennent  à  mes  yeux  les  rayons  ,  mais  ei^D,  derrière 
le  miroir  même?  ' 

La  géométrie  vous  dira  :  [figure  4  )  C'eft  que  Tanglç 
d'incidence  eft  égal  à  l'angle  de  réflexion  ;  c'eft  que 
votre  œil  en  B  rapporte  l'objet  en  D;  c'eft  que  les 
objets  ne  peuvent  agir  fur  vous  qu'en  ligne  droite ,  8c 
que  la  ligne  droite  continuée  dans  votre  œil  B ,  jufquc 
derrière  le  miroir  en  D,  eft  aufli  longue  que  la  ligne 
A  C  8c  la  ligne  C  B  prifes  enfemble.  Enfin  elle  vous 
dira  encore  :  Vous  ne  voyez  jamais  les  objets  que  du 
point  où  les  rayons  commencent  à  diverger.  Soit  ce 
miroir  m  f.  Les  faifctaux  des  rayons  qui  partent  de 
chaque  point  de  l'objet  A ,  commencent  à  diverger  dès 
l'inftant  qu'ils  partent  de  l'objet  ;  ils  arrivent  fur  la 
furface  du  miroir  ;  là  chacun  de  ces  rayons^  tombe , 
s'écarte  8c  fe  réfléchit  vers  l'œil.  Cet  œil  lés  rapporte 
aux  points  D  D  au  bout  des  lignes  droites^  où  ces 
mêmes  rayons  fe  rencontreraient  ;  mais  enfe  rencontrant 
aux  points  D  D ,  ces  rayons  feraient  la  même  chofe 
qu'aux  points  A  A  :  ils  commenceraient  à  diverger  5 
donc  vous  voyez  l'objet  A  A  aux  points  D  D. 

Ces  angles  8c  ces  lignes  fervent  fans  doute  à  vous 
donner  une  intelligence  de  cet  artifice  de  la  nature  ; 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  puiffe  vous  apprendre 
la  raifoxi  phyfique  efficiente ,  pourquoi  votre  ame  rap- 
porte fans  héfiter«  l'objet  au-delà  du  miroir  à  la  même 
diftance  qu'il  eft  au-deçà.  Ces  lignes  vous  repréfentent 
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ce  qui  arrive  ,  mais  elles  ne  vous  apprennent  point 
pourquoi  cela  arrive.  (  i  o  ) 

Si  vous  voulez  f^voir  comment  un  miroir  convexe 
diminue  les  objets ,  8c  comment  un  miroir  concave  Jes 
augmente  ,  ces  lignes  d'incidence  8c  de  réflexion  vous 
en  rendront  la  même  raifon. 

On  vous  dit  :  Ce  cône  de  rayon  qui  diverge  des 
points  A  A  [figure  5  )  8c  qui  tombe  fur  ce  miroir 
convexe ,  y  fait  des  angles  d'incidence  égaux  aux  angles 
de  réflexion ,  dont  les  lignes  vont  dans  votre  œil.  Or 
ces  angles  font  plus  petits  que  s'ils  étaient  tombés  fur 
une  furface  plane;  donc  s'ils  font  fuppofés paffer  enB^ 
ils  y  convergeront  bien  plutôt  ;  donc  Tobjet  qui  ferait 
en  B  B  ferait  plus  petit.  Or  votre  oeil  rapporte  Tobjet 
en  BB  ,  aux  points  d'où  les  rayons  commenceraient 
à  diverger  ;  donc  l'objet  doit  vous  paraître  plus  petit , 
comme  il  l'eft  en  effet  dans  cette  figure.  Par  la  même 
raifon  qu'il  paraît  plus  petit ,  il  vous  paraît  plus  près , 
puifqu'en  effet  les  points  où  aboutiraient  les  rayons  B  B, 
font  plus  près  du  miroir  que  ne  le  font  les  rayons  A  A. 

Par  la  raifon  des  contraires  ,  vous  devez  voir  les 
objets  plus  grands  8c  plus  éloignés  dans,  un  miroir' 
concave ,  en  plaçant  l'objet  affez  près  du  miroir,  (  fig,  6  ) 
Car  les  cônes  des  rayons  A  A  venant  à  diverger  fur  le 
miroir  aux  points  où  ces  rayons  tombent,  s'ils  fe  réflé- 
chilfaient  à  travers  ce  miroir,  ils  ne  fe  réuniraient  qu'en 

(10)  Cette  explication  montre  que  nous  voyons  Tobjct  A  A,  précifé- 
mcnt  comme  nous  verrions  un  objet  femblable  placé  en  DD,  s'il  n'y 
avait  point  de  miroir.  Nous  le  rapportons  donc  à  ce  point ,  parce  que 
l'impreifion  cft  la  même  que  fii  nous  Vy  voyions  réellemciit.  Ce  fccret 
jugement  dcTame,  qui  nous  fait  conclure  le  lieu  des  objets  de  Timpreffion 
qu'ils  font  fur  nos  fcns ,  a  été  formé  d'après  la  viûon  direâe ,  &:  c  cft 
pat  conféquent-  conune  fi  elle  Tétait  toujours  que  nous  devons  juger* 
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QB  ;  doncc'eftenfiBque  vous  les  voyez.  Or  BB  eft  plus 
grand  8c  plus  éloigné  du  miroir  que  n  eft  AA  ;  donc 
vous  verrez  Tobjet  plus  grand  8c  plus  loin* 

Voilà  en  général  ce  qui  fe  paiTe  dans  les  rayons 
réfléchis  à  vos  yeux  4  8c  ce  feul  principe,  que  Tanglc 
d'incidence  eft  toujours  égal  à  Tangle  de  réflexion; 
eft  le  premier  fondement  de  tous  les  myftères  de  la 
catoptrique. 

Maintenant  il  s'agit  de  fa  voir  comment  les  lunettes 
augmentent  ces  grandeurs ,  8c  rapprochent  ces  diftances  ; 
enfin  pourquoi  les  objets  fe  peignant  renverfés  dans 
vos  yeux,  vous  les  voyez  cependant  comme  ils  font. 

A  l'égard'des* grandeurs  8c  des  diftances , voici  ce  que 
les  mathématiques  vous  en  apprendront.  Plus  un  objet 
fera  dans  votre  œil  un  grand  angle ,  plus  l'objet  vous 
paraîtra  grand: rien  n'eft  plus  fimple.  Cette  ligne\HK 
que  vous  voyez  à  cent  pas ,  trace  un  angle  dans  Tœil 
A  {figure  7  )  A  deux  cents  pas  elle  trace  un  angle  la 
moitié  plus  petit  dans  Tceil  B.  Or  Fangle  qui  fe  forme 
dans  votre  rétine,  8c  dont  votre  rétine  eft  la  bafe,  eft 
comme  l'angle  dont  l'objet  eft  la  bafe.  Ce  font  des 
angles  oppqfés  au  fommet  ;  donc  par  les  premières 
notions  des  élémens  de  la  géométrie,  ils^  font  égaux; 
donc  fi  l'angle  formé  dans  l'œil  A  eft  double  de  l'angle 
formé  dans  l'œil  B ,  cet  objet  doit  paraître  une  fois  plus 
grand  à  l'œil  A  qu'à  l'œil  B. 

Maintenant  pour  que  l'œil  étant  en  B  voie  l'objet 
aufli  grand  que  le  voit  l'œil  en  A ,  il  faut  faire  en  forte 
que  cet  œil  B  reçoive  un  angle  aufli  grand  que  celui 
de  l'œil  A,  qui  eft  une  fois  plus  près.  Les  verres  d'un 
\  télefcope  feront  cet  eflFet.  [figure  8  )  Ne  mettons  ici  qu'un 

feul  verre  I ,  pour  plus  grande  facilité ,  8c  fuppofons 
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qu'il  produira  l'efiFct  de  plufieurs  verres  combinés. 
L'objet  HK  envoie  fes  rayons  à  ce  verre.  Ils  fe  réunifient 
à  quelque  diftance  du  verre.  Concevons  un  verre  taillé  , 
de  forte  que  ces  rayons  fe  croifent  pour  aller  former  dans 
l'œil  en  G  un  angle  aufli  grand  que  celui  de  l'œil  en  A, 
{figure  7  )  alors  F  œil,,  nous  dit-on  ,  j^gc  par  cet  angle.  Il 
voit  donc  alors  l'objet  de  la  même  grandeurque  le  voit 
l'œil  en  A.  Mais  en  A  il  le  voit  à  cent  pas  de  diftance  : 
donc  en  G ,  recevant  le  même  angle ,  il  le  verra  encore 
comme  à  cent  pas  de  diftance ,  mais  feulement  moins 
éclairé,  parce  que  la  même  quantité  de  lumière  agit 
dans  l'œil  fur  un  plus  grand  efpace.  Les  lignes  ponâuées 
marquent  ici  Fangle  fous  lequel  l'objet  aurait  été  vu 
s'il  n'y  avait  pas  eu  de  verre  interpofé.  Tout  l'cflFetdes 
verres  de  lunettes  multipliés,  des  microfcopes  8c  des 
télefcopes  divers ,  qui  agrandiflent  les  objets  ,  confifte 
donc  à  faire  voir  les  chofe^  fous  un  plus  grand  angle. 

L'objet  AB  {figure  g)  eft  vu  par  le  moyen  de  ce 
.  verre  fous  l'angle  DGD,  qui  eft  bien  plus  grand  que 
l'angle  ACB. 

Vous  demandez  encore  aux  règles  d'optique ,  pour- 
quoi vous  voyez  les  objets  dans  leur  fituation,  quoiqu'ils 
fe  peignent  renverfés  fur  notre  rétine  ?  Le  rayon  qai 
part  de  la  tête  de  cet  homme  A  [figure  lo  )  vient  au 
point  inférieur  de  votre  rétine  A  ,  fes  pieds  B  font 
vus  par  les  rayons  BB  au  point  fupérieur  de  votre 
rétine  B  :  aînfi  cet  homme  eft  peint  réellement  la  tête 
en  bas  &.  les  pieds  en  haut  au  fond  de  vos  yeux.  Pour- 
quoi donc  ne  voyez-vous  pas  cet  homme  renverfé  , 
mais  droit  Se  tel  qu'il  eft? 

Pour  réfoudre  cette  queftion,  on  fe  fert  de  la  com- 
paraifon  de  l'aveugle  qui  tient  des  bâtons  croifés  avec 
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lefquels  il  devine  très-bien  la  poiition  des  objets.  Car 
le  point  qui  eft  à  gauche ,  étant  fenti  par  la  main  droite 
à  Taide  du  bâton,  il  le  juge  auSitôt  à  gauche;  8c  le 
point  que  fa  main  gajuche  a  fenti  par  Tentremife  de 
Tautre  bâton,  ille  juge  à  droite  fans  fe  tromper. Toiis 
les  maîtres  d'optique  nous  difent  donc  que  la  partie 
inférieure  de  l'oeil  rapporte  tout  d'un  coup  fa  fen- 
fation  à  la  partie  fupérieUrede  l'objet,  &  que  la  partie 
fupérieure  de  la  rétine  Rapporte  aufli  naturellement  la 
fenfation  à  la  partie  inférieure  ;  ainli  on  voit  l'objet 
dans  fa  fituation  véritable.  (  1 1  ) 

Mais  quand  vous  aurez  connu  parfaitement  tous  ces 
angles,  8c  toutes  ces  lignes  mathématiques,  par lefquelles 
on  fuit  le  chemin  de  la  lumière  jufqu'au  fond  de  l'œil, 
ne  croyez  pas  pour  cela  favoir  comment  vous  apercevez 
les  grandeUx^ ,  les  diftances  ,  les  iituations  des  chofes. 
Les  proportions  géométriques  de  ces  angles  8c  de  ces 
lignes  font  juftes,  il  eft  vrai  ;  mais  il  n'y  a  pas  plus  de 
rapport  entr'elles  8c  nos  fenfations  qu'entre  le  fon  que 
nous  entendons ,  8c  la  grandeur ,  la  diftance ,  la  fituation 
de  la  chofe  entendue.  Par  le  fon  mon  oreille  eft  frappée; 
j'entends  des  tons  ,  8c  rien  de  plus.  Par  la  vue  mon 
ceil  eft  ébranlé  ;  je  vois  des  couleurs  ,  8c  rien  de  plus. 
Non -feulement  les  proportions  de  ces  angles  8c  de  ces 
lignes  ne  peuvent  en  aucune  manière  être  la    caufe 

(il)  M.  Tabbé  Âochon  a  prouvé  ligourcufcment  par  rexpérience , 
que  fuivant  la  conjeâure  ingéxûeufe  de  M«  d'AUmberi ,  nous  voyons  les 
objets  dans  la  direÛion  de  la  perpendiculaire  menée  de  Tobjet  au  fond 
df  rœil  :  d^où  il  réfulte  que  nous  devons  rapporter  en  haut  Tobjet 
dont  l'image  eft  tracée  dans  le  bas  de  l'oeil,  8c  en  bas.  celui  dont  Timagc 
eft  tracée  dans  le  haut  de  l'œil.  Le  jugement  de  l'ame  n'eft  donc  pas 
néceffaire  pour  redrefler  les  images  des  objets ,  quoiqu'il  puîflc  l'être 
pour  nous  apprendre  à  les  rapporter  en  général  à  un  lieu  de  l'cCpace. 
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immédiate  du  jugement  que  je  forme  des  objets ,  mais 
en  plufieurs  cas  ces  proportions  ne  s'accordent  point 
du  tout  avec  la  façon  dont  nous  voyons  les  objets.  Par 
exemple  ,  un  homme  vu  à  quatre  pas ,  &  à  huit  pas  , 
cft  vu  de  même  grandeur.  Cependant  l'image  de  cet 
homme  à  quatre  pas  eft,  à  très-peu  de  chofe  près, 
double  dans  votre  œil  de  celle  qu'il  y  trace  à  huit  pas* 
Les  angles  font  différens ,  fc  vous  voyez  l'objet  toujours 
également  grand  ;  donc  il  eft  évident  ,  pair  ce  feul 
exemple  choifi  entre  plufieurs,  que  ces  angles  8c  ces 
lignes  ne  font  point  du  tout  la  caufe  immédiate  de  la 
manière  dont  nous  voyous. 

Avant  donc  que  de  continuer  les  recherches  que 
nous  avons  commencées  fur  la  lumière  8c  fur  les  lois 
mécaniques  de  la  nature ,  vous  m'ordohnez  de  dire  ici 
comment  les  idées  des  diftances,  des  grandeurs,  des 
fituations ,  des  objets ,  font  reçues  dans  notre  ame.  Cet 
examen  nous  fournira  quelque  chofe  de  nouveau  8c  de 
vrai ,  c'eft  la  feule  excufe  d'un  livre. 


^^ 
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C   H  A  P  I  T  R  E     V. 

Comment  nous  connaissons  les  distances  , 
les  grandeurs, les  figures,  les  situations. 

I^s  angles  ni  Us  lignes  optiques  ne  peuvent  nom  faire 
connaître  Us  dijlances.  Exemple  en  preuve.  Ces  lignes 
optiques  ne  font  connaître  ni  les  grandeurs  ni  Usjigures. 
Exemple  en  preuve.  Preuve  par  l expérience  de  Vaveugle 
né,  guéri  par  Chefelden.  Comment  nous  connaijfons  les 
dijlances  ù  les  grandeurs.  Exemple.  Nous  apprenons  à 
voir  comme  à  lire.  La  vue  ne  peut  faire  connaître 
tétendue. 

V-i  OMMENÇONS  par  la  diftance.  Il  eft  clair  qu'elle  ne 
peut  être  aperçue  immédiatement  par  elle-même  ; 
car  la  diftance  n'eft  qu'une  ligne  de  Fobjet  à  nous  : 
cette  ligne  fe  termine  à  un  point  ;  nous  ne  fentons  donc 
que  ce  point  ;  8c  foit  que  l'objet  exifte  à  mille  lieues  , 
ou  qu'il  foit  à  un  pied ,  ce  point  eft  toujours  le  même. 
Nous  n'avpnsdonc  aucun  moyen  immédiat  pour  aper- 
cevoir tout  d'un  coup  la  diftance  ,  comme  nous  en 
avons  pour  fentir  par  l'attouchement  fi  un  corps  eft 
dur  ou  mou  ;  par  le  goût  s'il  eft  doux  ou  amer  ;  par 
l'ouïe,  fi  de  deux  fons  l'un  eft  grave  8c  Fautre  aigu. 
Car,  qu'on  y  prenne  bien  garde,  les  parties  d'un  corps, 
qui  cèdent  à  mon  doigt,  font  la  plus  prochaine  caufc 
de  ma  fenfation  de  moUefTe  ;  8c  les  vibrations  de  Pair, 
excitées  par  le  corps  fonore  ,  font  la  plus  prochaine 
caufe  de  ma  fenfation  du  fon.  Or,  fi  je  ne  puis  avoir 
ainfi  immédiatement  une  idée  de  diftance ,  il  faut  donc 
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que  je  connaifle  cette  difiance  par  le  moyen  d^une  autre 
idée  intermédiaire  ;  mais  il  faut  au  moins  que  j'aper- 
çoive cette  idée  intermédiaire  ;  car  une  idée  que  je 
n'aurai  point  ne  fervira  certainement  p^  à  m'en  faire 
avoir  une  autre.  On  dit  qu'une  telle  maifon  eft  à  un 
mille  d'une  telle  rivière  ;  mais  fi  je  ne  fais  pas  où  eft 
cette  rivière ,  je  ne  fais  certainement  pas  où  eft  cette 
maifon.  Un  corps  cède  aifément  à  l'imprcflîoh  de  ma 
main;  je  conclus  immédiatement  fa  moUefle.  Un  autre 
réfifte  ,  je  fens  immédiatement  fa  dureté.  Il  faudrait 
do;QC  que  je  fentifle  les  angles  formes  dans  mon  œil, 
pour  en  conclure  immédiatement  les  diftances  dès  objets: 
mais  la  plupart  des  hommes  ne  favent  pas  même  fi  ces 
angles  exiftent  ;  donc  il  eft  évident  que  ces  angles  ne 
peuvent  être  la  caufe  immédiate  de  ce  que  vous  com 
naiffez  les  diftances. 

Celui  qui,  pour  la  première  fois  de  fa  vie  ,  enten<* 
drait  le  bruit  du  canon ,  ou  le  fon  d'un  concert ,  ne 
pourrait  juger  fi  on  tire  ce  canon ,  ou  fi  on  exécute 
ce  concert  ;  à  une  lieue  ou  à  trente  pas.  Il  n'y  a  que 
l'expérience  qui  puiffe  l'accoutumer  à  juger  de  la  dif- 
tance  qui  eft  entre  lui  8c  l'endroit  d'où  part  ce  bruir. 
Les  vibrations ,  les  ondulations  de  l'air  portent  un  fon 
à  fes  oreilles,  ou  plutôt  à  fon  ame  ;  mais  ce  bruit 
n'avertit  pas  plus  fon  ame  de  l'endroit  où  le  bruit 
commence ,  qu'il  ne  lui  apprend  la  forme  du  canon  oti 
des  inftrumens  de  mufique,  C'eft  la  même  chofe  préci- 
fément  par  rapport  aux  rayons  de  lumière  qui  partent 
d'un  objet  ;  ils  ne  nous  apprennent  point  du  tout  où 
«ft  cet  objet. 

Ils  ne- nous  font  pas  connaître  davantage  les  gran- 
deurs, ni  même  les  figures.  Je  vois  de  loin  une  petite 
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tour  ronde.  J'avance,  j'aperçois  8c  je  touche  un  gi:an4 
bâtiment  quadrangulaire.  Certainement  ce  que  je 
▼ois  Se  ce  qvie  je  touche  n'eft  pas  ce  que  je  voyais.  Ce 
petit  objet  rond ,  qui  était  dans  mes  yeux  ,  n'eft  point 
ce  bâtiment  quarré.  Autre  chofe  eft  donc,  par  rapport 
a  nous  ,  Fobjet  mefurable  8c  tangible  ,  autre  chofe  eft 
Tobjet  vifible.  J'entends  de  ma  chambre  le  bruit  d'un 
carrofTe  :  j'ouvre  la  fenêtre  8c  je  le  vois;  je  defcends,  8c 
j'entre  dedans.  Or  ce  carroffe  que  j'ai  entendu  ,  ce 
carroife  que  j'ai  vu ,  ce  carroffe  que  j'ai  touché , 
font  trois  objets  abfolument  divers  de  trois  de  mes 
feos ,  qui  n'ont  aucun  rapport  immédiat  les  uns  avec 
les  autres. 

II  y  a  bien  plus  :  il  eft  démontré,  comme  je  l'ai  dit , 
qu'il  fe  forme  dans  mon  œil  un  angle  une  fois  plus 
grand,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  préciiion,  que  le 
diamètre  apparent  eft  double .  quand  je  vois  un  homme 
i  quatre  pieds  de  moi  ,  que  quand  je  vois  le  même 
homme  à  huit  pieds  de  moi.  Cependant  je  vois 
toujours  cet  homme  de  la  même  grandeur.  Comment 
mon  fentiment  contredit-il  ainfi  le  mécanifme  de  mes 
organes?  L'objet  eft  réellement  une  fois  plus  petit  dans 
mes  yeux ,  8c  je  le  vois  une  fois  plus  grand.  C'eft  en 
vain  qu'on  veut  expliquer  ce  myftère  par  le  chemin, 
ou  par  la  forme  que  prcn4  1^  criftallin  dans  nos  yeux. 
Quelque  fuppofition  que  l'on  faffe,  l'angle  fous  lequel 
je  vois  un  homme  à  quatre  pieds  de  moi,  eft  toujours 
double  de  l'angle  fous ,  lequel  je  le  vois  à  huit  pieds; 
8c  la  géométrie  ne  refondra  jamais  ce  problème  ;  la 
phyfique  y  eft  également  impuiffante  ;  car  vous  avcr 
beau  fuppoferque  l'œil  prend  une  nouvelle  conforma- 
tion ^  que  le  criftallin  s'avance ,  que  l'angle  s'agrandit; 

tout 
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tout  cela  s'opérera  également  pour  l'objet  qui  eft  à  huit 
pas,  8:  pour  l'objet  qui  eft  à  quatre.  La  proportion  fera 
toujours  U  même  :  fi  vous  voyez  l'objet  à  huit  pas  , 
fous  un  angle  de  moitié  plus  grand,  vous  voyez  aufll 
l'objet  à  quatre  pas ,  fous  un  angle  de  moitié  plus  grand 
ou  environ.  Donc  ni  la  géométrie  ni  la  phyfique  ne 
peuvent  expliquer  cette  difficulté. 

Ces  lignes  &  ces  angles  géométriques  ne  font  pas  plus 
réellement  la  caufede  ce  que  nous  voyons  les  objets  à 
leur  place  ,  que  de  ce  que  nous  les  voyons  de  telles  gran- 
deurs, Se  à  telle  diftance.  L'ame  ne  confidère  pas  fi 
telle  partib  va  fe  peindre  au  bas  de  Tceil  ;  elle  ne  rap- 
porte rien  à  des  lignes  qu'elle  ne  voit  point.  L'œil  fe 
baiffe  feulement  pour  voir  ce  qui  eft  près  de  la  terre , 
k  fe  relève  pour  voir  ce  qui  eft  au-deflus  de  la  terre. 
Tout  cela  ne  pouvait  être  éclairci.  Semis  hors  de  toute 
conteftation  que  par  quelque  aveugle -né  à  qui  on 
aurait  donné  le  fens  de  la  vue.  Car  fi  cet  aveugle ,  au 
moment  qu'il  eût  ouvert  les  yeux ,  eût  jugé  des  diftances , 
des  grandeurs  Se  des  fituations  ,  il  eût  été  vrai  que  les 
angles*  optiques,  formés  tout  d'un  coup  dans  fa  rétine, 
euflent  été  les  caufes  immédiates  de  fes  fentimens.  Auffi 
le  doâeur  Barclay  aflurait ,  après  M.  Locke ,  (  8c  allant 
même  en  cela  plus  loin  qa^ Locke)  que  ni  fituation,  ni 
grandeur ,  ni  diftance  ,  ni  figure  ne  ferait  aucunement 
difcemée  par  cet  aveugle,  dont  les  yeux  recevraient 
tout  d'un  coup  la  lumière. 

Mais  où  trouver  l'aveugle,  dont  dépendait  la  déci- 
fion  indubitable  de  cette  queftion  ?  Enfin  en  i  7  s  9  > 
M.  Chefelden,  un  de  ces  fameux  chirurgiens  qui  joignent 
ï^drtSç  de  la  main  aux  plu;»  grandes  lumières  de  l'efprit , 
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ayant  imaginé  qu'on  pouvait  donner  la  vue  à  un  aveugle- 
né  ,  en  lui  abaiflant  ce  qu'on  appelle  des  cataraâes^ 
qu'il  foupçonnait  formées  dans  fes  yeux  prefque  au 
moment  de  fa  naiffance ,  il  propofa  l'opération.  L'aveugle 
£ut  de  la  peine  à  y  confentir.  Il  ne  concevait  pas  trop 
que  le  fcns  de  la  vue  pût  beaucoup  augmenter  fes  plaifirs. 
Sans  l'envie  qu'on  lui  infpira  d'apprende  à  lire  8c  à 
écrire  ,  il  n'eût  point  défiré  de  voir.  Il  vérifiait ,  par 
cette  indifférence ,  jw'z'/  ejl  impojjihh  (Titre  malheureux  par 
la  privation  des  biens  dont  on  n'a  pas  d'idée  ;  vérité  bien 
importante.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'opération  fut  faite  & 
réuflit.  Ce  jeune  homme  d'environ  quatorze  .ans  vit  la 
lumière  pour  la  première  fois.  Son  expérieupice  confirma 
tout  ce  que  Locke  8c  Barclay  avaient  fi  bien  prévu.  Il  ne 
diftingua  de  long-temps  ni  grandeurs,  ni  fîtuations,  ni 
figures  même.  Un  objet  d'un  pouce,  mis  devant  fon 
oeil ,  8c  qui  lui  cachait  une  maifon  ,  lui  paraiflait  aufli 
grand  que  la  maifon.  Tout  ce  qu'il  voyait  lui  femblait 
d'abord  être  fur  fes  yeux ,  8c  les  toucher  comme  les 
objets  du  taâ  touchent  la  peau.  Il  ne  pouvait  difiinguer 
4'abord  ce  qu'il  avait  jugé  rond  à  l'aide  de  fes  mains , 
d'avec  ce  qu'il  avait  jugé  angulaire  ;  ni  difcerner  avec 
fes  yeux  fi  ce  que  fes  mains  avaient  fenti  être  en  haut 
ou  en  bas ,  était  en  effeten  haut  ou  en  bas.  Il  étaitfiloin 
de  connaître  les  grandeurs ,  qu'après  avoir  enfin  conçu  par 
la  vue ,  que  fa  maifon  était  plus  grande  que  fa  chambre ,  il 
ne  concevait  pas  comment  la  vue  pouvait  donner  immé- 
diatement cette  idée.  Ce  nefiit  qu'au  bout  de  deuxmois 
d'expérience  qu'il  put  apercevoir  que  les  tableaux  repré- 
fentaient  des  corps  folides;  8clorfqu'aprèsce  long  tâtonne- 
ment d'un  fens  nouveau  en  lui ,  il  eut  fenti  que  des  corps , 
Se  non  des  furfaces  feules  étaien^peintsdans  les  tableaux, 
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llypbrtala  main,  8c  fut  étonné  de  nepoînt  trouver  avec 
fes  mains  ces  corps  folides  dont  il  commençait  à  aperce^ 
voir  leis  repréfentations.  11  demandait  quel  était  le  trom- 
peur du  fens  du  toucher  ou  du  fens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  unedécifion  irrévocable ,  que  la  manière 
dont  nous  voyons  les  chofes  n'eft  point  du  tout  la 
fuite  immédiate  des  angles  formés  dans  nos  yeux.  Car 
tes  angles  mathématiques  étaient  dans  les  yeux  de  cet 
homme  comme  dans  les  nôtres ,  ic  ne  lui  fervaient  de 
rien  fans  le  fecours  de  l'expérience  &  des  autres  fens. 

Comment  nous  repréfentons-nous  donc  les  grandeurs 
Se  les  dlfiances  ?  De  la  même  façon  dont  nous  imagi^ 
nous  les  paflions  des  hommes,  par  les  couleurs  qu'elles 
peignent  fur  leurs  vifages  ,  8c  par  Taltération  qu'elles 
portent  dans  leurs  traits.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  lifc 
tout  d'un  coup,  fur  le  front  d'un  autre,  la  douleur  ou 
la  colère.  C'eft  la  langue  que  la  nature  parle  à  tous  les 
yeux  5  mais  l'expérience  feule  apprend  ce  langage.  Auffi 
l'expérience  feule  nous  apprend  que  quand  un  objet 
cfi  trop  loin  ,  nous  le  voyons  confufément  8c  faiblement. 
De-là  nous  formons  des  idées ,  qui  enfuite  accompagnent 
toujours  la  fenfatîonde  la  vue.  Ainfi  tout  homme  qui,  à 
dix  pas ,  aura  vu  fon  cheval  haut  de  cinq  pieds ,  s'il  voit, 
quelques  minutes  après ,  ce  cheval  gros  comme  un  mou- 
ton, fon  ame,  par  un  jugement  involontaire  ,  conclut 
à  l'inftant  que  ce  cheval  eft  très-loin. 

Il  eft  bien  vrai  que,  quand  je  vois  mon  cheval  de 
la  grofieur  d'un  mouton ,  il  fe  forme  alors  dans  mon 
œil  une  peinture  plus  petite ,  un  angle  plus  aigu  ; 
mais  c'eft-là  ce  qui  accompagne  ,  non'  ce  qui  caufç 
mon  fentiment.  De  même  il  fe  fait  un  autre  ébran- 
lement dans  |3aon  cerveau ,  quand  je  vois  un  homme 
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rougir  de  honte,  que  quand  je  le  vois  rougir  de 
colère  ;  mais  ces  différentes  impreflions  ne  m'appren- 
draient rien  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  Tame  de  cet 
homme ,  fans  Fexpérience  dont  la  voix  feule  fe  fait: 
entendre. 

Loin  que  cet  angle  foit  la  caufe  immédiate  de  ce  que 
je  juge  qu'un  grand  cheval  eft  très-loin,  quand  je  vois 
ce  cheval  fort  petit,  il  arrive  au  contraire^  à  tous  les 
momens ,  que  je  vois  ce  même  cheval  également  grand  , 
à  dix  pas ,  à  vingt ,  à  trente ,  à  quarante  pas ,  quoique 
l'angle,  c'eft-à-dire  le  diamètre  apparent,  à  dix  pas  foit 
double ,  triple ,  quadruple.  Je  regarde  de  fort  loin,  par  un 
petit  trou,  un  homme  pofté  fur  un  toit^  le  lointain  8c  le  peu 
de  rayons  m'empêchent  d'abord  de  diflinguer  C  c' eft  un 
homme  :  l'objet  me  paraît  très-petit ,  je  crois  voir  une 
ftatue  de  deux  pieds  tout  au  plus  :  l'objet  fe  remue,  je 
juge  que  c'eft  un  homme  ;  8c  dès  ce  mên>e  inftant  cet 
homme  me  paraît  de  la  grandeur  ordinaire.  D'où  viennent 
ces  deux  jugemens  fi  diflFérens  ?  Quand  jai  cru  voir  une 
ftatue^  je  l'ai  imaginée  de  deux  pieds,  parce  que  je  la 
voyais  fous  un  tel  angle  :  nulle  expérience  ne  pliait 
mon  ame  à  démentir  les  traits  imprimés  dans  ma 
rétine  \  mais  dès  que  j'ai  jugé  que  c'était  un  homme  ^ 
la  liaifon  mife  par  l'expérience  dans  mon  cerveau 
entre  l'idée  d'un  homme  8c  l'idée  de  la  hauteur  de  cinq 
à  fix  piçds ,  me  force ,  fans  que  j'y  penfe  ,  à  imaginer , . 
par  un  jugement  foudain  ,  que  je  vois  un  homme  de 
telle  hauteur ,  8c  à  voir  une  telle  hauteur  en  effet,  (i  a) 

{13)  Si  vous  examinez  un  objet  avec  un  inftrument  qui  en  donne 
deux  images  à  très-peu  près  égales ,  &  que  Vous  les  placiez  dans  une 
même  ligne  horizontale,  vous  les' verrez  toutes  deux  également  éloignées; 
fi  vous  les  placez  dsixu  une  même  ligne  verticale  ,   Tobjet  fupérieiir 
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Il  faut  abfolumcnt  conclure  de  tout  ceci  que  les 
difiances ,  les  grandeurs ,  les  fituatîons  ne  font  pas ,  à 
proprement  parler;  des  chofes  vifibles,  c'eft-à-dire  ne 
fcnt  pas  les  objets  propres  8c  immédiats  de  la  vue. 
Uobjet  propre  8c  immédiat  de  la  vue  n'eft  autre  chofe 
que  la  lumière  colorée  ;  tout  le  refte  ,  nous  ne  le 
ientons  qu'à  la  longue  8c  par  expérience.  Nous  appre- 
nons à  voir ,  précifément  comme  nous  apprenons  à 
parler  8c  à  lire.  La  différence  eft  que  d'art  de  voir 
efl  plus  facile^  8c  que  la  nature  eft  également  à  tou9 
notre  maître. 

Les  jugemens  foudains ,  prefque  uniformes  ,  que 
toutes  nos  âmes ,  à  un  certain  âge,  portent  des  diftauces, 
-  des  grandeurs  ,  des  fituations ,  noxis  font  penfet  qu'il 
n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux ,  pour  voir  de  la  manière 
dont  nous  Voyons.  On  fe  trompe  ;  il  y  faut  le  fecours 
des  autres  fens.  Si  les  hommes  n'avaient  que  le  fens  de 
la  vue ,  ils  n'auraient  aucun  moyen  pour  connaître 
l'étendue  en  longueur,  largeur  8c  profondeur;  8c  un 
pur  efprit  ne  la  connaîtrait  pas  peut-être ,  à  moins  que 
Dieu  ne  la  lui  révélât.  Il  eft  très-difficile  de  féparer 
dans  notre  entendement*  l'extenfion  d'un  objet  d'avec 
les  couleurs  de  cet  objet.  Nous  ne  voyons  jamais  rien 
que  d'étendu,  8c  :de-là  nous  fommes  tous  portés  à 
croire  que  n6uS  voyons  en  effet  retendue.  Nous  ne 
pouvons  guère  diftinguer  dans  notre  ame  ce  jaune 
que  nous  voyons  dans  un  louis  d'or^  d'avec  ce  loui^ 

paraîtra  plm  éloigné  que  l'autre,  précifément  comme detix  objets  placét 
far  nn  plan  incliné ,  Tun  ea  bas  plus  près  de  nous ,  Tautrc  en  haut  8c 
pin»  loin.  Nous  plaçoa»  par  confét|uent  ce»  deux  images  dans'Pefpace , 
comme  deux  objctt  réels ,  qui  feraient  la  mêmcimprïffion  fur  nos  yeux ,  y 
feraient  placés.  Cette  ingénicufe  obTeivation  eft  due  à  M.  Tàbbc  Rifchdn*  ^ 
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d'or  dont  nous  voyons  le  jaune«  C'cfi  comme ,  lorfi|ue 
nous  entendons  prononcer  ce  mot  laïUs  (for^  nous  nO^ 
pouvons  nous  empêcher  d'attacher  njalgré  nous  .Fidée- 
de  cette  monnaie  au  fon  que  noi^s  entendoi^s  pro- 
noncer.  (13) 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue,  no^» 
ferions  toujours  prêts  à  croire  qu'il  y  aurait  une 
cpnne&ion  néceQaire  entre  les  spots  .8c  les  idée$.  Or: 
tous  les  hommes  ont  ici  le  même  langage,  en  fait  d'ima- 
gination.  La  qature  leur  dit  à  tous  :  Quand  vous  aurez 
vu  des  couleurs  pendant  un  certain  temps ,  votre  imagî-^. 
nation  vous  reprcfentera  à  tous  de  la  même  façon  les 
corps  auxquels  ces  couleurs  femblent  attachées.  Ce  juge- 
ment prompt  8c  involontaire  que  vous  formerez  vou& 
fera  utile  dans  le  cqurs  de  votre  vie  ;  car  s'il  fallait 
attendre,  pour  ff^imer  les  diftances,  les  grandeurs,  les 
fituations  d^  tq^t  ce  qui  vous  environne  ,  que  vous 


(13)  Il  cft  trcs-vraifcmWabk  qu^n  être  borné  au  fens  de  la  vud 
parviendrait  d'abord  à  voir  les  objets  comme  placés  fur  un  même  plan  , 
mail  avec  l'étendiie  8c  les  contours  qu'ils  ont  fur  ce  plan ,  puifquc  c'cfl- 
lÀ  le  feul  moyen  d'ordonner  entr'elles  les  fenfations  fucceffivcs  qu'il  éprou- 
verait :  ce  tableau  ne  lui  paraîtrait  pas  diflinâ  au  premier  inftant ,  xnaûk 
il  apprendrait  par  l'habitude  à  diftinguer  les  objets  8c  à  les  placer.  Par  la 
même  raifon ,  du  moment  où  il  aura  une  idée  del'efpacc  8c  du  mouve- 
ment rapportés  à  ce  plan ,  pourquoi ,  en  ordonnant  fes  fenfations  fucce& 
fives ,  en  voyant  le  même  objet  devenir  plus  vifible ,  occuper  plus  d'c^ac^ 
fur  ce  plan ,  8c  couvrir  fucceffivcmcnt  d'autres  objets ,  ou  bien  occuper 
moins  d'efpace ,  faire  une  împreffion  moins  forte ,  8c  découvrir  peu  ià  peu 
de  nouveaux  objets  ,  ixe  pourràit-il  psis  fc  former  une  idée  if  l^elpace 
en  tout  fens ,  8c  y  ordonner  tous  les  objets  qui  frappent  fes  regards  :  fan» 
doute  fes  idées  d'étendue ,  de  diftance ,  ne  feraient  pas  rîgoureufement  les 
mêmes  que  les  xiôtres,  PHifque  le  fens  du  toucher  n'aurait  pas  contribué 
à  les  former  :.  fans  doute  fes  jugemens  fur  le  lieu ,  la  forme ,  la  diftance^ 
feraient  plus  .Couvent;  cxrjQ^é»  que  les  oôtçes,  parce  qu'il  n'aurait  pu  l«r 
reaifier  pgr  If  tojichçy,  jMÇai^  \\  ^ft.  Irç^-pçobable  que  c'cil  à  quoi  fe  bornai 
raie  toute  la  ^Sénn^c  ejAtreliji  8ç  iv>us* 
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euŒiez  examiné  des  angles  Se  des  rayons  vlfuels  ,  vous 
feriez  morts,  avant  de  favoir  fi  les  chofes  dont  vous 
avez  befoin  font  à  dix  pas  de  vous  ou  à  cent  millions 
de  lieues  ,  Se  fi  elles  font  de  la  groffeur  d'un  ciron  ou 
d'une  montagne.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  pour 
vous  être  nés  aveugles. 

Nous  avons  donc  très -grand  tort  quand  nouf 
difons  que  nos  fens  nous  trompent.  Chacun  de  nos 
fens  fait  la  fonâion  à  laquelle  la  nature  Ta  defiiné.  Ils 
s'aident  mutuellement  pour  envoyer  à  notre  am€ , 
par  les  mains  de  l'expérience,  la  mefure  des  connaif- 
fances  que  notre  être  comporte.  Nous  demandons  à  nos 
fens  ce  qu'ils  ne  font  point  faits  pour  nous  donner. 
Nous  voudrions  que  nos  yeux  nous  fiifent  connaître 
la  folidité ,  la  grandeur  ^  la  diftance  8cc.  mais  il  faut 
que  le  toucher  s'accorde  en  cela  avec  la  vue ,  te  que 
l'expérience  les  féconde.  Si  le  père  Mallebranche  avait 
énvifagé  la  nature  par  ce  côté,  il  eût  attribué  peut-être 
moins  d'erreurs  à  nos  fens  ,  qui  font  les  fources  de 
toutes  nos  idées. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  étendre  à  tous  les  cas  cette 
efpèce  de  métaphyfique  que  nous  venons  de  voir. 
Nous  ne  devons  l'appeler  au  fecours  que  quand  leai 
mathématiques  nous  font  infuffifantes  ;  8c  c'cft  encore 
une  légère  erreur  qu'il  faut  reconnaître  dans  le  père 
MaUéranche;  il  attribue  ,  par  exemple ,  à  la  feule  imagi- 
nation des  hommes  des  effets  dont  les  règles  d'optique 
rendent  raifon  du  moins  en  partie.  Il  croit  que  fi  les 
aftres  nous  paraiffent  plus  grands  à  l'horizon  qu'au  méri- 
dien ,  c'eft  à  l'imagination  feule  qu'il  faut  s'en  prendre. 
Nous  allons ,  dans  le  chapitre  fuîvànt,  expliquer  ce  phé- 
nomène, qui  depuis  cent  ans  a  exercé  tant  de  philofophes^ 

H4 
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CHAPITRE     VI. 

Pourquoi  le  Jokil  h  la  lune  paraijfent  plus  grands  à 
t horizon  quau  méridien. 


V. 


ALLIS  fut  le  premier  qui  crut  que  la  longue  înter- 
pofition  des  terres ,  8c  même  des  nuages ,  fait  paraître 
le  foleil  8c  la  lune  plus  grands  à  Tborizon  qu  au  méri- 
dien. Mallebranche  fortifia  cette  opinion  de  toutes  les 
preuves  que  lui  fournit  la  fagacité  de  fon  génie.  Régis 
eut  avec  lui  une  difpu te  célèbre  fur  ce  phénomène;  il 
l'attribuait  aux  réfraâions  qui  fe  font  dans  les  vapeurs 
de  la  terre;  8c  il  fe  trompait,  car  les  réfraâions  font 
prccifément  l'effet  contraire  à  celui  que  Régjis  leur  attri- 
buait ;  mais  le  père  Mallebranche  ne  fe  trompait  pas 
moins ,  en  foutenant  que  l'imagination ,  frappée  de  la 
longue  étendue  des  terres  8c  des  nuages  à  notre  horizon, 
fe  repréfente  le  même  aftre  plus  grand  au  bout  de 
ces  terres  8c  de  ces  nuées ,  que  lorfqu'étant  parvenu 
à  fan  plus  haut  point  ,  il  eft  vu  fans  aucune  inter- 
pofition. 

Les  plus  fimples  expériences  démentent  le  fyftème 
de  Mallebranche.  J'eus,  il  y  a  quelques  années,  la  curiaCté 
d'examiner  de  fuite  ce  phénomène.  Je  fis  faire  des 
tuyaux  de  carton  de  fept  à  huit  pieds  de  long ,  d'un 
demi-pied  de  diamètre  ;  je  fis  regarder  le  foleil  à  l'ho- 
rizon par  plufieurs  enfans,  dont  l'imagination  n'était 
point  du  tout  accoutumée  à  juger  de  la  grandeur  de 
l'aftre  par  l'étendue  qui  paraît  entre  l'aftre  8c  les  yeux. 
Ils  ne  voyaient  pas  même  ni  le  terrain  ni  les  nuages. 


Des  distances  et  grandeurs.   121 

Le  tube  ne  leux  laiffàit  que  la  vue  du  folçil,  8e  tous  le 
virent  beaucoup  plus  grand  qu'à  midi.  Cette  expé- 
rience 8c  plufieurs  autres  me  déterminaient  à  imaginer 
une  autre  caufe  ;  Se  j  avais  déjà  le  malheur  de  faire  ua 
fyfième  ,  lorfque  la  folutipn  mathématique  de'  ce  pro- 
blème par  M.  Smith  me  tomba  entre  les  mains,; 8c 
m'épargna  les  erreurs  d'une  hypothèfe.  Voici  cette 
explication^  qui  mérite  d'être  étudiée. 

Il  faut  d'abord  établir  que,  fuivant  les  règles  de  Topr 
tique,  le  ciel  nous  doit  paraître  une  voûte  furbaiiTée. 
En  voici  une  preuve  familière.  Notre  vue  s'étend  dif- 
tinâcment  jufqu'au  point  où  les  objets  font  dans  notre 
œil  un  angle  de  la  huit  millième  partie  d'un  pouce  au 
moins ,  félon  les  observations  de  Hoocke 

Un  homme  O  P,  {figure  1 1  )  haut  de  cinq  pieds , 
regarde  l'objet  A  B  ,  auili  haut  de  cinq  pieds ,  8c  diftant 
de  vingt-cinq  mille  pieds ,  il  le  voit  fous  l'angle  A  O  B; 
mais  cet  angle  A  O  B  n'étant  pas  dans  l'œil  de  la  huit 
millième  partie  d'ijn  pouce  ,  il  ne  le  diftingue  pas;, 
mais  s'il  regarde  l'objet  C ,  l'angle  eft  encore  plus  petit. 
Il  le  voit  comme  fi  cet  objet  était  en  A  D.;  ainfi  tout 
ce  qui  eft  derrière  G  devient  encore  moins  diftinâ; 
les  xnaifons ,  les  nuages  qui  feront  derrière  C ,  doivent 
paraître  rafer  l'horizon  vers  C.  ;  tous  les  nuages^ 
baiflent  donc  pour  nous  à  l'hprizon  à  la  diflance  de 
vingt -cinq  mille  pieds,  c' eft- à-dire  à  environ  une 
lieue  de  trois  mille  pas  8c  deux  tiers,  8c  ils  s'abaiflient 
par  degrés  :  par  conféquent  tous  les  purges  qui  s'élèvent 
^^  S  (  Jî^«*re  I  3  )  à  environ  trois. quarts  de  lieue  dç. 
hauteur ,  doivent  nous  paraître  r^fer  notre  horizon. 
Ain£  au  lieu  de  voir  les  nuages  gg  aufli  hauts  que  le 
nuage  n,  nous  voyons  les  nuages  gg  tpucher  la  terre, 
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Se  le  nuage  n  élevé  environ  à  trois  quarts  de  lieue  au- 
deffus  de  notre  tête  ;  nous  ne  devons  donc  voir  le  ciel 
ni  comme  un  plafond,  ni  comme  un  ceintre  circulaire, 
mais  comme  une  voûte  furbaiflee ,  dont  le  grand  dia« 
mètre  B  B  ^ft  environ  fix  fois  plus  grand  que  le 
petit  AD. 

Nous  voyons  donc  le  ciel  en  cette  manière  B  A  B , 
8c  quand  le  foleil  ou  la  lune  font  en  B  à  Thorizon  ,  ils 
nous  paraifTent  plus  éloignés  (  à  nous  qui  fommes  en 
D  )  d'environ  un  tiers  que  quand  ces  aftres  font  en  A  ; 
or  nous  devons  les  voir  fous  les  angles  qui  viendront 
à  nos  yeux  de  B  8c  de  A.  Il  refté  donc  à  examiner  ces 
angles.  (  Jigure  13.  )  Il  femblerait  d'abord  qu'ils 
devraient  être  plus  petits  quand  l'objet èft  plus  éloigné , 
8c  plus  grands  quand  il  eft  plus  proche  ;  mais  c'eft  ici 
tout  le  contraire.  L'aftre  réel,  l'aftre  tangible,  roule 
en  B  D  R  E  ;  mais  l'aftre  apparent  va  dans  la  courbe 
B  A  C  E  ,  8c  les  angles  formés  par  l'objet  réel  fe 
rapportent  à  l'objet  apparent. .  On  ne  voit  les  corps 
placés  en  D  8c  R ,  que  comme  des  corps  qui,  placés  en 
A  8c  en  C  ,  ne  produiraient  dans  l'œil  que  le  même 
angle  ;  on  ne  les  voit  donc  qu'auffi  grands  que  les  A 
8c  C.  L'aftre  au  méridien  a  fon  difque  comme  3  ,  8c  à 
l'horizon  à  peu  près  comme  9  ;  car  les  diamètres  de 
Tafire  paraiflent  comme  fes  diftances  apparentes;  or, 
ladîftance  apparente  de  l'aftre  eft  environ  9  à  l'horizon, 
8c  3  au  méridien  ;  ainfi  eft  fa  grandeur  apparente* 

Cette  vérité  fc  confirme  par  une  autre  expérience 
d'un  genre  femblable.  Regardez  deux  étoiles  diftantes 
cntr' elles  réellement  d'un  dixième  de  degré  ;  elles  vous 
paraiflent  beaucoup  plus  éloignées  à  l'horizon  ,  8c 
beaucoup  plus  rapprochées  vers  le  méridien.  Ces  deux 
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étoiles  toujours  également  difiantes  font  vues  comme  à 
la  diila^ce  C  F  vers  T  horizon,  [figure  i  4  )  beaucoup  plui 
grande  que  }a  difiance  F  A  au  méridien.  Vous  voyez 
que  cette  différence  apparente  vient  précifément  par 
la  même  raifon  que  je  viens  de  rapporter. 

Voici  donc  ,  félon  cette  règle  8c  félon  les  obferva- 
tions  qui  la  confirment,  les  proportions  des  grandeurs 
8c  des  diftances  apparentes  du  foleil  8c  de  la  lune, 

A  rhorizon  ces  aftres  font  vus  de  la  grandeur  loo, 

A  quinze  degrés  au-deflus,  de  la  grandeur  68. 

A  trente  degrés  ,   de  la  grandeur     .      •      .  50. 

A  quatre-vingt-dix  degrés  ,  de  la  grandeur  .  30. 

De  même  deux  étoiles  quelconques  ,  qui  confervent 
toujours  entr** elles  leur  même  diftance  ,  paraiffent  à 
rhorizon  éloignées  Tune  de  Tautre  comme  i  00  ^  8c  au 
méridien  comme  3  o  ;  ce  qui  eft  toujours ,  comme  vous 
voyez,  la  proportion  d'environ  9  à  3. 

Cette  théorie  eft  encore  confirmée  par  .une  autre 
pbfervation.  La  lune  paraît  confidérablement  plus 
grande  en  certains  temps  de  Tannée  qu'yen  d'autres  ;  le 
foleil  paraît  auffi  plus  grand  en  hiver  qu'en  été  ;  8c  les 
différences  de  cette  grandeur  apparente  étant  plus 
fenfibles  vers  l'horizon  qu'au  méridien ,  elles  font  plus 
aifément  remarquées,  La  raifon  de  cette  augmentation 
de  grandeur ,  c'eft  que  quand  le  diamètre  de  la  lune 
8c  du  foleil  paraît  plus  grand,  ces  aftres  font  en  effet 
plus  près  de  nous  ;  le  foleil  eft  plus  près  de  la  terre  en 
hiver  qu'en  été  d'environ  douze  cents  mille  lieues;  ainli 
en  hiver  il  paraît  plus  grand  ;  mais  cette  largeur  de  fon 
difque  eft  un  peu  diminuée  par  les  réfraâions  de  l'air 
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épais.  Lorfque  la  lune  en  été  eft  dans  fon  périgée  , 
elle  parait  fous  un  plus  grand  dianiètre  ;  8c  la  largeur 
de  fon  difqufi  à  l'horizon  eft  encore- moins  diminuée 
en  été  qu'en  hiver,  parce  que  l'air  dans  l'été  eft  plu^ 
fubtil  Se  plus  rare.  ' 

Ce  phénomène  eft  donc  plus  du  reffort  de  la  géométrie  8c 
de  l'optique  que  Mdlehraiiche  ne  l'avait  cru  :  Scledoâeur 
Smiih  a  la  gloire  d'avoirenfin  trouvé  la  folution  complète 
d'un  problème  fur  lequel  les  plus  grands  génies  avaient 
fait  des  fyftèmes  inutiles.  (14) 


(14)  fcetw  folution  de  SmitK  revient  exaâemcnt  à  celle  du  père 
l/laUebranche  ,  poifque  dans  les  deux  opinions  noti;  ne  voyons  les  aftres 
plus  grands  à  l'horizon  que  parce  que  nous  les  jugeons  plus  éloignés. 
Ces  deux  philofophes  ne  différent  qut  dans  la  manière  d*expUquer  , 
pourquoi  ■  nous  jugeons  plus  éloignés  les  aftres  placés  à  Thorizon-  :• 
mais  ils  fe  rapprochent  encore  beaucoup.  MdUhr anche  parait  regarder 
comme  la  caufe  immédiate  de  ce  jugement  les  objets  interpofés  dans  le 
plan  de  Thorizon.  Selon  Smith  ces  objets  interpofés  nous  ont  accoutuméf 
à  juger  la  voûte  du  ciel  comme  fi  elle  était  furbaiiTée ,  8c  cette  appa* 
rence  eft  la  caufe  immédiate  du  jugement  que  nous  formons  fur  la 
grandeur  des  aftres. 
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CHAPITRE     VII. 

De  la  cause  qui  fait  briser  les  rayons  D£ 

LA  lumière  en  passant  d'uNE  SUBSTANCE 
DANS  UNE  AUTRE  :  QUE  CETTE  CAUSE  EST  UNE 
LOI     GENERALE    DE    LA    NATURE  ,    INCONNUE 

AVANT  Newton  ;  que  l'inflexion  de  la 

LUMIERE  EST  ENCORE  UN  EFFET  DE  CETTE 
CAUSE,  8CC. 

Ce  que  cejl  que  réfraBion.  Proportion  des  réfractons  trouvée 
par  Sndlius.  Ce  que  cejl  quejinus  de  réfraSion.  Grande 
dicmuerte  de  Newton.  Lumière  brijee  avant  d'entrer 
dans  les  corps.  Examen  de  fattraSlion.  Il  faut  examiner 
raltraâion  ,  avant  que  de  fe  révolter  contre  ce  mot., 
Impulfion  ù  attraBion  également  certaines  ù  inconnues. 
En  quoi  tattraâion  efl  une  qualité  occulte.  Preuves  de 
tattraBion.  Inflexion  de  la  lumière  auprès  des  corps 
qui  lattirent. 


N. 


DUS  avons  déjà  vu  Fartifice  prefquc  incompré- 
henfible  de  la  réflexion  de  la  lumière  que^  Timpulfion 
connue  ne  peut  caufer.  Celui  delà  réfraâion,  dont  nous 
allons  reprendre  Texamen,  n'eft  pas  moins  furprenant* 

Commençons  par  nous  bien  affermir  dans  une  idée 
nette  de  la  chofe  qu'il  faut  expliquer.  Souvenons-nous 
bien  que  quand  la  lumière  tombe  d'une  Ijpbftance  plus 
rare ,  plus  légère»  comme  Tair ,  dans  une  fub&ance  plus 
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pefante,  plus  dcnfe ,  comme  l'eau  ,  8c  qui  femble  lui 
devoir  réfifter  davantage ,  la  lumière  alors  quitte  fon 
chemin,  8c  febrife  en  s' approchant  d'une  perpendicule 
qu'on  élèverait  fur  la  furface  de  cette  eau. 

Pour  avoir  une  idée  bien  nette  de  cette  vérité , 
(  figure  1 5  )  regardez  ce  rayon  qui  tombe  de  Tair  dans 
ce  criftal.  Vous  favez  comme  il  fe  brife.  Ce  rayon  A  E 
fait  un  angle  avec  cette  perpendiculaire  B  E ,  en  tom- 
bant fur  la  furface  de  ce  criftal.  Ce  même  rayon ,  réfraâé 
dans  ce  criftal ,  fait  un  autre  angle  avec  cette  même 
perpendiculaire  qui  règle  fa  réfraâion.  Il  fallut  mefurer 
cette  incidence  8c  ce  brifement  de  la  lumière.  Il  femble 
que  ce  foit  une  chofe  fort  aifée  ;  cependant  le  géomètre 
arabe  Alhazen  Vitellio  ,  Kepler  même  ,  y  échouèrent* 
Snellius  Villehrod  eft  le  premier,  au  rapport  (THuyghens 
témoin  oculaire ,  qui  trouva  cette  proportion  confiante 
dans  laquelle  la  lumière  fe  rompt  dans  des  milieux 
donnés.  Il  fe  fervit  des  fécantes.  Defcartes  fe  fervit 
énfuite  des  finus  ;  ce  qui  eft  précifément  la  même  pro- 
portion, le  même  théorème,  fous  d'autres  noms.  Cette 
proportion  eft  très-aifée  à  entendre  de  ceux  qui  font  le 
plus  étrangers  dans  la  géométrie. 

Plus  la  ligne  AB,  que  vous  voyez,  eft  grande, 
plus  la  ligne  C  D  fera  grande  auffi.  Cette  ligne  A  B 
eft  ce  qu'on  appelle  Jinus  d'incidence.  Cette  ligne  C  D 
eft  le  finus  de  la  réfraâion.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
d'expliquer  en  général  ce  que  c'^ft  qu'un  finus.  Ceux 
qui  ont  étudié  la  géométrie  le  favent  affêz.  Les  autres 
pourraient  être  un  peu  embarraffés  de  la  définition. 
Il  fufl&t  de  bien  favoir  que  ces  deux  finus ,  de  quelque 
grandeur  qu'ils  foient ,  font  toujours  en  proportion  dans 
un  milieu  donné.  Or,  cette  proportion  eft  différente  « 
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quand  la  réfraâion  fe  fait  dans  un  milieu  différent.  La 
lumière  qui  tombe  obliquement  de  TairdaQsdu  criftal, 
s'y  brife  de  façon  quele^nta  de  réfraâion  G  D  eft  au 
finus  d'incidence  A  B ,  conmie  s  à  3  ;  qui  ne  veut  dire 
autre  chofe  finon  que  cette  ligne  A  B  eft  un  tiers  plus 
grande  dans  Tair,  en  ce  cas,  que  la  ligne  C  D  dans  ce 
criftaL  Dans  Teau  cette  proportion  eft  de  3  à  4.  Ainfi 
il  eft  palpable  que  dans  tous  les  cas  ,  dans  toutes  les 
obliquités  d'incidence  pofiible,  la  force  réfringente 
du  criftal  eft  à  celle  de  Teau  comme  9  eft  à  8  ;  il 
s'agit  non-feulement  de  favoirlacaufe  de  la  réfraâion , 
mais  celle  de  toutes  ces  réfraâions  différentes.  C'eft-là 
que  les  philofophes  ont  tous  fait  des  hypbthèfes ,  .8c  fe 
font  trompés. 

Enfin  Newton  feul  a  trouvé  la  véritable  raifon  qu'on 
cherchait.  Sa  découverte  mérite  affurément  l'attention 
de  tQus  les  fiècles.  Car  il  ne  s'agit  pas  ici  feulement 
d'une  propriété  particulière  à  la  lumière ,  quoique  ce 
fat  déjà  beaucoup  ;  nous  verrons  que  cette  propriété 
appartient  à  tous  les  corps  delà  nature.  Confidérez  que 
les  rayons  de  la  lumière  font  en  mouvement,  que  s'ils 
fe  détournent  en  changeant  leur  courfe  ,  ce  doit  être 
par  quelque  loi  primitive,  8c  qu'il  ne  doit  arriver  à 
la  lumière  que  ce  qui  arriverait  à  tous  les  corps  de 
,  même  petiteffe  que  la  lumière ,  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales. 

Qu'une  balle  de  plomb  A  (  fgure  1 6  )  foit  pèuffée 
obliquement  de  l'air  dans  l'eau  ,  il  arrivera  d'abord 
le  contraire  de  ce  qui  eft  arrivé  à  ce  rayon  de  lumière  ; 
car  ce  rayon  délié  paffe  dans  des  porcs,  8c  cette  balle, 
dont  la  fuperficie  eft  large,  rencontre  la  fuperficie  de 
l'eau  qui  lui  réfifte.  Cette  balle  s'éloigne  donc  d'abord 
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de  la  perpendiculaire  B;  à  la  vérité  le  mouvement  oblique 
qu'on  lui  avait  imprimé  diminue^eu  à  peu,  &:  la  forte 
pefanteur  l'entraînant  toujours  également  ,  elle  finit 
par  fe  rapprocher  de  la  direâion  perpendiculaire.  Elle 
retarde ,  comme  on  fait ,  fa  chute  dans  Feau ,  parce  que 
Teau  lui  reiifte  ;  mais  un  rayon  de  lumière  y  augmente 
au  contraire  fa  célérité  ,  parce  que  l'eau  ne  réfifte  paft 
aux  rayons  qui  la  pénètrent. 

Il  y  a  donc  une  force,  telle  qu'elle  foît,  qui  agit 
entre  les  corps  &  la  lumière. 

Que  cette  atlraSion ,  que  cette  tendance  exifte ,  nous 
n'en  pouvons  douter  :  car  nous  avons  vu  la  lumière», 
attirée  par  le  verre  ,  y  rentrer  fans  toucher  à  rien  ;  or, 
cette  force  agit  néceffairement  en  ligne  droite  ,  e'eft-à- 
dire  dans  la  ligne  tirée  de  chaque  molécule  à  chaque 
point  du  corps  qui  exerce  cette  force  ;  car  puifqu'elle 
exifte  ,  elle  eft  dans  toutes  les  parties  du  corps  qui 
l'exerce.  Les  parties  de  la  fuperficie  d'un  autre  corps 
quelconque  éprouvent  donc  ce  pouvoir  avant  qu'il 
pénètre  l'intérieur  de  la  fubftance  du  corps  attirant, 
avant  qu'il  parvienne  au  point  où  il  eft  dirigé,  {figure  17) 
Ainfi  dès  que  ce  rayon  eft  arrivé  près  de  la  fuperficie 
du  criftal,  ou  de  l'eau,  il  prend  déjà  un  peu  en  cette 
manière  le  chemin  de  la  perpendiculaire. 

Il  fe  brife  déjà  un  peu  en  C  avant  gue  d'entrer  :  plus  , 
il  entre  ,  plus  il  fe  brife  ;  parce  que  plus  il  approche, 
plus  il  eft  attiré.  Il  y  a  encore  une  raifon  importante 
pour  laquelle  le  rayon  s'infléchit  néceffairement  par  une 
courbure  infenfible  ,  avant  que  de  pénétrer  en  ligne 
droite  dans  le  criftal.  C'eft  par  ce  qu'il  n'y  a  point 
d'angle  rigoureux  dans  la  nature,  qu'un  mouvement 
continu  ne  peut  changer  de  direâion  qu'en  pafTant 

par 
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par  tous  les  de^és  poffibles  de  changement  ;  il  ne  peut 
donc  de  la  ligne  droite  paffer  tout  d'un  coup  en  une 
autre  ligne  droite ,  fans  tracer  une  petite  courbe  qui 
joigne  ces  deux  lignes  enfemble.  AinG  les  principes 
de  continuité  établis  j^^rLeilmitz  ic  Tattraâion  de  Newton 
fe  réunifient  dans  ce  phénomène.  Ce  rayon  ne  tombe 
donc  pas  tout-à-£xit  perpendiculairement ,  Se  ne  fuit  pas 
fa  première  ligne  droite  oblique  en  traverfant  cette  eau 
ou  ce  verre;  mais  il  fuit  une  ligne  courbe  ,  qui  defcend 
d'autant  ^lus  vite  que  Tattraâion  de  cette  eau  ou  de 
ce  crifial  eft  plus  forte.  Donc  loin  que  l'eau  rompe  les 
rayons  de  lumière  en  leur  réfiftant  ,  comme  op  le 
croyait,  elle  les  rompt  en  effet,  parce  qu'elle  ne  réfifte 
pas,  Se  au  contraire  ,  parce  qu'elle  les  attire.  Il  faut 
donc  dire  que  l^s  rayons  fe  brifent  vers  la  perpendi- 
culaire ,  non  pas  quand  ils  paflent  d'un  milieu  plus 
réfiftant,  mais  quand  ils  paflent  (Tun. milieu  moins  attirant 
dans  un  milieu  plus  attirant.  Obfervez  qu'il  ne  faut  jamais 
entendre  par  ce  mot  attirant  que  le  point  vers  lequel 
fe  dirige  une  force  reconnue  ,  une  propriété  incontef- 
tablc  de  la  matière,  laquelle  propriété  eft  très-fenfible 
entre  la  lumière  8c  les  corps.  Que  l'on  confidère  que 
depuis  Tan  1672,  que  Newton  fit  voir  cette  aitraôion , 
aucun  philofophe  n'a  pu  imaginer  une  raifon  plaufible 
•de  ce  brifement  de  la  lumière. 

Les  uns  vous  dîfent  :  Le  criftal  réfrafle  les  rayons  de 
lumière,  parce  qu*ir leur  réfifte  ,  mais  s'il  leur  réfifte, 
pourquoi  ces  rayons  y  entrent-ils  plus  facilement  & 
avec  plus  de  vîteffe  ?  Les  autres  imaginent  une  matière 
dans  le  criftal,  qui  ouvre  de  tous  côtés  des  chemins 
plus  faciles  ;  mais  fi  ces  chemins  font  fi  faciles  de  tous 
côtés ,  pourquoi  la  lumière  n'y  entre-t-cUe  pas  fans  fe 
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détourner?  Ceux-ci  inventent  des  atmofphères,  ceux-là 
des  tourbillons  \  tous'  leurs  fyftèmes  croulent  par 
quelque  endroit;  il  faut  donc  ,  je  crois,  s^en  tenir  aux 
découvertes  'de  Newton ,  à  cette  attraâion  vifible  dont 
ni  lui,  ni  aucun  philofophe,  n'ont  pu  trouver  la 
raifon. 

Vous  favez  que  beaucoup  de  gens,  autant  attachés 
à  la  philofophie ,  ou  plutôt  au  nom  de  Defcartes ,  quUls 
Tétaient  auparavant  au  nom  d'AriJtote^  fe  font  foulevét 
contre  Tattraâion.  Les  uns  n*ont  pas  voulu  Tétudier; 
les  autres  l'ont  méprifée ,  8c  l'ont  infultée,  après  Tavoir 
à  peine  examinée  ;  mais  je  prie  le  leâeur  de  faire  les 
trois  réflexions  fuivantes. 

I.  Qu'entendons -nous  par  attraftîon  ?  rien  autre 
chofe  qu'une  force  par  laquelle  un  corps  s'approche 
d'un  autre ,  fans  que  l'on  voie ,  fans  que  l'on  connaifle 
aucune  autre  force  qui  le  pouffe. 

9 .  Cette  propriété  de  la  matière  eft  établie  par  les 
meilleurs  philofophes  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Hollande,  Se  même  dans  plufieurs  univerfités  d'Italie, 
où  des  lois  un  peu  rigoureufes  ferment  quelquefois 
l'accès  à  la  vérité.  Le  confentement  de  tant  de  favans 
hommes  n'eft-il  pas  une  raifon  puiffante  pour  examiner 
au  moins  fi  cette  force  exifte  ou  non  ? 

3.  L'on  devrait  fonger   que  l'on   ne   connaît  pas    • 
plus  la  caufe  de  l'impulfion  que  de  l'attraâion.  On 
n'a  pas  même  plus  d'idée  de  l'une  de  ces  forces  que 
de  l'autre  ;  car  il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe  concevoir  | 

pourquoi  un  corps  a  le  pouvoir  d'en  remuer  un  autre  i 

de  fa  place.  Nous  ne  concevons  pas  non  plus,  il  eft 
vrai  f  comment  un  corps  en  attire  un  autre ,  ni  comment 
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les  partie»  de  la  matière  gravitent  mutuellement  , 
comme  il  fera  prouvé.  Auffi  ne  dit-on  pas  que  Newton 
fe  foit  vanté  de  connaître  la  raifoh  de  cette  attrac- 
tion* Il  a  prouvé  Amplement  qu'elle  exifte  ;  il  a  vu  dans 
la  matière  des  phénomènes  conftans  une  propriété 
univerfelle.  Si  un  homme  trouvait  un  nouveau  métal 
dans  la  terre,  ce  métal  exifterait-il  moins,  parce  que 
Ton  ne  connaîtrait  pas  les  premiers  principes  dont  il 
ferait  formé  ? 

On  dit  fouventque  Fattraâion  eft  tine  qualité  occulte^ 
Si  Ton  entend  par  ce  mot  un  principe  réel  dont  on  ne 
peut  rendre  raifon^tout  Tunivers  eft  dans  ce  cas.  Nous 
ne  figivons  ni  comment  il  y  a  du  mouvement  ^  ni  con^ment 
ilfecommui^ique,  ai  comment  les  corps  font  élaftiques^ 
ni  comment  nous  penfons  ,  ni  comment  nous  vivons  ^ 
ni  comment  ni  pourquoi  quelque  chofe  exifte  ;  tout  eft 
qualité  occulte.  Si  Ton  entend  par  ce  mot  une  expref- 
£on  de  Failcienne  école ,  un  mot  fans  idée ,  que  Ton 
confidère  feulement  que  c'eft  par  les  plus  fublimes  8a 
les  plus  exaâes  démonftrations  mathématiques  que 
Kewtonz.  fait  voir  aux  honomés  ce  principe  qu'on  s'efforça 
de  traiter  de  chimère. 

Nous  avorts  vu  que  les  rayons  réfléchis  d'un  miroir 
ne  fauraient  venir  à  nous  de  fa  furface.  Nous  avons 
expérimenté  que  les  rayon»  tranfmis  dans  du  Verre  à 
un  certain  angle  ,  reviennent  au  lieu  de  paffer  dans  l'airi 
Se  s'il  y  a  du  vide  derrière  ce  verre  ,  les  rayons  qui 
étaient  tranfmis  auparavant  reviennent  de  ce  vide  à 
nous.  Certainement  il  n'y  a  point  là  d'impulfion  cdnnue^ 
Il  faut  de  toute  néceffité  admettre  un  autre  pouvoir  ) 
il  faut  bien  auffi  avouer  qu'il  y  a  dans  la  réfradiod 
quelque  chofe  qu'on  n'entendait  pa9  jufqu'à  préfeiit# 
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Or,  quelle  fera  cette  puiflancequi  rompra  ce  rayon  de 
lumière  dans  ce  baflin  d'eau  ?  Il  eft  démontré  { comme 
nous  le  dirons  au  chapitre  fuivant)  que  ce  qu'on  avait 
cru  jufqu  à  préfent  un  fimple  rayon  de  lumière,  eft  un 
faifceau  de  plufieurs  rayons  qui  fe  réfraâent  tous  dif- 
féremment. Si  de  ces  traits  de  lumière  contenus  dans 
ce  rayon  ,  l'un  fe  réfraâc,  par  exemple,  à  quatre 
mefures  de  la  perpenHiculaire ,  l'autre  fe  rompra  à  trois 
mefures.  Il  eft  démontré  que  les  plus^éfrangibles,  c'eft- 
à-dire ,  par  exemple  ,  ceux  qui  en  fe  brifant  au  fortir 
d'un  verre,  8c  en  prenant  dans  l'air  une  nouvelle  direc- 
tion, s'approchent  moins  de  la  perpendiculaire  à  ce 
verre,  font  auffi  ceux  qui  fe  réfléchiiTent  le  plus  aifc- 
ment ,  le  plus  vite.  Il  y  a  donc  déjà  bien  d^  ra))parence 
que  ce  fera  la  même  loi  qui  fera  réfléchir  la  lumière, 
8c  qui  la  fera  réfraâer. 

Enfin  ,  fi  nous  trouvons  encore  quelque  nouvelle 
propriété  de  la  lumière  qui  paraifle  devoir  fon  origine 
à  la  force  de  l'attraâion ,  ne  devons-nous  pas  conclure 
que  tant  d'effets  appartiennent  à  la  même  caufe  ?  Voici 
cette  nouvelle  propriété  qui  fut  découverte  par  le  père 
Grimaldi  jéfuite,  vers  Tan  i  66o  ,  8c  fur  laquelle ^«y/(?to 
a  pouffé  l'examen  jufqu'au  point  de  mefurer  l'ombre 
d'un  cheveu  à  des  diftances  difiiérentes.  Cette  propriété 
eft  l'inflexion  de  la  lumière.  Non-feulement  les  rayons 
fe  brifent  en  paffant  dans  le  milieu  dont  la  maffe  les 
attire,  mais  d'autres  rayons,  qui  paffentdans  l'air  auprès 
des  bords  de  ce  corps  attirant  ,  s'approchent  fehfible- 
mentde  ce  corps,  8c  fe  détournent  vifiblcment de  leur 
chemin. 

Mettez  [figure  î8)  dans  un  endroit  obfcur  cette 
lame  d'acier  ou  de  verre  aminci ,  qui  finit  en  pointe  ; 
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expofez-la  auprès  d'un  petit  trou  par  lequel  la  lumière 
pafle  ;  que  cette  lumière  vienne  rafer  la  pointe  de  ce 
métal  ;  vous  verrez  les  rayons  fe  courber  auprès  en 
telle  manière  que  le  rayon  qui  s'approchera  le  plus 
de  cette  pointe  fe  courbera  ^sLvantage,  8c  celui  qui  en 
fera  le  plus  éloigné  fe  courbera  moins  à  proportion. 
,  N'eft-il  pas  de  la  plus  grande  vraifemblance  que  le 
même  pouvoir  qui  brife  ces  rayons  ,  quand  ils  font 
dans  ce  milieu  ,  les  force  à  fe  détourner ,  quand  ils 
font  près  de  ce  milieu  ?  Voilà  donc  la  réfraâion,  la 
tranfparcnce  ,  la  réflexion  affujetties  à  de  nouvelles 
lois.  Voilà  une  inflexion  de  la  lumière ,  qui  dépend 
évidemment  de  Tattraâion.  C'eft  un  nouvel  univers 
qui  fe  préfente  aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  voir. 

Nous  montrerons  bientôt  qu'il  y  a  une  attraâion 
évidente  entre  le  foleil  Se  les  planètes,  une  tendance 
mutuelle.de  tous  les  corps  les  uns  vers  les  autres.  Mais 
nous  avertiflTons  encore  ici  d'avance  que  cette  attrac- 
tion ,  qui  fait  graviter  les  planètes  fur  notre  foleil , 
n'agit  point  du  tout  dans  les  mêmes  rapports  que  l'at- 
traâion  des  petits  corps  qui  fe  touchent.  Ce  font  même 
probablement  des  attraâions  de  genres  abfolùment 
diJBFérens.  Ce  font  de  nouvelles  Se  diflFérentes  prçpriétés 
de  la  lumière  8c  des  corps  que  Newton  a  découvertes. 
11  ne  s'agit  pas  ici  de  leur  caufe ,  mais  Amplement  de 
leurs  effets  ignorés  jufqu'à  nos  jours.  Qu'on  ne  croie 
point  que  la  lumière  eft  infléchie  vers  le  criftal  8c  dans 
le  criftal ,  fuivant  le  même  rapport,  par  exemple,  que 
Mars  eft  attiré  par  le  foleil.  (15) 

(15)  Jufqu'ici  Ton  n'a  pu  rien  découvrir  fur.  Its  lois  de  rattraSion 
à  de  très-petites  diftances.  C'eft  dam  l'examen  des  phénomènes  de  la 
criftallilation  que  l'on  pourra  trouver  un  jour  ces  lois  ;  mais  jufqu'i.ci 
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CHAPITRE      VI  IL 

.  Suite  des  merveilles  de  la  réfraction 

DE    la    LUMIERE,    Qu  UN    SEUL    RAYON    DE  LA 
LUMIERE    CONTIENT    EN    SOI  TOUTES   LES* 
COULEURS   POSSIBLES.   Ce   QUE  c'eST   QUE    LA 
REFRANGIBILITÉ.   DECOUVERTES  NOUVELLES. 

Imagination  de  DeJcarUs  fur  Us  couleurs.  Erreur  de 
MalUbranche.  Expérience  h  démonjlration  de  Newton. 
Anatomie  de  la  lumière.  Couleurs  dans  les  rayons 
primitifs.  Vaines  objeêlions  contre  ces  découvertes^ 
Critiques  encore  plus  vaines.  Expérience  importante» 

Or  vous  demandez  aux  philofophcs  ce  qui  produit  les 
couleurs,  D^/Jr^r^M  vqus  répondra  que  les  globules  de  fès 
ilémens  font  déterminés  à  tournoyer  fur  eux-mêmes ,  outre  leur 
tendance  au  mouvement  en  ligne  droite^  b  que  ce  font  les  dffé- 
rens  tournoiemens  qui  font  les  différentes  couleurs.  Mais  fes 
élémens ,  fes  globules ,  fon  tournoiement ,  ont-ils  même 
befoin  de  la  pierre  de  touche  de  l'expérience ,  pour 
que  le  faux  s'en  faffe  fentir  ?  Une  foule  de  démonf- 
trations  anéantit  ces  chimères. 

ce$  phénomènes  n^ont  pas  même  été  fu£i(kmment  obfeivés  pour  qu'os 
puiQe  connaître  la  manière  dont  s'exécute  cette  opération.  M.  Tabbé 
Haui  vient  de  donner  fur  la  formation  des  criflaux  pludeurs  mémoires 
qui  ont  répandu  un  grand  jour  fur  cette  matière  importante.  Cependant 
on  eft  peut-être  encore  bien  éloigné  d'en  favoir  affei  pour  pouvoir/ 
'  appliquier  le  calcul ,  &  connaître  les  lois  de  la  force  attraâive  qui  préfidç 
à  la  criûallifation. 
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MaOebranchê  vient  à  fon  tour ,  &  vous  dit  :  //  ejl  vrai 
que  Defcartes  s*ejl  trompé:  /on  tournoiemetu  de  globules  fCefi 
pasfauienable;  mais  ce  ne  font  pas  des  globules  de  lumière^  ce 
font  de  petits  tourbillons  tournoyons  de  matière  Jubtile  ^  capables 
de  compreffion  ,  qui  font  la  cauje  des  couleurs  ;  ù-  Us  couleurs 
tonfijlent^  comme  lesfons ,  dans  des  vibrations  deprejjion.  Et  il 
ajoute  i  II  me  paraît  impoJfMe  de  découvrir  par  aucun  moyen 
les  rapports  exaSs  de  ces  vibrations^  c'eft-à-dire  des  cou- 
leurs. Vous  remarquerez  qu'il  parlait  ainfi  dans  Taca- 
démie  des  fciences  en  1699  ,  &  que  Ton  avait  déjà 
découvert  ces  proportions  en  1675;  non  pas  propor- 
tions de  vibration  de  petits  tourbillons  qui  n'exiflent 
point,  mais  proportions  de  la  réfrangibilité  des  rayons 
qui  contiennent  les  couleur^,  comme. nous  le  dirons 
bientôt.  Ce  qu'il  croyait  impoffible  était  déjà  démontré 
aux  yeux ,  reconnu  vrai  par  les  fens  ,  ce  qui  aurait 
bien  déplu  au  père  MaUebranche^ 

D'autres  philofophes ,  fentant  le  faible  de  ces  fuppo-  ^ 
fitions ,  vous  difent  au  moins  avec  plus  de  vraifemblance: 
Les  couleurs  viennent  du  plus  ou  du  moins  de  rayons  réfléchis 
des  corps  colorés.  Le  blanc  eji  celui  qui  en  réfléchit  davantage; 
le  noir  ejl  celui  qui  en  réfléchit  le  moins.  Les  couleurs  les  plus 
brillantes  foront  donc  celles  qui  vous  apporteront  plus  de  rayons. 
Le  rouge  ^  par  exemple^  qui  fatigue  un  peu  la  vue^  doit  être 
eompqfé  de  plus  de  rayons  que  le  verd  qui  la  repofe  davantage. 
Cette  hypothèfe  (  déjà  fufpeâe  ,  puifqu'elle  eft  hypo- 
thèfe  )  ne  parait  qu'une  erreur  groflière ,  dès  qu'on  a 
feulement  confidéré  un  tableau  à  un  jour  faible,  Se 
enfuite  à  un  grand  jour.  Car  on  voit  toujours  les 
mêmes  couleurs.  Du  blanc  qui  n'eft  éclairé  que  d'une 
bougie  eft  toujours  blanc ,.  8c  le  verd  éclairé  de  mille 
bougies  fera  toujours  verd, 
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Adreflez-vous  enfin  à  Kewton,  11  vous  dira:  Ne  m'en 
croyez  pas  :  n'en  croyez  que  vos  yeux  8c  les  mathé* 
znatiques  ;  mettez -vous  dans  une  chambre  tout-à-faû 
obfcure  ,  où  le  jour  n'entre  que  par  un  trou  extrême- 
ment petit  ;  le  rayon  de  la  lumière  viendra  fur  da 
papier  vous  donner  la  couleur  de  la  blancheur.  Expofei 
tranfverfalement  à  un  rayon  de  lumière  ce  prifme  de 
verre,  (  Figure  19  )  enfuite  mettez  à  une  diftance  d'en- 
viron feize  ou  dix-fept  pieds  une  feuille  de  papier  P  P 
vis-à-vis  ce  prifme.  Vous  favez  que  la  lumière  fe  brifc 
en  entrant  de  Pair  dans  ce  prifme  ;  vous  favez  qu'elle 
fe  brife  en  fens  contraire  ,  en  fortant  de  ce  prifme  dans 
l'air.  Si  elle  ne  fe  brifait  pas  ainfi,  elle  irait  de  ce 
trou  tomber  fur  le  plancher  de  la  chambre  Z.  Mais 
comme  il  faut  que  la  lumière  en  s'cchappant  s'éloigne 
de  la  ligue  Z  ,  cette  lumière  ira  donc  frapper  le  papier. 
C'eft-là  que  fe  voit  tout  le  fecret  de  la  lumière  8c  des 
couleurs.  Ce  rayon  qui  efl  tombé  fur  ce  prifme  n'eft 
pas  ,  comme  on  croyait ,  un  fimple  rayon  ;  c'eft  un 
faifceau  de  fept  principaux  faifceaux  de  rayons,  dont 
chacun  porte  en  foi  une  couleur  primitive  ,  primor- 
diale qui  lui  eft  propre.  Des  mélanges  de  ces  fept 
rayons  naiffent  toutes  les  couleurs  de  la  nature  ;  8c  les 
fept ,  réunis  enfemble  ,  réfléchis  enfemble  de  deiTus  un 
objet ,  forment  la  blancheur. 

Approfondiffez  cet  artifice  admirable.  Nous  avions 
déjà  infmué  que  les  rayons  de  la  lumière  ne  fe  réfraâent 
pas ,  ne  fe  brifent  pas  tous  également  ;  ce  qui  fe  pafie 
ici  en  eft  aux  yeux  une  démonftration  évidente.  Ces 
fept  rayons  de  lumière,  échappés  du  corps  de  ce  rayon 
qui  s' eft  anatomifé  au  fortir  du  prifme ,  viennent  fe 
placer  chacun  dans  leur  ordre  fur  ce  papier    blanc , 
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chaque  rayon  occupatit  une  portion  du  fpeâre.  Le  rayon 
qui  a  le  moins  de  force  pour  fuivre  fon  chemin ,  le  moins 
de  roideur,  le  moins  de  fubftance  ,  s'écarte  plus  dans 
l'air  de  la  perpendiculaire  du  prifme.  Celui  qui  eft  plus 
fort,  (figure  se  )  le  plus  denfe  ,  le  plus  vigoureux  , 
s'en  écarte  le  moins.  Voyez-vous  ces  fept  rayons  qui 
viennent  fe  brifer  les  uns  au-deffus  des  autres  ?  Chacun 
d'eux  peint  fur  ce  papier  la  couleur  primitive  qu'il 
porte  en  lui-même.  Le  premier  rayon  qui  s'écarte  le 
moins  de  cette  perpendiculaire  du  prifme  eft  une  cou- 
leur de  feu  ,  le  fécond  orangé ,  le  troifième  jaune  ,  le 
quatrième  verd ,  le  cinquième  bleu ,  le  fixième  pourpre  ; 
enfin  celui  qui  s'écarte  davantage  de  la  perpendiculaire, 
&  qui  «""élève  le  dernier  au-defltis  des  autres  ,  eft  ïe 
violet.  Un  feul  faifceau  de  lumière  ,  qui  auparavant 
fefait  la  couleur  blanche  ,  eft  donc  un  compofé  de 
fept  faifceaux  qui  ont  chacun  leur  couleur.  L'affemblage 
de  fept  rayons  primordiaux  fait  donc  le  blanc. 

Si  vous  en  doutez  encore ,  prenez  un  des  verres 
lenticulaires  de  lunette ,  qui  raffemblent  tous  les  rayons 
à  leur  foyer  :  expofez  ce  verre  au  trou  par  lequel  entre 
la  lumière  :  vous  ne  verrez  jamais  à  ce  foyer  qu'un 
rond  de  blancheur.  Expofez  ce  même  verre  au  point  où 
il  pourra  raffembler  tous  les  fept  rayons  partis  du 
prifme  ;  il  réunit ,  comme  vous  le  voyez ,  ces  fept  rayons 
dans  fon  foyer,  [figure  «  i  )  La  couleur  de  ces  fept  rayons 
réunis  eft  blanche  :  donc  il  eft  démontré  que  la  couleur 
de  tous  les  rayons  réunis  eft  la  blancheur.  Le  noir  par 
conféquent  fera  le  corps  qui  ne  réfléchira  point  de 
rayons.  Car  lorfqu'à  l'aide  du  prifme  vous  avez  féparé 
un  de  ces  rayons  primitifs,  cxpofez-le  à  un  miroir,  à 
un   verre   ardent ,  à  un  autre  prifme  ,  jamais  il  ne 


138    De  la  refrAngibilité, 

changera  4e  couleur ,  jamais  il  ne  fc  féparera  en  d'autres 
rayons.  Porter  en  foi  une  telle  couleur  eft  fon  effence; 
rien  ne  peut  plus  l'altérer  ;  8c  pour  furabondance  de 
preuves,  prenez  des  fils  de  foie  de  différentes  couleurs; 
cxpofez  un  fil  de  foie  bleue ,  par  exemple ,  au  rayon 
rouge ,  cette  foie  deviendra  rouge.  Mettez-la  au  rayon 
jaune,  elle  deviendra  jaune;  ainfi  du  refte.  Enfin  ni 
réfraâion,  ni  réflexion,  ni  aucun  moyen  imaginable 
ne  peut  changer  ce  rayon  primitif,  femblable  à  Tor 
que  le  creufet  a  éprouvé ,  8c  encore  plus  inaltérable. 

Cette  propriété  de  la  lumière ,  cette  inégalité  dans 
les  réfraâions  de  fes  rayons ,  eft  appelée  par  Newton 
réfrangibilité.  On  s'eft  d'abord  révolté  contre  le  fait  » 
8c  on  Ta  nié  long-temps  ,  parce  que  M.  Mariotte  avait 
manqué  en  France  les  expériences  de  Newton.  On  aima 
mieux  dire  que  Newton  s'était  vanté  d'avoir  vu  ce  qu'il 
n'avait  point  vu,  que  de  pcnfcr  que  Mariotte  ne  s'y 
était  pas  bien  pris  pour  voir,  8c  qu'il  n'avait  pas  été 
aflez  heureux  dans  le  choix  des  prifmes  qu^il  employa» 
Enfuite  même  lorfque  ces  expériences  ont  été  bien 
faites ,  8c  que  la  vérité  s' eft  montrée  à  nos  yeux  ,  le 
préjugé  a  fubfifté  encore  au  point  que  ,  dans  plufieurs 
journaux  8c  dans  plufieurs  livres  faits  depuis  l'année 
1730,  on  nie  hardiment  ces  mêmes  expériences,  que 
cependant  on  fait  dans  toute  r£urope.  G' eft  ainfi 
qu'après  la  découverte  de  la*  circulation  du  fang,  on 
foutenait  encore  des  thèfes  contre  cette  vérité ,  8c  qu'on 
voulait  même  rendre  ridicules  ceux  qui  expliquaient  la 
découverte  nouvelle,  en  les  appelant  cîrni/a/«*rj.  Enfin 
quand  on  a  été  obligé  de  céder  à  l'évidence  ,  on  ne 
s'eft  pas  rendu  encore  :  on  a  vu  le  fait,, 8c  on  a  chicané 
fur  l'exprefiion  ;  on  s'eft  révolté  contré  le  terme  de 
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réfrangibilité  aufli-bien  que  contre  celui  d'attraâion^ 
de  gravitation.  Eh  !  qu'importe  le  terme,  pourvu  qu'il 
indique  une  vérité  ?  Quand  Chriftophe  Colomb  découvrit 
Tile  Hifpaniola  ,  né  pouvait-il  pas  lui  impofer  le  nom 
qu'il  voulait?  Et  n'appartient-îl  pas  aux  inventeurs  de 
nommer  ce  qu'ils  créent  ou  ce  qu'ils  découvrent  ? 
On  s^eft  écrié ,  on  a  écrit  contre  ces  mots  que  Newton 
emploie  avec  la  précaution  la  plus  fage  pour  prévenir 
des  erreurs. 

Il  appelle  ces  rayons  rouges,  jaunes 8cc.  des  rayons 
fubrifiques ,  jaunifiques ,  c'eft-à-dire  excitans  la  fenlation 
de  rouge ,  de  jaune.  Il  voulait  par4à  fermer  la  bouche 
a  quiconque  aurait  l'ignorance  ou  la  mauvaife  foi  de 
lui  imputer  qu'il  croyait,  comme  Arifioie^  que  les  cou- 
leurs font  dans  les  chofes  mêmes  ,  dans  ces  rayons 
jaunes  8c  rouges,  8c  non  dans  notre  ame.  Il  avait  raifon 
de  craindre  cette  accufation.  J'ai  trouvé  des  hommes, 
d'ailleurs  refpeâables  ,  qui  m'ont  afluré  que  Newton 
étant  péripatéticien ,  il  penlait  que  les  rayons  font 
colorés  en  e£Fet  eux-mêmes ,  comme  on  penfait  autrefois 
que  le  feu  était  chaud;  mais  ces  mêmes  critiques  m'ont 
aiTuré  auffi  que  Newton  était  athée.  Il  eft  vrai  qu'ils 
n'avaient  pas  lu  fon  livre ,  mais  ils  en  avaient  entendu 
parler  à  des  gens  qui  avaient  écrit  contre  fes  expériences 
ians  les  avoir  vues.  Ce  qu'on  écrivit  d'abord  de  plus 
doux  contre  Newton ,  c'eft  que  fon  fyftéme  eft  une 
hypothèfe  ;  mais  qu'cft-ce  qu'une  hypothèfe  ?  une 
fuppofition.  En  vérité,  peut-on  appeler  du  nom  de 
fuppofition  des  faits  tant  de  foif  démontrés  ?  Eft -ce 
parce- qu'on  eft  né  en  France  qu'on  rougit  de  recevoir 
la  vérité  des  mains  d'un  Anglais  ?  ce  fentiment  ferait 
bien  indigne  d'un  philpfophe.  Il  n'y  a,  pour  quiconque 
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penfe,  ni  Français,  ni  Anglais;  celui  qui  nous  inftruit 
eft  notre  compatriote. 

La  réfrangibilité  8c  la  réflexion  dépendent  évidem- 
ment de  la  même  caufe.  Cette  réfrangibilité  que  nous 
Venons  de  voir,  étant  attachée  à  la  réfraâion,  doit 
avoir  fa  fource  dans  le  même  principe.  La  même  caufe 
doit  préûder  au  jeu  de  tous  ces.reflbrts  :  c'eft-là  Tordre 
de  la  nature.  Tous  lés  végétaux  fe  nourriflent  par  les 
mêmes  lois  ;  tous  les  animaux  ont  les  mêmes  principes 
de  \ie.  Quelque  çhofe  qui  arrive  aux  corps  en  mou- 
vement ,  les  lois  du  mouvement  font  invariables.  Nous 
avons  déjà  vu  que  la  réflexion,  la  réfraâion  ,  Tinflexion 
de  la  lumière  font  les  eflFets  d'un  pouvoir  qui  n'eft 
point  l'impulfion  (  au  moins  connue  :  )  ce  même  pouvoir 
fe  fait  fentir  dans  la  réfrangibilité  ;  ces  rayons ,  qui 
s'écartent  à  des  diftances  différentes ,  nous  avertiflent 
que  le  milieu  dans  lequel  ils  paflent  agit  fur  eux  iné- 
galement. Un  faifceau  de  rayons  eft  attiré  dans  le  verre  ; 
mais  ce  faifceau  de  rayons  eft  compofé  de  fubftances 
différentes;  Ces  mafles  font  donc  inégalement  attirées; 
fi  cela  eft ,  elles  doivent  donc  fe  réfléchir  de  ce  prifme 
dans  le  même  ordre  qu'elles  s'y  font  réfraâées;  le  rayon 
le  plus  réflexible  doit  être  le  plus  réfrangible. 

Ce  prifme  a  envoyé  fur  ce  papier  ces  fept  couleurs  :  I 

tournez  ce  prifme  fur  lui-même  dans  le  fens  ABC,  j 

{figure  2  î  )  vous  aurez  bientôt  cet  angle  ,  félon  lequel 
toute  lumière  fe  réfléchira  de  dedans  ce  prifme  au- 
dehors,  au  lieu  de  paffer  fur  ce  papier.  Si  tôt  que  vous 
commencez  à  approcher  de  cet  angle  ,  voilà  tout  d'un 
•coup  le  rayon  violet  qui  fe  détache  de  ce  papier,  & 
que  vous  voyez  fe  porter  au  plafond  de  la  chambre. 
Après  le  violet  vient  le  pourpre,  le  bleu;  enfin  le  rouge 
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quitte  le  dernier  ce  papier ,  où  il  eft  peint,  pour  venir  à  fon 
tour  fe  réfléchir  furie  plafond.  Donc  tout  rayon  eft  plus 
réflexible  à  mefure  qu'il  eft  plus  réfrangible  ;  donc  la 
même  caufe  opère  la  réflexion  &:  la  réfrangibilité. 

Or  la  partie  folide  du  verre  ne  fait  ni  cette  réfrangî.* 
bilité  ,  ni  cette  réflexion  ;  8c ,  encore  une  fois ,  ces  pro* 
priétés  ont  leur  naiflauce  dans  une  autre  caufe  que  dans 
l'impulfion  connue  fur  la  terre.  II  n'y  a  rien  à  dire  contre 
ces  expériences;  il  faut  s'y  fçumettre,  quelque  rebelle 
que  Ton  foit  à  Tévidence.  (16) 

(16)  Un  faifceati  lumineux ,  quelque  petit  qu'il  foit ,  eft  compofé 
d^me  infinité  de  rayons  différemment  réfrangibles.  Sans  cela  ,  en 
employant  un  prifme  dont  Tangle  ferait  plus  grand ,  on  aurait  fept 
cercles  féparés ,  &  non  une  image  continue  dont  les  côtés  font  fenfîble« 
menl  des  lignes  droites. 

Il  eft  vrai  que  ce  fpeâre  continu  femble  n'ofiFrir  que  fept  couleurs 
diftinâes  ;  le  pafîage  d'une  couleur  à  l'autre  n'cft  nuancé  que  fur  un 
très-petit  efpace  ,  tandis  que  la  couleur  paraît  pure  fur  une  plus  grande 
étendue  du  fpedre.  On  pourrait  donc  foupçonner  que  la  fenfation  de  la 
couleur  dépend  d'une  propriété  des  rayons ,  différente  de  leur  degré  de 
réfrangibilité.  Newton  paraît  avoir  cru  qu'il  n'y  avait  réellement  que 
fept  rayons  ;  il  femble  fouvent  raifonner  dans  cette  fuppoGtion  ;  fes 
premiers  difciples  l'ont  entendu  dans  ce  fens  :  cependant  comme  il  avait 
fenti  dans  cette  opinion  des  difficultés  infurmonlables ,  il  ne  s'eft  jamais 
expliqué  fur  cet  objet  d'une  manière  préciCe; 

Pluûeurs  auteurs  n'ont  admis  que  quatre  couleurs;  ils  fupprimaient 
les  trois  couleurs  intermédiaires ,  pourpre  ,  verd  8c  orangé ,  comme  pro- 
duites par  \t  mélange  des  deux  couleurs  voifines  ;  ils  étaient  confirmés 
dans  leur  opinion  par  des  expériences  on  on  ne  voit  réellement  que  quatre 
couleurs  ;  mais  cette  opinion  eft  peu  fondée  :  le  bleu  8c  le  jaune  font  à 
la  vérité  du  verd ,  mais  û  vous  regardez  fur  un  carton  à  travers  un 
prifxne  ,  le  verd  formé  par  l'union  des  rayons  jaunes  8c  bleus ,  les  deux 
couleurs  fe  féparcnt ,  au  lieu  que  fi  vous  regardez  fur  ce  même  carton 
l'image  éclairée  par  les  rayons  verds  du  prifme ,  vous  alongerez  Timage , 
mais  elle  reftera  verte.  ' 

Le  prifme  ne  donne  quatre  couleurs  feulement  que  lorfque  la  lumière 
«ft  Êitble ,  ou  trop  peu  étendue  par  le  prifme  ;  8c  fi  elle  était  encore  plus 
Ëiible,  fi  l'image  était  moins  étendue,  on  ne  verrait  qu'un  fpeâre  d'un 
blanc  fale  ou  rQUgeâtre.  C'eû  ainfi  que  la  lumière  d'une  étoile  paraît  à  travers 
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un  prifme.  Si  vous  armez  le  prifme  d^une  forte  lunette ,  alors  k  fpeâre 
de  rétoile  vous  montrera diftinôementjufqu^à  quatre  couleurs,  rouge, 
jaune,  bleu  &  violet  ;  avec  une  lunette  plus  faible  ,  le  jaune  ScHe  bien 
difparaiffcnt ,  8c  Ton  voit  du  verd  à  la  place.  On  doit  à  M.  Tabbé 
Rochon  ces  expériences  fur  la  lumière  des  étoiles ,  qui  prouvent  que 
cette  lumière  eft  de  même  nature  que  celle. du  foleil ,  que  celle  des 
corps  terreftres  cmbrafés. 

Non-feulement  la  réfraâion  eft  différente  dans  les  difpérens  milieux  « 
maïs  la  différence  de'  réfrangibilité  des  différens  rayons  n^eft  point 
proportionnelle  dans  ces  milieux  à  la  réfraâion.  Il  en  réfulte  que  Pott 
peut,  en  combinant  différens  milieux,  former  des  prifmes  on  les  rayons  fe 
réfraâent  fans  fe  féparer ,  &  détruire  les  couleurs  dans  les  lunettes  en 
employant  des  lentilles  compofées  de  plufîeura  verres  de  différente  nature. 
Cette  idée  que  Ton  doit  à  M.  Eukr  a  prdduit  les  lunettes  acromatiquet 
que  pluûeurs  artiffes  4iabiles  ont  porté  à  un  très-grand  degré  de  perfec« 
tion.  M.  Tabbé  Rochon  a  trouvé,  en  appliquant  les  lunettes  aux  prilmes, 
des  moyens  de  mefurer  avec  une  grande  précifion  le  rapport  de  la  force 
réfraâive  des  différens  milieux  ,  avec  leur  force  difper£ve  ,  préciûon 
néceffaire  pour  la  théorie  des  lunettes  &  pour  leur  conflruâion.       ' 

Il  y  a  des  fubffances  qui  ont  une  double  réfraâion  ,  en  forte  que  les 
objets  qu^on  regarde  à  travers  uu  prifme  formé  de  ces  fubffances  paraût 
double.  Tel  eft  le  criftal  de  roche ,  le  criftal  d^Iflande  ;  &  ces  fubftances 
ont  vraifemblablement  cette  propriété  ,  parce  quelles  font  compofées  de 
lames  hétérogènes  placées  les  unes  fur  les  autres ,  du  moins  on  produit 
le  même  phénomène  avec  des  verres  artificiels  ainû  difpofés.  Cette  double 
réfraâion  a  été  employée  avec  beaucoup  de  fuccèS  par  M.  Tabbé  Rochon^ 
à  la  mefure  des  petits  angles.  Uinftrument  qu^il  a  inventé  pour  cet 
objet  eft  très-ingénieux  ,  8c  donne  ces  mefures  avec  la  plus  grande 
précifion.  Il  peut  fervir  auffi  à  mefurer  des  diftances  fans  avoir  beibin 
d'employer  des  bafes  dWe  grande  étendue. 
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CHAPITRE      I^X. 


I        De  l'arc-en-ciel;  q^ue  ce  météore  est 

I  UNE     SUITE    NECESSAIRE    DES    LOIS    DE 

^  LA    REFRANGIBILITÉ. 


Micantfme  de  l'arc "en-ctel  inconnu  à  toute  Tantiquité. 
Ignorance  d! Albert  le  grand,  L archevêque  Antonio  dé 
Dominis  ejl  le  premier  qui  ait  expliqué  Parc-en^ciel. 
Son  exp'érienu,  imitée  par  Def cartes.  La  réfrangibitité 
unique  raijon  deVarc-enrciel.  Explication  de  ce  phénomène^ 
Les  deux  arc^<nriid.  Ce  phénomène  vu  toujours  en 
demi-cercU» 


Xu'ARG-en-ciel ,  ou  Flris ,  eft  une  fuite  néceflàire  des 
propriétés  de  la  lumière  que  nous  venons  d'obferver. 

Nous  n^ ayons  rien  dans  les  écrits  des  Grecs ,  ni  des 
Romains ,  ni  des  Arabes ,  qui  puifle  faire  penfer  qu'ils 
connuflent  les  raifons  de  ce  phénomène.  Lucrèce  n'en  dit 
rien  ;  8c  par  toutes  les  abfurdités  qu'il  débite  au  nom 
d'Epicure  furlalumière'&fur  la  vifion,  il  paraît  que  fon 
fiècle,  fi  poli  d'ailleurs ,  était  plongé  dans  une  profonde 
ignorance  enfaitdephyfique*  On  favait  qu'il  faut  qu'une 
nuée  épaiiTe  ,  fe  réfolvant  en  pluie  ,  Toit  çxpofée  aux 
rayons  du  foleil ,  8c  que  nos  yeux  fe  trouvant  entre 
TafireScla  nuée  pour  voir  ce  qu'on  appelait  TI ris ,  mi7/^ 
trahit  varios  adverfo  Joie  colores;  mais  voilà  tout  ce  qu'on 
favait  :  perfonne  n'imaginait  ni   pourquoi  une  nuée 
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dopne  des  couleurs  ,  ni  comment  la  nature  Se  Tordre 
des  couleurs  font  déterminés,  ni  pourquoi  il  y  .a  deux 
arcs-en-ciel  l'un  fur  F  autre,  ni  pourquoi  on  voit  toujours 
ces  phénomènes  fous  la  figure  d'un   demi-cercle. 

Albert^  qu'on  a  furnommé/e  gr<ïn</,  jp-arce  quil  vivait 
dans  un  fiècle  où  les  hommes  étaient  bien  petits,  ima- 
gina que  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel  venaient  d'une 
rofée  qui  eft  entre  nous  Se  la  nuée  ,  8c  que  ces  couleurs 
reçues  fur  la  nuée  nous  étaient  envoyées  par  elle. 
Vous  remarquerez  encore  que  cet  Albert  le  grand  croyait, 
avec  toute  l'école  ,  qiie  la  lumière  était  «n  accident. 

Enfin  le  célèbre  Antonio  de  Dominis  archevêque  de 
Spalàtro  en  Dalmatie  ,  chafle  de  fon  évêché  par  Finqui- 
fition,  écrivit  vers  l'an  1590  fon  petit  traité  De  radiis 
Luàs  ùde  Iride  ,  qui  ne  fut  imprimé  à  Venîfe  que  vingt 
ans  après.  (17)  Il  fut  k  premier  qui  fit  voir  que  les 

a 

(17)  Antonio  de  Dominis  fut  une  des  plus  îUuftres  viâimes  de 
rinquifition  romaine.  Il  renonça  à  fon  archevêché  8c  fe  retira  vers 
160^  ^n  Angleterre,  où  il  publia  Thiftoire  du  concile  de  Trente 
de  Fra-Paolo  fon  ami.  Il  s'occupa  du  projet  de  réconcilier  les 
communions  chrtiienues  ,  projet  qui  fut  celui  d'un  grand  nombre 
d'efprits  fages  8c  amis  de  la  paix  ,  dans  un  fiècle  on  les  principes 
de  la  tolérance  étaient  inconnus.  On  trouva  moyen  de  l'engager 
en  1612  à  retourner  en  Italie ,  en  lui  promettant  qu*on  fe  conten-* 
terait  de  la  rétraâation  de  quelques  propofiiions  foi-difant  hérétiques , 
qu'on  Taccufait  d'avoir  fou  tenues  J  Mais  peu  de  temps  après  cette 
rétraâation ,  on  lui  fuppofa  d'autres  crimes.  Il  fut  mis  au  château 
St  Ange  où  il  mourut  en  1625  ,  âgé  de  64  ans.  Les  inquifiteurs 
eurent  la  barbarie  de  le  faire  déterrer  8c  de  brûler  fon  cadavre. 
Outre  fon  ouvrage  fur  l'optique,  il  avait  fait  un  livre  intitulé  de  RepvbHca 
Ckfiftiana  qui  fut  brûle  avec  lui.  Ce  livre  fut  condamné  par  la 
forbonne  ,  parce  qu'il  contenait  des  principes  de  tolérance  8c  des 
maximes  favorables  à  l'indépendance  des  princes  féculîers.  Fra-Paoh^ 
plus  fage  que  Tarchevêque  de  Spalàtro ,  refta  toute  fa  vie  à  Venifc 
où  il  n'avait  du  moins  à  craindre  que  les  affaffins.  Peu  de  temps 
après,  l'illuftre  Galilée^  l'honneur  de  l'Italie,  fut  forcé  de  demander 
pardon  d'avoir  découvert  de  nouvelles  preuves  du  mouvtment  de  la 

rayons 
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rayons  du  foleil  ,  réfléchis  de  Tintérieur  même  des 
gouttes  de  pluie,  formaient  cette  peinture  qui  paraît 
en  arc  ,  8c  qui  femblait  un  miracle  inexplicable  ;  il 
rendit  le  miracle  naturel,  ou  plutôt  il  l'expliqua  par 
de  nouveaux  prodiges  de  la  nature.  Sa  découverte 
était  d'autant  plus  fingulière  qu'il  n'avait  d'ailleurs 
que  des  ^notions  très-fauffes  de  la  manière  dont  fe  fait 
la  viiion.  Il  afiure  dans  fon  livre  que  les  images  des 
objets  font  dans  la  prunelle  ,  8c  qu'il  ne  fe  fait  point 
de  réfraâion  dans  nos  yeux  :  chofe  afTez  fingulière  pour 
un  bon  philofophe  !  Il  avait  découvert  les  réfraâions 
alors  inconnues  dans  les  gouttes  de  l'arç-en-ciel ,  8c  il 
niait  celles  qui  fe  font  dans  les  humeurs  de  l'œil,  qui 
commençaient  à  être  démontrées  :  mais  laiflons  fes  erreurs 
pour  examiner  la  vérité  qu'il  a  trouvée. 

Il  vit,  avec  une  fagacité  alors  bien  peu  commune, 
que  chaque  rangée,  chaque  bande  de  gouttes  de  pluie 
qui  forme  l'arc-en-ciel,  devait  renvoyer  des  rayons  de 
lumière  fous  dififérens  angles  :  il  vit  que  la  différence 
de  ces  angles  devait  faire  celle  des  couleurs  :  il  fut 
mefurer  la  grandeur  de  ces  angles  :  il  prit  une  boule 
d'un  criftal  bien  tranfparent ,  qu'il  remplit  d'eau  ;  il 
la  fufpendit  à  une  certaine  hauteur  expofée  aux  rayons 
du  {oleiL  Befcartès  ^  qui  a  fuivi  Antonio  depominis^  qui  l'a 
redific 8c furpaffé  en  quelque  chofe,  8c qui  aurait  dû  le 
citer ,  fit  au^  la  même  expérience.  Quand  cette  boule  eft 
fufpendue  à  une  hauteur  telle  que  k  rayon  de  lumière 


tene,  &  tiaSné  en  prifon  à  Tâge  de  plus  de  foîzante  &  dix  an»,  par 
ordre  des  xnêi^es  inquiûteurs. 

Ne  foyons  donc' pas  étonnés  fi  on  ne  trouve  pas  on  feul  romain 
parmi  les  homme»  illuftres  en  tout  genre ,  qui  dan»  cet  derniers  fiècle» 
ont  £iit  honneur  à  ritalie. 

Phyjiquc  ùc.  K 
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qui  donne  du  foleil  fur  la  boule  fafle  ,  avec  le  rayon 
allant  de  la  boule  à  Toeil,  un  angle  de  quarante-deux 
degrés  deux  ou  trois  minutes^  cette  boule  donne  toujours 
une  couleur^rouge.  Quand  cette  boule  eft  fufpendue  un 
peu  pluft  bas,  h  que  ces  angles  font  plus  petits,  les 
autres  couleurs  de  rarc-en-cielparaiifentfuccefiivement  ; 
de  façon  que  le  plus  grand  angle,  en  ce  cas,  fait  le 
rouge,  8c  que  le  plus  petit  angle  de  quarante  degrés  dix- 
fept  minutes  forme  le  violet.  C'eft-là  le  fondement  de 
la  connailFance  de  Tarc-en-ciel;  mais  ce  n^en  eft  encore 
que  le  fondement. 

La  réfrangibilité  feule  rend  raifon  de  ce  phénomène 
fi  ordinaire,  fi  peu  connu,  Rc  dont  très -peu  de  corn* 
mençans  ont  une  idée  nette  :  tâchons  de  rendre  la  chofe 
fenfible  à  tout  le  monde.  Sufpendons  une  boule  de 
criftal  pleine  d'eau,  expofée  au  foleil  :  plaçons-  nous 
entre  le  foleil  &  elle  ;  pourquoi  cette  boule  m'envoie- 
t-elle  des  couleurs  ?  8c  pourquoi  certaines  couleurs  ? 
Des  maffes  de  lumière  ,  des  millions  de  feifceaûx  , 
tombent  du  ciel  fur  cette  boule  :  dans  chacun  de  ces 
faifceaux  il  y  a  des  traits  primitifs,  des  rayons  homo« 
gènes  ,  plufieurs  rouges  ,  plufieurs  jaune» ,  plufieurs 
verds  8cc;  tous  fe^brifent  à  leur  incidence  dans  taboulé; 
chacun  d'eux  fe  brifc  diflFéremmcnt  fc  félon  l'efpèce  dont 
•il  eft,  8c  félon  T  endroit  dans  lequel  il  entre.  Vous  favez 
déjà  que  les  rayons  rouges  font  les  moins  réfran- 
gibles  ;  les  rayons  rouges  d'un  certain  faifceau  déter- 
miné iront  donc  fe  réunir  dans  un  certain  point  déter- 
miné au  fond  de  la  boule  tandis  que  les  rayons  bleus 
8c  pourpres  du  même  faifceau  iront  ailleurs.  Ces  rayons 
rouges  fortiront  auffî  de  la  boule  en  un  endroit ,  8c  les 
verd^,  les  bleus,  le^  pourpres  en  un  autre  endroit. Ce 
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n'eft  pas  aflez  ;  il  faut  exitminer  les  points  où  tombent 
ces  rayons  rouges  en  entrant  dans  cette  boule ,  8c  en 
fortant  pour  venir  à  votre  -œil. 

Four  donner  à  ceci  tout  le  degré  de  clarté  néceflaire , 
concevons  cette  boule  telle  qu'elle  eft  en  effet  »  un 
aflemblage  d'une  infinité  de  furfaces  planes  ;  car  le 
cercle  étant  compofé  d'une  infinité  de  droites  infini-- 
ment  petites,  lafphère  n'eft  dans  fa  circonférence  qu'une 
infinité  de  furfaces.  [figuré  83  )  Des  pyons  rouges 
ABC  viennent  parallèles  du  foleil  fur  ces  trois  petites 
furfaces.  N'efi-il  pas  vrai  que  chacun  fe  brife  félon  fon 
degré  d'incidence  ?  N'eft-il  pas  manifefte  que  le  rayon 
rouge  A  tombe  plus  obliquement  fur  la  petite  furface 
que  le  rayon  rouge  B  ne  tombe  fur  la  fienne  ?  Ainfi 
tous  deux  viennent  au  point  R  par  différens  chemins. 
Le  rayon  rouge  C ,  tombant  fur  fa  petite  furface  encore 
moins  obliquement,  fe  rompt  bien  moins ,  8c  arrive  auifi 
au  point  R  en  ne  fe  brifant  que  très-peu.  J'ai  donc  déjà 
trois  rayons  rouges ,  c'eft-à-dire  trois  faifceaux  de  rayons 
rouges  qui  aboutiffent  au  même  point  R.  A  ce  point  R 
chacun  fait  un  angle  de  réflexion  égal  à  fon  angle 
d'incidence;  chacun  fe  brife  à  fon  émergence  de  la 
boule ,  en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire  de  la  nou- 
velle petite  furface  qu'il  rencontre ,  de  même  que  chacun 
s'eft  rompu  à  fon  incidence  eQ  s' approchant  de  fa  per- 
pendicule;  donc  tous  reviennent  parallèles ,  donc  tous 
entrent  dans  l'oeil.  S*il  y  a  une  quantité  fu£5ifante  de  ces 
traits  homogènes  rouges  pour  ébranler  le  nerf  optique» 
fl  eft  încontcftable  que  vous  ne  devez  avoir  que  la 
fenfation  de  rouge.  Ge  font  ces  rayons  ABC  ,  qu'on 
nomme  rayons  vifibks^  rayons  efficaces  At  cette  goutte,  car 
chaque  goutte  a  fcs  rayons  vifibles  pour  l'oeil  qui  fc 
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trouve  dans  la  direâion  de  ces  rayons  rouges  parallèles , 
ii  il  faut,,  pour  que  cela  ait  lieu,  que  Tangle  que  forment 
les  lignes  menées  du  foleil  8c  de  Toeil  au  globule  , 
forment  un  angle  de  42  degrés  s  minutes. 

Il  y  a  des*  milliers  d'autres  rayons  rouges  qui,  venant 
fiir  d'autres  pctifes  furfaces  de  là  boule,  plus  haut  8c 
plus  bas,  n'abôutîflent  point  en  R,  ou  qui,  tombés  en 
ces  mêmes  furfaces  à  une  autre  obliquité ,  n'aboutiffent 
point  non  pluyen  R  ;  ceux-là  font  perdus  pour  vous  ;  ils 
viendront  à  un  autre  œil  placé  plus  haut  ou  plus  bas. 

Des  milliers  de  rayons  orangés ,  verds ,  bleus ,  violets , 
font  venus  à  la 'vérité  avec  les  rouges  vifibles  fur  ces 
furfaces  ABC  ;  njaîs  vous  ne  pourrez  les  recevoir  :  vous 
en  favez  la  raifon;  c'eft  qu^ils  font  tous  plus  réfran- 
gîbles  que  les  rouges  ;  c'eft  qu'en  entrant  tous  au  même 
point,  chacun  prend  dans  la  boule  un  chemin  différent; 
tous  rompus  davantage ,  ils  viennent  au-deflbus  du  point 
R;  ils  Fe  rompent  aufli  plus  que  les  rouges  en  fortant 
de  la  boule.  Ce  même  pouvoir,  qui  les  approchait  plus 
de  la  perpendîcule  à  chaque  furface  dans  l'intérieur  de 
la  boule  ,  les  en  écarte  donc  davantage  à  leur  retour 
dans  Pair  :  ils. reviennent  donc  tous  au-de (Fous  de  votre 
ceil  ;  mais  baiflez  la  boule  ,  vous  rendez  l'angle  plus 
petit.  Que  cet  angle  foît  de  quarante  degrés  ou  environ 
dix-fept  minutes ,  Vous  ne  recçvezque  les  objets  violets. 

.  Il  n'y  a  perfonnç  qui  d'après  ce  principe  ne  conçoive 
très-aifément  l'artifice  de  l'arc-en-ciel  ;  imaginez  plufieurs 
rangées,  plufieurs  bandes  de  gouttes  de  pluie,  chaque 
goutte  fait  précifément  le  même  effet  que  cette  boule. 

Jetez  les  yeux  fur  cet  arc,  8c,  pour  éviter  la  confu- 
jfioiï,  ne  jconfidérez  que  trois  rangées  de  gouttes  de 
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pluîe  ,  trois  bandes  colorées.  11  eft  vifible  que  Tangle 
POL  eft  plus  petit  que  Tangle  VOL  ,  8c  que  rangle 
R  O  L  eft  le  plus  grand  des  trois,  {figure  24  )  Ce  plus 
grand  angle  des  trois  eft  donc  celui  des  rayons  primitifs 
rouges;  cet  autre  mitoyen  eft  celui  des  primitifs verds ; 
ce  plus  petit  POL  eft  celui  des  primitifs  pourpres. 
Donc  vaus  devez  voir  Tiris  rouge  dans  fon  bord  exté- 
rieur, verte  dans  fon  milieu,  pourpre.  &  violçttc  dant 
fa  bande  intérieure.  Remarquez  feulement  que  la  der- 
nière couche  violette  eft  toujours  teinte  de  la  couleur 
blanchâtre  de  la  nue  dans  laquelle  elle  fe  perd. 

Vous  concevez  doiic  aifément  que  vous  ne  voyez  cet 
gouttes  que  fous  les  rayons  efEcaces  parvenus  à  voi 
yeux  après  une  réflexion  8c  deux  réfraûions  ,  8c  par- 
venus fous  des  angles  déterminés.  Que  votre  œil  change 
de  place ,  qu'au  liem  d'être  en  O  il  foit  en  T,  ce  ne 
font  plus  les  mêmjcs  rayons  que  vcvus  voyez  :  la  bande 
qui  vous  donnait  du  ronge  vous  donne  alors  de  Torangé 
ou  du  verd  ;  ainfi  du  refte ,  8c  à  chaque  mouvement  de 
tête  VOUS'  voyez  une  iris  nouvelle* 

Ce  premier  arc-en-ciel  bien  conçu,  vous  aurez  aifé- 
nient  TîntelHgence  du  fécond,  que  l'on  voit  d'ordinaire 
qui  embraffe  te  premier,  8c  qu'on  appelle  le  faux  arc-en- 
ri</,  parce  que  fes  couleurs  font  moins  vives,  &: qu'elles 
font  dans  un  ^drerenverfé.  Pour  que  vous  puiffiezyoir 
deux  àrcs-en-ciel,  ilfuffitqûela  nuée  foit affez étendue  8c 
affez  épaiffe.Cet  arc,  qui  fe  peinj  au-deflus  du  premier 
&  qui  rembraffe ,  eft  formé  de  même  par  de«  raypns  que 
le  foleil  darde  dans  ces  gouttes  de  pluie^  qui  s'y  rompent, 
qui  s'y  rcfléchiflent  de  façon  que  chaque  rangée  dç 
gouttes  vous  envoie  auffi  des  rayons  primitifs  :  cette 
goutte  un   rayon  rouge,  cette  autre  goutte  un  rayon 
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violet.  Mais  tour  fe  fait  dans  ce  grand  arc  d'une  manière 
oppofée  à  ce  qui  et  pafledans  le  petit;  pourquoi  cela  ? 
e>ft  que  votre  oeil,  qui  reçoit  les  rayons  ^caces  du 
petit  arc  venus  du  foleil  dans  la  partie  fupérieure  des 
gouttes,  reçoit  au  contraire  les  rayons  du  grand  arc 
venus  par  la  partie  bafle  des  gouttes. 

Vous  apercevez  que  les  gouttes  d^eau  du  petit  arc 
reçoivent  les  rayons  du  foleil  par  la  partie  fupérieure, 
par  le  haut  de  chaque  goutte;  [figure  35  )  les  gouttes 
du  grand  arc-en-ciel  au  contraire  reçoivent  les  rayons 
qui  parviennent  par  leur  partie  bafle.  Rien  ne  vous  fera  ; 
je  crois ,  plus  facile  que  de  concevoir  comment  les  rayons 
fe  réfléchiflent  deux  fois  dans  les  gouttes  de  ce  grand 
arc-en-ciel,  8c  comment  ces  rayons,  deux  fois  rcfraâés 
Se  deux  fois  réfléchis ,  vous  donnent  une  iris  dans  un 
ordre  oppofé  à  la  première,  &  plus  affaiblie  de  couleur. 
Vous  venez  de  voir  que  les  rayons  entrent  ainfi  dans 
la  petite  partie  bafle  des  gouttes  d'eau  de  cette  iris 
extérieure. 

Une  mafle  de  rayons  fe  préfente  à  la  furface  de  la 
goutte  en  G  ;  {figure  «  6  )  là  une  partie  de  ces  rayons 
fe  réfraâe  en  dedans ,  8c  une  autre  s'éparpille  en  dehors  ; 
voilà  déjà  une  perte  de  rayons,  pour  Fceil.  La  partie 
réfraâée  parvient  en  H  ;  une  moitié  de  cette  partit 
j'échappe  dans  Tair  en  fortant  de  la  goutte,  8c  eft  encore 
perdue  pour  vous.  Le  peu  qui  s'eft  confervé  dans  la 
goutte  s'en  va  en  K;  là  une  partie  s'échappe  encore  : 
troilième  diminution.  Ce  qui  en  eft  refté  en  K  s'en  va 
en  M,  8c  à  cette  émergence  en  M  une  partie  s'éparpille 
encore  :  quatrième  diminution  ;  8c  ce  qui  en  refte  par- 
vient enfin  dans  la  ligne  MN.  Vpilà  donc  dans  cette 
goutte  autant  de  réfraâiôns  que  dans  les  gouttes  da 
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petit  arc  ;  mais  il  y  a  ,  comme  vous  voyez ,  deux 
réflexions  au  lieud'une  dans  ce  grand  arc.  Il  fe  perd  donc 
le  double  de  la  lumière  dans  ce  grand  arc,  où  la  lumière 
fe  réfléchit  deux  fois  ;  &  il  s'en  perd  la  moitié  moins 
dans  le  petit  arc  intérieur  où  les  gouttes  n'éprouvent 
qu'une  réflexion.  Il  eft  donc  clair  que  Tarc-en-ciel  exté- 
rieur doit  toujours  être  environ  de  moitié  plus  faible 
en  couleur  que  le  petit  arc  intérieur.  Il  eft  aufli  démontré, 
par  ce  double  chemin  que  font  les  rayons ,  qu'ils  doivent 
parvenir  à  vos  yeux  dans  un  fens  oppofé  à  celui  du 
premier  arc,  car  votre  œil  eft  placé  en  O.  (figure  «  7  ) 
Dans  cette  place  O  ,  il  reçoit  les  rayons  les  moins 
réfrangibles  de  la  première^  bande  extérieure  du  petit 
arc  ,  &  il  doit  recevoir  les  plus  réfrangibles  de  la  pre- 
mière bande  extérieure  de^e  fécond  arc  ;  ces  plus 
réfrangibles  font  les  violets.  Voici  donc  les  deux  arcs- 
en-ciel  ici  dans  leur  ordre  ,  en  ne  mettant  que  trois 
couleurs  pour  éviter  la  confufion. 

Il  nerefte  plus  qu'à  voir  pourquoi  ces  couleurs  font 
toujours  aperçues  fous  une  figure  circulaire.  Confidérez 
cette  ligne  O  Z ,  qui  pafle  par  votre  œil  8c  par  le  foleil. 
Soient  conçues  fe  mouvoir  ces  deux  boules  toujours 
à  égale  diftancede  votre  œil;  de  même  Tangle  compris 
entré  les  lignes  menées  au  foleil  8c  à  votre  œil  foit  inva- 
riable ,  elles  décriront  des  bafes  de  cônes  [figure  «  8  ) 
dont  la  pointe  fera  toujours  dans  votre  œil.  Concevez 
que  le  rayon  de  cette  goutte  d'eau  R,  venant  à  votre 
œil  O ,  tourne  autour  de  cette  ligne  OZ ,  comme  autour 
d'un  axe ,  fefant  toujours ,  par  exemple ,  un  angle  Z  O  R 
de  quarante-deux  degrés  deux  minutes  ;  il  eft  clair  que 
cette  goutte  décrira  un  cercle  qui  vous  paraîtra  rouge. 
Que  cette  autre  goutte  V foit  conçue  tourner  de  même, 
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£efant  toujours  un  autre  angle  V  O  Z ,  de  quarante  degrés 
dix-fept  minutes ,  elle  formera  un  cercle  violet  :  toutes 
les  gouttes  qui  feront  dans  ce  plan  formeront  donc  un 
cercle  violet,  Se  les  gouttes  qui  font  dans  le  plan  de  la 
goutte  R  feront  un  cercle  rouge.  Vous  verrez  donc 
cette  tris  comme  un  cercle  ;  mais  vous  ne  voyez  pas 
tout  un  cercle  ,  parce  que  la  terre  le  coupe  ;  vous  ne 
voyez  qu'un  arc ,  une  portion  de  cercle. 

La  plupart  de  ces  vérités  ne  purent  encore  être 
aperçues  ni  par  Antonio  de  Dominis^  ni  par  Defcartes  : 
ils  ne  pouvaient  favoir  pourquoi  ces  differens  angles 
donnaient  difiFérentes  couleurs  ;  mais  c'était  beaucoup 
d'avoir  trouvé  l'art.  Les  fineffes  de  l'art  font  rarement 
dues  aux  premiers  invent«-s.  Ne  pouvant  donc  deviner 
que  les  couleurs  dépendaient  de  la  réfrangibilité  des 
rayons ,  que  chaque  rayon  contenait  en  foi  une  couleur 
primitive ,  que  la  diflPérente  attraûion  de  ces  rayons 
fefait  leur  réfrangibilité  ,  Se  opérait  ces  écartemens,  qui 
font  les  diflFérens  angles  ,  Defcartes  s'abandonna  à  fon 
cfprit  d'invention  pour  expliquer  les  couleurs  de  Tarc- 
cn-ciel.  Il  y  employa  le  tournoiement  imaginaire  de  ces 
globules  8c fd//^  tendance  au  tournoiement;  preuve  de  génie, , 
mais  preuve  d'erreur.  G'eft  ainli  que  pour  expliquer  la 
fyJloleScldi  diajlole  du  cœur,  il  imagina  un  mouvement fc 
une  conformation  dans  ce  vifcère  ,  dont  tous  les  ana- 
tomiftes  ont  reconnu  la  faufFeté.  Defcartes  aurait  été  le  plus 
grand  philofophe  de  la  terre  s'il  eût  moins  inventé. 
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CHAPITRE      X. 

Nouvelles  découvertes  sur, la  cause 
des  couleurs,  q^u  i  confirment  la 
doctrine  precedente.  demonstration, 
que  les  couleurs  sont  occasionnées  par 

l'épaisseur  DES'PARTIES  QUI  COMPOSENT  LES 
CORPS ,  SANS  QUE  LA  LUMIERE  SOIT  REFLECHIE 
DE   CES   PARTIES. 

Connaijffance  plus  approfondie  de  }a  formation  des  couleurs. 
Grandes  vérités  tirées  dune  expérience  commune.  Expé" 
riences  de  JSfewton.  Les  couleurs  dépendent  de  Vépaiffeur 
des  parties  des  corps  ^  fans  que  ces  parties  réfléchiffent 
elles-mêmes  la  lumière.  Tous  les  corps  font  tranfparens» 
Preuve  que  les  couleurs  dépendent  des  épaiffeurs  ,  fam 
que  les  parties  folides  renvoient  en  effet  la  lumière. 

A  AR  tout  ce  quia  été  dit  jufqu'à  préfent ,  il  réfulte 
donc  que  toutes  les  couleurs  nous  viennent  du  mélange 
des  fept  couleurs  primordiales  que  Tare- en -ciel  8c  le 
prifme  nous  font  voir  diflinâement.  [voyez  note  15) 

Les  corps  les  plus  propres  à  réfléchir  des  rayons 
rouges ,  Se  dont  les  parties  abforbent  ou  laiflent  pafifer 
les  autres  rayons ,  feront  rouges ,  8c  ainfi  du  refte.  Cela 
ne  veut  -pas  dire  que  les  parties  de  ces  corpy  réflé- 
chiffent en  efiet  les  rayons  rouges  ,  mais  qu'ail  y  a  un 
pouvoir  ,  une  force  jufqu'ici  inconnue  ,  qui  réfléchit 
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ces  rayons  d'auprès  des  furfacej-  8c  du  fein  des  pores 
des  corps. 

Les  couleurs  font  donc  dans  lès  rayons  du  foleîl ,  8c 
rejailliflent  à  nous  d'auprès  des  furfaces  8c  des  pores  , 
8c  du  vide.  Cherchons  à  préfent  en  quoi  confiftc  le 
pouvoir  apparent  des  corps  de  nous  réfléchir  ces  cou- 
leurs, ce  qui  fait  que  Técarlate  paraît  rouge,  que  les 
prés  font  verds,  qu'un  ciel  pur  cft  bleu;  car  dire  que 
cela  vient  de  la  différence  de  leurs  parties,  c'eft  dire 
une  chofe  vague  qui  n'apprend  rien  du  tout» 

Un  divertiffement  d'enfant ,  qui  femble  n'avoir  rien 
en  foi  que  de  méprifable ,  donne  à  M.  Newton  la  première 
idée  de  ces  nouvelles  vérités  que  nous  allons  expliquer. 
Tout  doit  être  pour  un  philofophe  un  fujet  de  médita- 
tion ,  8c  rien  n'eft  petit  à  fes  yetix.  Il  s'aperçut  que  dans 
ces  bouteilles  de  favon  que  font  les  enfans ,  les  couleurs 
changent  de  moment  en  moment,  en  comptant  du  haut 
de  la  boule,  à  mefure  que  Fépaiffeur  de  cette  boule 
diminue,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  pefanteur.de  l'eau  8c 
du  favon,  qui  tombe  toujours  au  fond,  rompe  l'équilibre 
de  cette  fphère  légère  8c  la  faffe  évanouir.  Il  en  préfuma 
que  les  couleurs  pourraient  biexr dépendre  de  l'épaîffeur 
des  parties  qui  compofent  les  furfaces  des  corps,  8c pour 
s'en  affurer  il  fit.les  expériences  fuivantcs. 

Que  deux  criftaux  fe  touchent  en  un  point:  il  n'im- 
porte qu'ils  foient  tous  deux  convexes,  il  fuffit  que  le 
premier  le  foit ,  8c  qu'il  foit  pofé  fur  l'autre.  Qu'on  mette 
de  l'eau  entre  ces  deux  verres  pour  rendre  plus  fenfible 
l'expérience  qui  fe  fait  auffi  dans  l'air  :  qu'on  preffe  un  peu 
ces  verres  l'un  contre  l'autre,  une  petite  tache  noire  tranf- 
parente  parait  au  point  du  contaâ  des  deux  verres:  de 
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ce  point  entoure  d'un  peu  d'eau  fe  forment  des  anneaux 
colorés  dans  le  même  ordre  8c  de  la  même  manière  que 
dans  la  bouteille  de  favon  :  enfin  en  ihefurant  le  dia- 
mètre de  ces  anneaux  8c  de  la  convexité  du  verre ,  Newton 
détermina  les  différentes  épaifleurs  des  parties  d'eau  qui 
donnaient  ces  différentes  couleurs;  il  calcula  Tépaiffeur 
néceffaire  à  l'eau  pour  réfléchir  les  rayons  blancs  :  cette 
épaiffeur  eft  d'environ  quatre  parties  d'un  pouce  divifé 
en  un  million ,  c'eft-à-dire  quatre  millionièmes  d'un 
pouce  ;  le  bleu  azur  8c  les  couleurs  tirant  fur  le  violet 
dépendent  d'une  épaiffeur  beaucoup  moindre.  Ainfi 
les  vapeurs  les  plus  petites  qui  s'élèvent  de  la  terre ,  8c  qui 
colorent  F  air  fans  nuage,  étant  d'une  très-mince  furface, 
produifent  ce  bleu  célefie  qui  charme  la  vue. 

D'autres  expériences  auili  fines  ont  encore  appuyé 
cette  découverte  que  c'eft  à  l'épaiffeur  des  furfaces  que 
font  attachées  les  couleurs.  Le  même  corps ,  qui  était 
verd  quand  il  était  un  peu  épais ,  eft  devenu  bleu  , 
quand  il  a  été  affez  mince  pour  ne  réfléchir  que  les 
rayons  bleus  8c  pour  laiffer  paffer  les  autres.  Ces  vérités 
d'une  recherche  fi  délicate,  8c qui  femblaient  fe  dérober 
à  la  vue  humaine ,  méritent  bien  d'être  fuivies  de  près  ; 
cette  partie  de  la  philofophie  eft  un  microfcope  avec 
lequel  notre  efprit  découvre  des  grandeurs  infiniment 
petites. 

Tous  les  corps  font  tranfparens  ;  il  n'y  a  qu'à  les 
rendre  affez  minces  pour  que  les  rayons ,  ne  trouvant 
qu'une  lame  ,  qu'une  feuille  à  traverfer ,  paffent  à 
travers  cette  lame.  Ainfi  quand  l'or  en  feuilles  eftexpofé 
à  un  trou  dans  une  chambre  obfcure ,  il  renvoie  par 
fa  furface  des  rayons  jaunes  qui  ne  peuvent  fe  tranf- 
mettre  à  travers  fa  fubftance ,  8c  il  tranfmet  dans  la 
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chambre  obfcure  des  rayons  vcrds  ;  de  forte  que  l'or 
produit  alors  une  couleur  verte  ;  nouvelle  confirmation 
que  les  couleurs  dépendent  de^  différentes  épaifleurs. 
Une  preuve  encore  plus  forte  ,  c'eft  que  dans  Texpé- 
riehcede  ce  verre  convexe-plan,  touchant  en  un  point 
un  verre  convexe  ,  Feau  n'eft  pas  le  feul  élément  qui 
dans  les  épaifîeurs  diverfes  donne  diverfes  couleurs  , 
Tair  fait  le  même  effet  ;  feulement  les  anneaux  colorés 
qu'il  produit  entre  les  deux  verres,  ont  plus  de  dia- 
mètre que  ceux  de  Teau.  Il  y  a  donc  une  proportion 
fecrète  établie  par  la  nature  entre  la  force  des  parties 
conftituantes  de  tous  les  corps ,  8c  les  rayons  primitifs 
qui  colorent  les  corps  ;  les  lames  les  plus  minces  don- 
neront les  couleurs  les  plus  faibles  ;  .8c  pour  donner  le 
noir  il  faudra  jufiement  la  même  épaiffeur,  ou  plutôt 
la  même  ténuité  ,  la  même  mincité  qu'en  a  la  petite 
partie  fupérieure  delaboule  de  favon,  dans  laquelle  on 
apercevait  un  petit  point  noir,  ou  bien  la  même  ténuité 
qu'en  a  le  point  de  contaft  du  verre  convexe  8c  du  verre 
plat,  lequel  contaû  produit  auffi  une  tache  noire. 

Mais ,  encore  une  fois  ,  qu'on  ne  croie  pas  que  les 
corps  renvoient  la  lumière  par  leurs  parties  folides  , 
fur  ce  que  les  couleurs  dépendent  de  l'épaiffeur  des 
parties.  Il  y  a  un  pouvoir  attaché  à  cette  épaiffeur,  un 
pouvoir  qui  agit  auprès  de  la  furface;  mais  ce  n'eft 
point  du  tout  la  furface  folide  qui  repouffe ,  qui  réfléchit. 
Il  me  femble  que  le  leâeur  doit  être  venu  au  point  où 
rien  ne  doit  plus  le  furprendre  ;  mais  ce  qu'il  vient  de 
voir  mène  encore  plus  loin  qu'on  ne  penfe,  8c  tant  de 
fingularités ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  les  frontières 
d'un  nouveau  monde. 
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CHAPITRE     XL 

Suite    de   ces  découvertes.  Action 
mutuelle  des  corps  sur  la  lumiere. 

Expérience  très-Jingulière.  Conféquences  de  ces  expériences. 
AHion  mutuelle  des  corps  fur  la  lumière.  Toute  cetti 
théorie  de  la  lumière  a  rapport  avec  la  théorie  de  Vunivers. 
La  matière  a  plus  de  propriété  quon  ne  penje. 

JLjA  réflexion  de  la  lumière ,  fon  inflexion,  fa  réfrac- 
tion, fa  réfrangibilité  font  connues;  Torigine  des  cou- 
leurs eft  découverte  ,  8c  Tépaifleur  même  des  corpa 
néceflaires  pour  occafionner  certaines  couleurs  eft 
déterminée. 

C'eft  une  propriété  démontrée  àl'efprit  &:  aux  yeux 
que  les  furfaces  folides  ne  font  point  ce  qui  réfléchit  les 
rayons;  car  fi  les  furfaces  folides  réfléchiflaient  en  effet, 
Iq.  le  point  où  deux  verres  convexes  fe  touchent  réflé- 
chirait ,  8c  ne  ferait  point  obfcur.  2^.  Chaque  partie 
folide  qui  vous  donnerait  une  feule  efpèce  de  rayons , 
devrait  aufli  vous  renvoyer  toutes  les  efpècesde  rayons. 
3q.  Les  parties  folides  ne  tranfmettraient  point  la  lumière 
en  un  endroit ,  8c  ne  la  réfléchiraient  pas  en  un  autre 
endroit;  car  étant  toutes  folides ,  toutes  réfléchiraient. 
4^j.  Si  les  parties  folides  réfléchiflaient  la  lumière  ,  il 
ferait  impoffible  de  fe  voir  dans  un  miroir,  comme  nous 
l'avons  dit  ;  puifque  le  miroir  étant  fillonné  8c  raboteux , 
il  ne  pourrait  renvoyer  la  lumière  d'une  manière  régu- 
lière. Il  eft  donc  indubitable  qu'il  y  a  un   pouvoir 
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agiflant  fur  les  corps  fans  toucher  aux  corps,  &  que  ce 
pouvoir  agît  entre  les  corps  8c  la  lumière.  Enfin ,  loin  que 
la  lumière  rebondiffe  furies  corps  mêmes,  8c  revienne 
à  nous  ,  il  faut  croire  que  la  plus  grande  partie  des 
rayons,  qui  va  choquer  des  parties folides ,  y  refle,  s'y 
perd,  s'y  éteint, 

Nous  ne  pouflerons  pas  plus  loin  cette  introduâion  fur 
la  lumière  ;  peut-être  en  avons -nous  trop  dit  dans  de 
fimples  élémens  ;  mais  la  plupart  de  ces  vérités  étaient 
nouvelles  pour  bien  des  leâeurs,  lorfque  nous  avons  publié 
cet  ouvrage.  Avant  que  de  paiTer  à  l'autre' partie  de  la 
philofophie  ,  fouvenpns  -  nous  que  la  théorie  de  la 
lumière  a  quelque  chofe  de  commun  avec  la  théorie  de 
l'univers ,  dans  laquelle  nous  allons  entrer.  Cette  théorie 
eil  qu'il  y  a  ime  efpèce  d'attraâiou  marquée  entre  les 
corps  8c  la  lumière ,  comme  nous  en  allons  obferver  une 
entre  tous  les  globes  de  notre  univers.  Ces  attraâions  fe 
manifeftent  par  diffcrens  effets  ;  mais  c'eft  toujours  une 
tendance  des  corps  les  pns  vers  les  autres  ,  découverte  à 
l'aide  de  l'expérience  8c  de  la  géométrie. 

Ces  découvertes  doivent  au  moins  fcrvir  à  nous  rendre 
^extrêmement  circonfpeâs  dans  nos  déci fions  fur  la  nature 
8c  l'effence  des  chofes.  Songeons  que  nous  ne  connaiflbns 
rien  du  tout  que  par  l'expérience.  Sans  le  toucher  nous 
n'aurions  point  d'idée  de  l'étendue  des  corps  :  fans  les 
yeux ,  nous  n'aurions  pu  deviner  la  lumière  :  fi  nous 
n'avions  jamais  éprouvé  de  mouvement ,  nous  n'aurions 
jamais  cru  la  matière  mobile  ;  un  très -petit  nombre  de 
fens  que  Dieu  nous  a  donnés,  fert  à  nous  découvrir 
un  très -petit  nombre  de  propriétés  de  la  matière.  Le 
raifonnement  fupplée  aux  fens  qui  nous  manquent ,  fc 
nous  apprend  encore  que  la  matière  a  d'autres  attribut*, 
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comme  Tattraâion  ,  la  gravitation  ;  elle  en  a  "probable- 
ment  beaucoup  d'autres  qui  tiennent  à  fa  nature  ,  Se  dont . 
peut-être  un  jour  la  philofophie  donnera  quelques  idée^ 
aux  hommes. 

Pour  moi  j** avoue  que  plus  j'y  réfléchis  ,  plus  je  fuis 
furpris  qu  on  craigne  de  reconnaître  un  nouveau  principe  « 
une  nouvelle  propriété  dans  la  matière.  Elle  en  a  peut- 
être  à  rinfini  ;  rien  ne  le  reflemble  dans  la  nature.  Il 
efi  très  •*  probable  que  le  Créateur  a  fait  Teau ,  le  feu , 
Tair,  la  terre,  les  végétaux,  les  minéraux,  les  animauxScc. 
fur  des  principes  Se  des  plans  tous  difierens«  Il  eft 
étrange  quon  fe  révolte  contre  de  nouvelles  richeifes 
qu'on  nous  préfente  ;  car  n  eft-ce  pas  enrichir  l'homme 
que  de  découvrir  de  nouvelles  qualités  de  la  matière  dont 
il  efi  formé  ? 

LETTRE    DE    L'AUTEUR, 

Qui  peut  fervir  dt  conclu/ion    à  la  théorie  de   U 
Ivmière. 


j 


'aurais  eu  l'honneur  de  vous  répondre  plutôt, 
Monfieur,  fans  les  maladies  continuelles  qui  exercent 
plus  ma  patience  que  J^ewton  n'exerce  mon  efprit.  Je 
crois  que  vos  doutes  ;  Monlieur ,  lui  en  auraient  fait 
naître.  Vous  dites  que  c'eft  dommage  qu'il  ne  fe  foiç 
pas  expliqué  plus  clairement  fur  la  raKbn  qui  fait  que  la 
force  attraâive  devient  fouvent  répulfive  ,  8c  fur  la  force 
par  laquelle  les  rayons  de  lumière  font  dardés  avec  une' 
£  prodigieufe  célérité  ;  8c  j'oferais  ajouter  que  c'eft  dom- 
mage 4ju'iJl  n'ait  pu  &voir  ta  caufe  de  cei  phénomènes. 
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J^ewton  ,  le  premier  des  hommes',  n^ctait  qu'un  homme; 
8c  les  premiQrs  reflbrts  que  la  nature  emploie  ne  font  pas 
à  notre  portée  ,  quand  ils  ne  font  pas  fournis  au  calcul. 
On  a  beau  fupputer  la  force  des  mufcles ,  toutes  les 
mathématiques  feront  impuiflàntes  à  nous  apprendre  pour- 
quoi ces  mufcles  agiflent  à  Tordre  de  notre  volonté. 
Toutes  les  connaiflances  que  nous  avons  des  planètes  ne 
nous  apprendront  jamais  pourquoi  elles  tournent  de 
l'Occident  à  l'Orient  plutôt  qu'au  contraire.  Newton^' 
pour  avoir  anatomifé  la  lumière  ,  n'en  a  pas  découvert  la 
nature  intime.  Il  favait  bien  qu'il  y  a  dans  le  feu  élémen- 
taire des  propriétés ,  qui  ne  font  point  dans  les  autres 
élémens. 

Il  parcourt  foixante  8c  dix  millions  de  lieues  en  un  quart- 
d'heure.  |1  ne  paraît  pas  tendre  vers  un  centre  comme 
les  corps  ;.  mais  il  fe  répand  uniformément  8c  également 
en  tous  fens  ,  au  contraire  des  autres  élémens.  Son 
attraSion  vers  les  objets  qu'il  touche  ,  8c  fur  la  furface 
defquels  il  rejaillit ,  n'a  nulle  proportion  avec  la  gravita- 
tion univerfelle  de  la  matière. 

Il  n'eft  pas  même  prouvé  que  les  rayons  du  feu  élémen- 
taire ne  fe  pénètrent  pas  les  uns  les  autres.  C^eft  pourquoi 
Jfexvton ,  frappé  ^e  toutes  ces  fingularités ,  femble  toujours 
douter  fi  la  lumière  eft  un  corps.  Pour  moi,  Monfieur, 
fi  j'ofe  hafarder  mes  doutes ,  je  vous  avoue  que  je  ne 
crois  pas  impoffible  que  le  feu  élémentaire  foit  un  être 
à  part ,  qui  anime  la  nature  ,  8c  qui  tient  le  milieu  entre 
les  corps  Se  quelque  autre  être  que  nous  ne  connaiflbns 
pas  :  de  même  que  certaines  plantes  organifées  fervent  de 
paflage  du  règne  végétal  au  règne  animal.  Tout  tend  à 
nous  faire  croire  qu'il  y  a  une  chaîne  d'êtres  qui  s'élèvent 
par    degrés.    Nous    ne    connaiflbns    qu'imparfaitement 

quelques 
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quelques  animaux  de  cette  chaîne  immenfe  :  8c  nous  autres 
petits  hommes  ,  avec  nos  petits  yeux  Se  notre  petite  cer- 
velle ,  nous  diftinguons  hardiment  toute  la  nature  en 
matière  Se  cfprit,eny  comprenant  Dieu,  ne  fâchant, 
pas  d'ailleurs  un  mot  de  ce  que  c'eft  au  fond  que  Tefprit 
ic  la  matière.  Je  vous  expofe  mes  doutes,  Monfîeur ,  avec 
la  même  franchife  que  vous  m'avez  communiqué  les 
vôtres.  Je  vous  félicite  de  cultiver  la  philofophie ,  qui 
doit  nous  apprendre  à  douter  fur  tout  ce  qui  n'eft  pa» 
du  reflbrt  des  mathématiques  8c  de  Texpérience  8cc* 


Phyjique  hc. 
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TROISI  EME    PARTIE; 

CHAPITRE     PREMIER. 

Premières  idées  touchant  la  pesanteur  et 

^  LES  LOIS  de  l'attraction  :  que  la  MATIERE 
subtile  ,  LES  tourbillons  ET  LE  PLEIN 
DOIVENT  ETRE   REJETÉS. 

AUraBian.  Expérience  qui  démontre  le  vide  ù  les  effets 
de  la  gravitation.  La  pefanteur  agit  en  rai/on  des 
maffis.  D'où  vient  ce  pouvoir  de  pefanteur.  Il  ne  peut 
venir  dune  prétendue  matière  fubtile.  Pourquoi  un  corps 
pèje  plus  qùun  autre.  Lcjyjiènie  de  Dejcartes  ne  peut 
en  rendre  raijon. 


u> 


N  leûeur  fage ,  qui  aura  vu  avec  attention  ces  mer- 
veilles de  la  lumière ,  convaincu  par  l'expérience  qu'aucune 
impulfion  connue  ne  les  opère ,  fera  fans  doute  impatient 
<l'obferver  cette  puiflance  nouvelle  dont  nous  avons  parle 
fous  le  nom  d'attroàion  ,  qui  agit  fur  tous  les  autres  corps 
plus  fenfiblement  8c  d'une  autre  façon  que  le  corps  fur  la 
lumière.  Que  les  noms ,  encore  une  fois ,  ne  nous  efiFarou- 
chent  point  ;  examinons  Amplement  les  faits. 

Je  me  fervirai  toujours  indifféremment  des  termes 
à^attraâion  Se  de  gravitation  en  parlant  des  corps  ,  foit 
^uils  tendent  fenfiblement  les  uns  veirs  les  autres,  foit 


De   la  pesanteur.      163 

qiiHls  tournent  dans  des  orbes  Immenfes  autour  d^un  centre 
commun ,  foit  qu'ils  tombent  fur  la  terre ,  foit  quMIs 
s'unifient  pour  compofer  des  corps  folides,  foit  qu'ils 
s'arrondifient  en  gouttes  pour  former  des  liquides.  Entrons 
en  matière. 

Tous  les  corps  connus  pèfent ,  8c  il  y  a  long-temps  que 
la  légèreté  abfolue  a  été  comptée  parmi  les  erreurs 
reconnues  (TArifiote  8c  de  fes  feâateurs. 

Depuis  que  la  fameufe  machine  pneumatique  a  été 
inventée  ,  on  a  été  plus  à  portée  de  connaître  la  pefanteur 
des  corps  ;  car  lorfqu'ils  tombent  dans  Tair  ^'  les  parties 
de  Tair  retardent  fenfiblement  la  chute  de  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  furface  Se  peu  de  mafle  ;  mais  dans  cette 
machine  privée  d'air  ^  les  corps  abandonnés  à  la  force , 
quelle  qu'elle  foit ,  qui  les  précipite  fans  obftacle  »  tom* 
bcnt  félon  tout  leur  poids« 

La  machine  pneumatique  ,  inventée  par  Otto  Guerikè  ^ 
fut  bientôt  perfeâionnée  par  Bojle  ;  on  fit  ènfuite  des 
ïécipiens  de  verre  beaucoup  plus  longs ,  qui  furent  en- 
tièrement purgés  .  d'air*  Dans  un  de  ces  longs  récipient 
compofé  de  quatre  tubes  ,  le  tout  enfemble  ayant  huit 
pieds  de  hauteur  ,  on  fufpendit  en  haut ,  par  un  reflbrt^ 
des  pièces  d'or ,  des  morceaux  de  papier,  des  plumes  $ 
il  s^agiflait  defavoir  ce  qui  arriverait ,  quatid  on  détendrait 
le  reflbrt.  Les  bons  philofophes  prévoyaient  que  tout 
cela  tomberait  en  même  temps  :  le  plus  grand  nombre 
aflizrait  que  les  corps  les  plus  maflifs  tomberaient  bien 
plus  vite  que  les  autres  :  ce  grand  nombre  ,  qui  fe  trompe 
prefque  toujours ,  fut  bien  étonné  quand  il  vit ,  dans 
toutes  les  expériences ,  Tor ,  le  plomb ,  le  papier  8c  la 
plume  tomber  également  vîte^  &  arriver  au  fond  du 
récipient  en  même  temps« 
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Ceux  qui  tenaient  encore"  pour  le  plein  de  Defcartes  , 
pour  les  prétendus  effets  de  la  matière  fubtile,  nepouvaiei^t 
rendre  aucune  bonne  raifon  de  ce  fût  ;  car  les  faits  étaient 
leurs  écueils.   Si  tout  était  plein ,  quand  on  leur  accor- 
derait qu  il  pût  y  avoir  alors  du  mouvement ,  (  ce  qui  eft 
abfolument  impoilible)  au  moins  cette  prétendue  matière 
fubtile  remplirait  exaâement   tout  le  récipient  :  elle  y 
ferait  en  au(&  grande  quantité  que  de  Peau  ou  du  mer- 
cure qu^on  y  aurait  mis  :   elle  s^oppoferait  au  moins  à 
■cette  defcente  fi  rapide  des  corps  :  elle  réfifterait  à  ce  large 
morceau  de  papier  ,   félon  la  fur&ce  de  ce  papier ,    gc 
laiflerait  tomber  la  balle  d^or  ou  de  plomb  beaucoup  plus 
vite.  Mais  ces  chutes  fe  font  au  même  inftant  ;.donc  il  n'y 
a  rien  dans  le  récipient  qui  réfifte  ;  donc  cetite  prétendue 
matière  fubtile  ne  {leut  faire  aucun  effet  fenfible  dans  ce 
récipient  ;  donc  il  y  a  une  autre  force  qui  fait  la  pefan- 
teur.   En  vain  dirait-on  qu'il  eft   poflible  qu'il  refte  une 
matière  fubtile  dans  ce  récipient ,  puifque  la  lumière  le 
pénètre  ;  il  y  a  bien  de  la  différence.  La  lumière  qui  eft 
dans  ce  vafe  de  verre ,  n'en  occupe  certainement  pas  la 
cent  millième  parde  ;  mais  ,  félon  les  cartéfiens ,  il  faut 
que  leur  matière  imaginaire  retnpliffe  bien  plus  exaâement 
le  récipient ,  que  fi  je  le  fuppofais  rempli  d'or  ;   car  il  y 
a  beaucoup  de  vide  dans  l'or,  8c  ils  n'en  admettent  point 
dans  leur  madère  fubtile. 

Or  par  cette  expérience  la  pièce  d'or,  qui  pèfe  cent 
mille  fois  plus  que  le  morceau  de  papier ,  eft  defcendue 
auffi  vite  que  le  papier  ;  donc  la  force  qui  l'a  fait  defcen- 
dre  a  agi  cent  mille  fois  plus  fur  elle  que  fur  le  papier; 
de  même  qu'il  faudra  cent  fois  plus  de  force  à  mon  bras 
pour  remuer  cent  livres  que  pour  remuer  une  livre  ; 
donc  cette  puiffance  ,  qui  opère  la  gravitation ,  agit  en 
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raifon  direûe  de  la  maffe  des  corps.  Elle  agit  en  cfiFet 
tellement  félon  la  maffe  des  corps,  non  félon  les  furfaces, 
qu'un  morceau  d'or  réduit  en  poudre  defcend  dans  la 
machine  pneumatique  aufli  vite  que  la  même  quantité 
d'or  étendue  en  feuille.  La  figure  des  corps  ne  change 
ici  en  rien  leur  gravité  ;  ce  pouvoir  de  gravitation  agit 
donc  fur  la  nature  interne  des  corps ,  &  non  en  raifon 
des  fuperficies. 

On  n'a  jamais  pu  répondre  à  ces  vérités  preffantes  que 
par  une  fuppo&tion  auili  chimérique  que  les  tourbillons. 
On  fuppofe  que  la  matière  fubtile  prétendue ,  qui  remplit 
tout, le  récipient,  ne  pèfe  point.  Etrange  idée,  qui  devient 
abfurde  ici.  Car  il  ne  sUgit  pas  dans  le  cas  préfent  d'une 
matière  qui  ne  pèfe  pas ,  mais  d'une  matière  qui  ne  réfiftc 
pas.  Toute  matière  réfifte  par  fa  force  d'inertie  :  donc  fi 
le  récipient  était  plein ,  la  matière  quelconque  qui  le 
.remplirait  réfifterait  infiniment  ;  cela  paraît  démontré 
en  rigueur. 

Ce  pouvoir  ne  réfide  point  dans  la  prétendue  matière 
fubtile  dont  nous  parlerons  au  chapitre  fuivant  ;  cette  ^ 
matière  ferait  un  fluide.  Tout  fluide  agit  fur  les  folidcs 
en  raifon  de  leurs  fuperficies  ;  ainfi  le  vaiffeau  préfentant 
moins  de  furface  par  fa  proue  ,  fend  la  mer  qui  réfifterait 
à  fes  flancs.  Or  ,-  quand  la  fuperfi^ie  d'un  corps  eft  le 
quarré  de  fon  diamètre  ^  la  folidité  de  ce  corps  eft  le  cube 
de  ce  même  diamètre  :  le  même  pouvoir  ne  peut  agir  à 
la.fbis  en  raifon  du  cube  8c  du  quarré  :  donc  la  pefanteur, 
la  gravitation  n'eft  point  l'effet  de  ce  fluide.  De  plus ,  il 
eft-  impoflible  que  cette  prétendue  matière  fubtile  ait  d'un 
côté  aflèz  de  force  pour  précipiter  un  corps  de  cinquante- 
quatre,  mille  pieds  deliaut  en  une  minute  ,  (  car  telle  eft 
la.  chute  des  corps)  8c  que   de  l'autre  elle  foit   affca. 
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îiïipuiffante,pour  ne  pouvoir  empêcher  le  pendule  du  bois 
le  plus  léger  de  remonter  de  vibration  en  vibration  dana 
la  machine  pneumatique ,  dont  cette  matière  imaginaire 
cft  fuppofée  remplir  exaâement  tout  Tefpace.  Je  ne  craindrai 
donc  point  d'affirmer  que  ,  fi  Ton  découvrait  jamais  une 
impulfion  qui  fût  la  caufe  de  la  pefanteur  des  corps  vers 
un  centre ,  en  un  mot  la  caufe  de  la  gravitation ,  de 
Tattraflion  univerfelle  ,  cette  impulfion  ferait  d'une  toute 
autre  nature  que  celle  qui  nous  efi  connue. 

Voilà  donc  une  première  vérité  déjà  indiquée  ailleurs , 
&  prouvée  ici  :  il  y  a  un  pouvoir  qui  fait  graviter  tous 
les  corps  en  raifon  direûe  de  leur  mafle. 

Si  l'on  cherche  afluellement  pourquoi  un  corps  eft 
plus  pelant  qu'un  autre ,  on  en  trouvera  aifément  Tunique 
raifon  :  on  jugera  que  ce  corps  doit  avoir  plus  de  mafie  , 
plus  de  matière  fous  une  même  étendue  ;  ainfi  For  pèfc 
plus  que  le  bois  ,  parce  qu'il  y  a  dans  l'or  bien  plus  de 
matière  8c  moins  de  vide  que  dans  le  bois. 

De/cartes  îc  fes  feâateurs  (  s'il  en  peut  avoir  encore  ) 
foutiennent  qu'un  corps  eft  plus  pefiamt  qu'un  autre  fans 
avoir  plus  de  matière  :  non  contens  de  cette  idée  ,  ils  la 
foutiennent  par  une  autre  auffi  peu  vraie  :  ils  admettent 
un  grand  tourbillon  de  matière  fubtile  autour  de  notre 
globe  ;  &  c'eft  ce  grand  tourbillon  ,  difent-ils ,  qui  en 
circulant  chafle  tous  les  corps  vers  le  centre  de  la  terre , 
te  leur  fait  éprouver  ce  que  nous  appelons  pefanteur.  Il 
cft  vrai  qu'ils  n'ont  donné  aucune  preuve  de  cette 
aflertion  :  il  n'y  a  pas  la  moindre  expérience  ,  pas  la  . 
moindre  analogie  dans  les  chofes  que  nous  connaiflbns 
un  peu,  qui  puifle  fonder  une  préfomption  légère  en 
faveur  de  ce  tourbillon  de  matière  fubtile  ;  ainfi  de  cela 
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fcuj  que  ce  fyftème  efl  une  pure  hypothèfe  ,  il  doit  être 
rejeté.  G'eft  cependant  par  cela  feul  qu  il  a  été  accrédité. 
On  concevait  ce  tourbillon  fans  effort  ;  on  donnait  une 
explication  vague  des  chofes  en  prononçant  ce  mot  de 
matière  fubtile  :  8c  quand  les  philofophes  Tentaient  les 
contradiâions  8c  les  abfurdités  attachées  à  ce  roman 
philofophique ,  ils  fongeaient  à  le  corriger  plutôt  qu'à 
Tabandonner. 

Huyghens  8c  tant  d'autres  y  ont  fait  mille  correâions  , 
dont  ils  avouaient  eux-mêmes  l'infuffifance  ;  mais  que 
mettrons-nous  à  la  place  des  tourbillons  8c  de  la  matière 
fubtile  ?  Ce  raifonnement  trop  ordinaire  eft  celui  qui 
affermit  le  plus  les  hommes  dans  l'erreur  8c  dans  le  mauvais 
parti.  Il  faut  abandonner  ce  que  l'on  voit  faux  8c  infou- 
tenable  ,  auffi-bien  quand  on  n'a  rien  à  lui  fubftituer , 
que  quand  on  aurait  les  démonftràtions  d'Euclide  à  mettre 
à  la  place.  Une  erreur  n'eft  ni  plus  ni  moins  erreur  , 
foit  qu'on  la  remplace  ou  non  par  des  vérités  ;  devrais-jc 
admettre  l'horreur  du  vide  dans  une  pompe,  parce  que 
je  ne  faurais  pas  encore  par  quel  mécanifme  l'eau  monte 
dans  cette  pompe  ?  / 

Commençons  donc  ,  avant  que  d'aller  plus  loin ,  par 
prouver  que  les  tourbillons  de  matière  fubtile  n'exiftent 
pas  ;  que  le  plein  n'eft  pas  moins  chimérique  ;  qu'ainfî 
tout  ce  fyftème  ,  fondé  fur  ces  imaginations  ,  n'eft  qu'un 
roman  ingénieux  fans  vraifemblance.  Voyons  ce  que  c'eft 
que  ces  .tourbillons  imaginaires ,  8c  examinons  enfuite 
fi  le  plein  eft  poflible. 
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CHAPITRE      II.        ' 


Q^UE    LES    TOURBILLONS    DE    DeSCARTES 
ET  LE   PLEIN    SONT  IMPOSSIBLES  ,  ET  QUE  PAR 
CONSÉQUENT  IL  Y  A  UNE  AUTRE  CAUSE  DE  LA 
-    PESANTEUR, 

Preuves  de  TimpoJJibilité  des  tourbillons.  Preuves  contre 
le  plein. 


D. 


'escarTES  fuppofe  un  amas  immenfe  de  parti- 
cules infenfibles ,  qui  emporte  la  terre  d'un  mouvement 
rapide  d'Occident  en  Orient ,  8c  qui  d'un  pôle  à  l'autre 
fe  meut  parallèlement  à  l'équateur  ;  ce  tourbillon  qui 
s'étend  au-delà  de  la  lune ,  Se  qui  entndne  la  lune  dans 
fon  cours ,  eft  lui-même  enchâfle  dans  un  autre  tourbillon 
plus  vafte  encore  ,  qui  touche  à  un  autre  tourbillon  fans 
fe  confondre  avec  lui  8cc, 

I.  Si  cela  était,  le  tourbillon  qui  eft  fuppofé  fe  mouvoir 
autour  de  la  terre  d'Occident  en  Orient,  devrait chaflèr 
les  corps  fur  la  terrç  d'Occident  en  Orient  ;  or,  les  corps 
en  tombant  décrivent  tous  une  ligne,  qui  étant  prolongée 
pafferait  à  peu  près  par  le  centre  de  la  terre  ;  donc  ce 
tourbillon  n'exifte  pas. 

II.  Si  les  cercles  de  ce  prétendu  tourbillon  fe  mou- 
vaient 8c  agiflaient  parallèlement  à  l'équateur ,  tous  les 
corps  devraient  tomber  chacun  perpendiculairement  fous 
le  cercle  de  cette  matière  fubtile  auquel  il  répond  :  un 
f  orps  'eA  A  près  du  pôle  P  devrait ,  félon  De/cartes^ 
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tomber  en  R  :  mais  il  tombe  à  peu  près  félon  la  ligne 
AB ,  (  figure  8  9  )  ce  qui  fait  une  différence  d'environ 
quatorze  cçnts  lieues  ;  car  on  peut  compter  quatorze  cents 
lieues  communes  de  France  du  point  R  à  Téquateur  de 
la  terre  B  ;  donc  ce  tourbillon  n'exifte  pas. 

III.  Si  pour  foutenir  ce  roman  de  tourbillons  on  fe 
plaît  encore  à  fuppofer  qu'un  fluide  qui  tourbillonne 
ne  tourne  point  fur  fon  axe  ;  fi  on  imagine  qu'il  peut 
tourner  dans  des  cercles  qui  tous  auront  pour  centre 
le  centre  du  tourbillon  même  ;  il  n'y  a  qu'à  faire 
Texpérience  d'une  goutte  d'huile ,  ou  d'une  groffe  bulle 
d'air  enfermée  dans  une  boule  de  criflal  pleine  d'eau  ; 
faites  tourner  la  boule  fur  fon  axe  ,  vous  verrez  cette 
huile  ou  cet  air  s'arranger  en  cylindre  au  milieu  de 
la  boule  ,  &  faire  un  axe  d'un  pôle  à  l'autre  ;  car 
toute  expérience ,  comme  tout  raifonnement ,  ruine  les 
tourbillons. 

IV.  Si  ce  tourbillon  de  matière  autour  de  la  terre  , 
&  ces  autres  prétendus  tourbillons  autour  de  Jupiter  8c 
de  Saturne  8cc.  exiftaient,  tous  ces  tourbillons  immenfes 
de  matière  fubtile ,  roulant  fi  rapidement  dans  les  direc- 
tions différentes,  ne  pourraient  jamais  laiffer  venir  à 
nous,  en  ligne  droite ,  un  rayon  de  lumière  dardé  d'une 
étoile.  Il  eft  prouvé  que  ces  rayons  arrivent  en  très- 
p^u  de  temps  par  rapport  au  chemin  immeafe  qu'ils 
font;  donc  ces  tourbillons  n'exiftent  pas. 

V.  Si  ces  tourbillons  emportaient  les  planètes  d'Oc- 
cident en  Orient ,  les  comètes  qui  traverfent  en  tous 
fens  ces  efpaces  d'Orient  en  Occident ,  8c  du  Nord  au 
Sud,  ne  les  pourraient  jamais  traverfer  ;  8c  quand  aucune 
comète  n'aurait  été  en  effet  du  Nord  an  Sud ,  ni  d'Orient 
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en  Occident ,  on  ne  gagnerait  rien  par  cette  évafion  ; 
car  on  fait  que  quand  une  comète  fe  trouve  dans  la 
région  de  Marj,  de  Jupiter^  de  Saturne^  elle  va  incompa- 
rablement plus  vite  que  Mars ,  que  Jupiter  ,  que  Saturne; 
donc  elle  ne  peut  être  emportée  par  la  même  couche 
du  fluide  ,  qui  eil  fuppofé  emporter  ces  planètes  ;  donc 
ces  tourbillons  n  exiftent  pas. 

VI.  Si  ces  fluides  exiflaient ,  un  petit  efpace  de  temps 
fuffirait  pour  détruire  tout  mouvement  dans  ces  aftres. 
Newton  a,  démontré  que  tout  corps  qui  fe  meut  unifor- 
mément dans  un  fluide  de  même  denfité ,  perd  la  moitié 
de  fon  mouvement  après  avoir  parcouru  trois  de  fes 
diamètres.  Cela  efl:  fans  aucune  réplique. 

VIL  Suppofé  encore,  ce  qui  eft  impoflible,  que  ces 
planètes  puflent  être  mues  dans  ces  tourbillons  imagi- 
naires, elles  ne  pourraient  fe  mouvoir  que  circulaire- 
ment ,  puifque  ces  tourbillons  à  égales  diftances  du 
centre  feraient  également  denfes;  mais  les  planètes  fc 
meuvent  dans  des  ellipfes  ;  donc  «lies  ne  peuvent  être 
portées  par  des  tourbillons;  donc.  Sec. 

*  VIII.  La  terre  a  fon  orbite  qu'elle  parcourt  entre 
celui  de  Vénus  8c  celui  dé  Mars  :  tous  ces  orbites  font 
elliptiques  8c  ont  le  foleil  pour  centre  :  or  quand  Mars 
ic  Vénus  8c  la  Terre  font  plus  près  Tun  de  l'autre  , 
alors  la  matière  du  torrent  prétendu,  qui  emporte  la 
terre  ,  ferait  beaucoup  plus  reflerrée  :  cette  matière 
fubtile.  devrait  précipiter  fon  cours  ,  comme  un*  fleuve 
rétréci  dans  fes  bords ,  ou  coulant  fous  les  arches  d'un 
pont  :  alors  ce  fluide  devrait  emporter  la  terre  d'une 
rapidité  bien  plus  grande  qu'en  toute  autre  pofition; 
mais  au  contraire,  c'eft  dans  ce  temps-là  même  quelc 
mouvement  de  la  terre  eft  plus  ralenti. 
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IX. Parmi  des  dcmonftrations  plus  recherchées,  qui 
ancantiffent  les  tourbillons  ,  nous  choifirons  celle-ci. 
Par  une  des  grandes  lois  de  Kepkr^  toute  planète  décrit 
des  aires  égales  en ^ temps  égaux  :  par  une  autre  loi  non 
moins  fûre ,  chaque  planète  fait  fa  révolution  autour  du 
foleil  en  telle  forte  que  fi  ,  par  exemple  ,  fa  moyenne 
diftançe  au  foleil  eft  dix ,  prenez  le  cube  de  ce  nombre , 
ce  *qui  fera  mille  ,  Se  le  temps  de  la  révolution  de  cette 
planète  autour  du  foleil  fera  proportionnel  à  la  racine 
quarrée  de  ce  nombre  mille.  Or,  s'il  y  avait  des  couches 
de  matière  qui  portaflent  des  planètes ,  ces  couches  ne 
pourraient  fuivre  ces  lois;  car  il  faudrait  que  les  vîteffes 
de  ces  torrens  fuflent  à  la  fois  réciproquement  propor- 
tionnelles à  leurs  diilances  au  foleil,  8c  aux  racines 
quarrées  de  ces  diftances ,  ce  qui  feft  incompatible.- 

X.  Pour  comble  enfin  ,  tout  le  monde  voit  ce  qui  arri- 
verait à  deux  fluides  circularis  Tun  dans*  l'autre  :  ils  fc 
confondraient  néceflairement ,  8c  formeraient  le  chaos  au 
lieu  de  le  débrouiller.  Cela  feul  aurait  jeté  fur  le  fyftème 
cartéficn  un  ridicule  qui  l'eût  accablé  ,  fi  le  goût  de  la 
nouveauté ,  8c  le  peu  d'ufage  où  l'on  était  alors  d'examiner^ 
n'avaient  prévalu. 

Il  faut  prouver  à  préfent  que  le  plein  ,  dans  lequel  ces 
tourbillons  font  fuppofés  fe  mouvoir ,  eft  aufli  impoflible 
que  ces  tourbillons» 

I.  Un  feul  rayon  de  lumière, qui  ne  pèfe  pas  à  beaucoup 
près  la  cent  millième  partie  d'un  grain  ^  ou  plutôt  qui  ne 
pèfe  point  du  tout,  aurait  à  déranger  tout  l'univers ,  s'il 
avait  à  s'ouvrir  un  chemin  jufqu  à  nous  àtravers  un  efpace 
imnienfe,  dont  chaque  point  réfifterait  par  lui-même,  8c 
par  toute  la  ligne  dont  il  ferait  prefTé. 
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st.  Soient  ces  deux  corps  durs  A  B  ,  ils  fe  touchent  par 
une  furface  ,  8c  font  fuppofés  entourés  d'un  fluide  qui  les 
preffe  de  tous  côtés  s  or,  quand  on  les  fépare,  il  cft  clair 
que  la  prétendue  matière  fubtile  arrive  plutôt  au  point  A  ^ 
où  on  les  fépare,  qu'au  point  B.  (figure  30  }  Donc  il  y  a 
un  moment  où  B  fera  vide  ;  donc  même  dans  le  fyftème 
de  la  matière  fubtile  ,  il  y  a  du  vide ,  c'eft- à-dire  de 
Tefpace. 

3.  S'il  n'y  avait  point  de  vide  8c  d'efpace  ,  il  n'y 
aurait  point  de  mouvement  ,-même  dans  le  fyftème  de 
De/cartes.  Il  fuppofe  que  Dieu  créa  l'univers  plein  & 
confiftant  en  petits  cubes  :  foitdonc  un  nombre  donné  de 
cubes  repréfentant  l'univers,  fans  qu'il  y  ait  entr'euxlc 
moindre  intervalle  :  il  eft  évident  qu'il  faut  qu'un  d'eux 
forte  de  la  place  qu'il  occupait  ;  car  fi  chacun  refte  dans 
fa  place ,  il  n'y  a  point  de  mouvement ,  puifque  le  mou- 
vement confifie  à  fortir  de  fa  place ,  à  paifer  d'un  point  de 
l'efpace  dans  un  autre  point  de  l'efpace  ;  or ,  qui  ne  voit 
que  l'un  de  ces  cubes  ne  peut  quitter  fa  place  fans  la 
laifler  vide  à  l'inftant  qu'il  en  fort  ?  car  il .  eft  clair  que 
ce  cube,  en  tournant  fur  lui-même  ,  doit'préfenter  fon 
angle  au  cube  qui  le  touche ,  avant  que  l'angle  foit  brifé. 
Donc  alors  il  y  a  de  l'efpace  entre  ces  deux  cubes  ;  donc 
dans  le  fyftème  de  De/cartes  même,  il  ne  peut  y  avoir  de 
mouvement  fans  vide. Le /i/«n eft  donc  une  chimère;  donc 
il  y  a  du  vide  ;  donc  rien  ne  fe  peut  faire  dans  la  nature 
fans  vide;  donc  la  pefanteurh'eft  pas  l'effet  d'un  prétendu 
tourbillon  imaginé  dans  le  plein*  (  i8  ) 

(18]  On  ne  peut  pas  regarder  comme  abfolument  ligoureufe  h 
démooftration  de  rimpoffibilité  du  plein,  parce  que  le  mouvement  (èrait 
très-poffible  dans  un  fluide  indéfini  expanûble ,  dont  la  denfité  varierait 
fuivant  uiyc  certaine  loi ,  puifque  le  poids ,  Paâion ,  la  rç&ftance  d^une 


Tourbillons  IMPOSSIBLES.  173 

Nous  Venons  de  nous  apercevoir,  par  rexpérience  dans 
la  machine  pneumatique,  qu  il  faut  qu-il  y  ait  une  force 
qui  faflc  defcendre  les  corps  vers  le  centre  de  la  terre  , 
c'eft-à-dire  qui  leur  donne  la  pefanteur,  8c  que  cette  force 
doit  agir  en  raifoù  de  la  mafle  des  corps  ;  il  faut  mainte- 
nant voir  quels  font  les  effets  de  cette  force  ;  car  fi  nous 
en  découvrons  les  effets,  il  eft  évident  qu'elle  exifie. 
Nallons  donc  point  d'abord  imaginer  des  caufes  8c  faire 
des  hypothèfes  ,  c'eft  le  fûmpioyen  de  s'égarer:  fuivons 
pas  à  pas  ce  qui  fe  paffe  réellement  dans  la  nature  ;  nous 
femmes  des  voyageurs  arrivés  à  l'embouchure  d'un  fleuve, 
il  faut  le  remonter  avant  d'imaginer  où  eft  fa  fource, 

colonne  infinie  d^un  tel  fluide  pourraient  être  exprimées  par  une  quan« 
tité  finie.  Il  eft  donc  impoifible  de  rien  favoir  de  précis  fur  cette 
queftion ,  tant  que  nous  ne  connaîtrons  pas  la  nature  des  fluides  expan* 
fibles ,  &  la  caufe  de  Texpanfibilité.  On  peut  dire  feulement  qu*il  nous  eft 
impoifible  de  concevoir  comment  la  même  fubflance  peut  occuper  un 
efpace  double  de  celui  qu^elle  occupait ,  fans  qu'il  fe  forme  un  efpace 
v'iM  entre  fcs  paitici. 
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CHAPITRE      II  I. 

Gravitation  démontrée  PAk  la  découverte 
DE  Newton.  Histoire  de  cette  décou- 
verte. Que  là  lune  parcourt  son  orbite 

PAR  LA  force  de  CETTE  GRAVITATION. 

Hijloire  de  la  découverte  fie  la  graoitation.  Procédé  dt 
Newton,  Théorie  tirée  de  ces  découvertes.  La  même 
cauje  qui  fait  tomber  les  corps  fur  la  terre  ^  dirige  la 
lune  autour  dt  la  terre. 

JL  o  u  T  corps  defcend  d'environ  quinze  pieds  dans  la 
première  féconde,  en  quelque  endroit  de  la  terre  qu'il  foit 
placé.  Nous  voyons  que  la  chute  des  corps  s'accélère  en 
retombant  fur  notre  globe  ;  ils  tendent  tous  évidemment 
'  en  retombant  à  peu  près  vers  le  centre  de  ce  globe  ;  n'y 
a-t-il  point  quelque  puiflancequi  les  attire  vers  ce  centre? 
Et  cette  puifTance  n'augmente-t-elle  pas  fa  force  à  mefurc 
que  ce  ce;ntre  eft  plus  près? Déjà  Copernic  avait  eu  quelque 
faible  lueur  de  cette  idée.  Kepler  l'avait  embraffée  ,  mais 
fans  méthode.  Le  chancelier  Bacon  dit  formellement  qu'il 
cft  probable  qu'il  y  ait  une  attraâion  des  corps  au  centre 
de  la  terre  &  de  ce  centre  aux  corps.  Il  propofait  dans 
fon  excellent  livre ,  Novum  fcientiarum  organum ,  qu'on  fît 
des  expériences  avec  des  pendules  fur  les  plus  hautes  tours 
îc  aux  profondeurs  les  plus  grandes  ;  car,  difait-il,  fi  les 
mêmes  pendules  font  de  plus  rapides  vibrations  au  fond 
d' un  puits  que  fur  une  tour ,  il  faut  conclure  que  la  pefanteur, 
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qui  e{^  le  principe  de  ces  vibrations  ^  fera  beaucoup  plus 
forte  au  centre  de  la  terre  dont  ce  puits  eft  plus  proche. 
Il  eflaya  auffi  de  faire  defcendre  des  mobiles  de  différentes 
élévations ,  &  d'obferver  sHls  defcendraient  de  moins  de 
quinze  pieds  dans  la  première  féconde  ;  mais' il  ne  parut 
jamais  de  variation  dans  les  expériences ,  les  hauteurs  Scies 
profondeurs  où  on  les  fefait  étant  trop  petites  ;  on  reliait 
donc  dans  l'incertitude  ,  &  l'idée  de  cette  force  agiffantc 
du  centre  de  la  tepre  demeurait  un  foupçon  vague. 

De/cartes  en  eut  connaiiTance  :  il  en  parle  même  en 
traitant  de  la  pcfanteur.;  mais  les  expériences  qui 
devaient  éclaircir  cette  grande  queftion  manquaient 
encore.  Le  fyftème  des  tourbillons  entraînait  ce  génie 
fublime  8c  vafte  ;  il  voulait,  en  créant  fon  univers  , 
donner  la  direâion  de  tout  à  la  matière  fubtile  :  il  la 
fit  la  difpenfatrice  de  tout  mouvement  Se  d&  toute 
pefanteur.  :  petit  à  petit  l'Europe  adopta  fon  fyftème, 
malgré  les  proteftàtions  de  Gajfendi ,  qui  fut  moins 
fuivî  ,  parce  qu'il  était  moins  hardi. 

Un  jour  en  Tannée  1666,  Xewton  retiré  à  la  cam- 
pagne ,  8c  voyant  tomber  des  fruits  d'un  arbre  ,  à  ce 
que  m''a  conté  fa  nièce ,'  (  M™^  Conduit  )  fe  laiffa  aller  à 
une  méditation  profonde  fur  la  caufe  qui  entraîne  ainfi 
tous  les  corps  dans  une  ligne ,  qui ,  fi  elle  était  prolongée, 
pafferait  à  peu  près  par  le  centre  de* la  terre.  (19) 
Qjaelle  eft ,  fe  demandait-il  à  lui-même ,  cette  force  qui 
ne    peut   venir  de  tous    ces   tourbillons    imaginaires 

(19)  Un  étranger  demandait  un  jour  à  Hewion  comment  il  avait 
découvert  les  loi*  du  fyftème  du  mOndt.  En  y  penfani  Jans  cejfe ,  répon- 
dit-il. C'eft  le  fecret  de  toutes  les  grandes  découvertes  ;  le  génje  dans  les 
fctences  ne  dépend  que  de  Tintenûté  Se  de  la  durée  de  lattention  dont  la 
têt«  d'un  homme  eft  fufcepttble. 
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démontrés  fi  faux?  elle  agit  fur ^ tous  les  corps  ^  pro- 
portion de  leurs  mafles  ,  8c  non  de  leurs  furfaces  ;  elle 
agirait  fur  le  fruit  qui  vient  de  tomber  de  cet  arbre , 
fût-il  élevé  de  trois  mille  toifes ,  fat-il  élevé  de  dix  mille. 
Si  cela  eft  ,  cette  force  doit  agir  de  Tendroit  où  eft  le 
globe  de  la  lune   jufqu'au  centre  de  la  terre  ;   s'il  eft 
ainfi,  ce  pouvoir,  quel  qu'il  foit,  peut  donc  être  le 
.même  .que  celui  qui  fait  tendre  les  planètes  vers  le  foleil, 
8c  que  celui  qui  fait  graviter  les  fatellites  dç  Jupiter  fur 
Jupiter.  Or ,  il  eft  démontré ,  par  toutes  les  indudions 
tirées  des  lois  de  Kepler ,  que  toutes  ces  planètes  fecoa- 
daires  pèfent  vers  la  planète  foyer  de  leurs  orbites  ; 
d'autant  plus  qu'elles  en  font  plus  près ,  8c  d'autant 
moins  qu'elles  en  font  plus  éloignées.  Un  corps  placé 
où  eft  la  lune  qui  circule  autour  de  la  terre ,  8c  un  corps 
placé  près  de  la  terre,  doivent  donc  tous  deux  peferfur 
la  terre  précifément  fuivant  une  certaine  loi  exprimée 
par  une  certaine  quantité  dépendante  de  leurs  difiances. 
Donc  pour  être  afluré  ii*  c'eft  la  même  caufe  qui 
retient  les  planètes  dans  leurs  orbites,  8c  qui  fait  tomber 
ici  les  corps  graves ,  il  ne  faut  plus  que  des  mefures  ; 
il  ne  faut  plus  qu'examiner  quel  efpace  parcourt  un 
corps  grave  en  tombant  fur  la  terre ,  en  un  temps  donné, 
8c  quel  efpace  parcourrait  un  corps  placé  dans  la  région 
de  la  lune^  en  un  temps  donné.  La  lune  elle-même 
eft  ce  corps  qui  peut  être  confidéré  comme  tombant 
réelleiiient  vers  la  terre  de  tout  l'efpace  qui  l'éloigné 
à  chaque  inftant   de  la  tangente   de  fon  orbite.  Mais 
ce  n'eft  pas  ici  une  hypothèfe  qu'on  ajufte  comme  on 
peut  à  un  fyftème  ;  ce.^n'eft  point  un  calcul  où  l'on 
doive  fe  contenter  de  Ta  peu  près.  Il  faut  commencer 
par  connaître  au  jufie  la  diftance  de  la  lune  à  la  terre  « 

8c 


J 
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te  pour  la  connaître  il  eft  ncceflaire  d'avoir  la  mefure 
4e  notre  globe. 

C'eft  ainfi  que  raifonna  Newton  ;  mais  il  â^en  tini  ^ 
pour  la  mefure  de  la  terre,  a  Teftime  fautive  des  pilotes 
qui  comptaient  foixante  milles  d'Angleterre,  c'eft-à- 
dire  vingt  lieues  de  France ,  pour  un  degré  de  lati- 
tude ,  au  lieu  qu'il  fallait  compter  foixante  Se  dix  milles. 
Il  y  avait  à  la  vérité  une  mefure  de  la  terre  plus  jufte. 
Snellius  avait  donné  cette  mefure  au  commencement 
du  dîx-feptième  fiècle  ;  &  Norvood  mathématicien  anglais 
avait  en  1636  mefure  affez  exaâement  un  degré  du 
méridien  ;  il  Tavait  trouvé  comme  il  doit  être  d'environ 
foixante  8c  dix  milles.  Mais  cette  opération  faite  trente 
ans  auparavant  était  ignorée  de  Newtcn^  ainfi  que  celle 
de  Snellius.  Les  guerres  civiles  qui  avaient  alBigé  TAii- 
gleterre  ,  toujours  aufli  funeilesaUx  fciencesqu'à  FEtat, 
avaient  enfeveli  dans  l'oubli  la  feule  mefure  jufte  qu'on  , 
eût  de  la  terre  ;  &  on  s'en  tenait  à  cette  eftime  vague 
des  pilotes.  Parce  compte  la  lune  était  trop  rapprochée 
de 'la  terre,  8c  les  rapports  trouvés  par  Newton  ne 
donnaient  aucune  proportion  ni  avec  la  taifon  inverfe 
des  diftances,  ni  avec  celle  de  leurs  quarrés.  Il  ne  crut 
pas  qu'il  lui  fût  permis  de  rien  fuppléer ,  8c  d'accom- 
moder la  nature  à  fes  idées;  il  voulait  accommoder  fes 
idées  à  la  nature  :  il  abandonna  donc  cette  belle 
découverte,  que  l'analogie  avec  les  autres  aftres  rendait 
fi.  vraifemblàble ,  8c  à  laquelle  il  manquait  fi  peu  pour 
être  démontrée  ;  bonne  foi  bien  rare  ,  8c  qui  feule  doit 
donner  un  grand  poids  à  fes  opinions. 

Enfin  fur  des  mefures  plus  exaâes  prifes  en  France 
plufieurs  fois,  8c  dont  nous  parlerons,  il  trouva  la 
démonftration  de  fa  théorie.  Le  degré  de  la  terre  fut 
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dévalué  à  vingt-cinq  de  nos  lieues  ;  la  lune  fe  trouva  & 
foixante  demi  -  diamètres  de  la  terre,  8c  Newton  reprit 
^inû  le 'fil  de  fa  démonftration. 

Lapefanteur  fur  notre  globe  eft  enraifon  réciproque 
des  quârrés  des  diftances  des  corps  pefans  au  centre 
de  la  terre  ;  c'eft-à-dire  que  le  corps  qui  pèfe  cent 
livres  à  un  diamètre  de  la  terre  ,  ne  péfera  qu'une 
ieule  livre  s'il  eft  éloigné  de  dix  diamètres. 

La  force  qui  fait  la  pefanteur  ne  dépend  point  des 
tourbillons  de  la  matière  fubtile  ,  dont  Texiftence  eft 
démontrée  faufle.  Cette  force,  quelle  qu'elle  foit,  agit 
fur  tous  les  corps  ;  non  félon  leurs  furfaces ,  mais  félon 
leurs  maffes.  Si  elle  agit  à  une  diftance,  elle  doit  agir 
à  toutes  les  diftances  ;  û  elle  agit  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  ces  diftances ,  ^Ue  doit  toujours  agirfuivant 
cette  proportion  fur  les  corps  connus ,  quand  ils  ne 
font  pas  au  point  de  contaâ;;je  veux  dire,  le  plus  près 
qu'il  eft  poffible  d'être  ,  fans  être  unis.  Si ,  fuivant 
cette  proportion,  cette  force  fait  parcourir  fur  notre 
globe  cinquante-quatre  mille  pieds  en  foixante  fécondes, 
un  corps  qui  fera  environ  à  foixante  rayons  du  centre 
de  la  terre ,  devra  en  foixante  fécondes  tomber  feule- 
ment de  quinze  pieds  de  Paris  ou  environ. 

La  lune  dans  fon  moyen  mouvement  eft  éloignée  du 
centre  de  la  terre  d'environ  foixante  rayons  du  globe 
de  la  terre  :  or,  par  les  mefures  prifes  en  France,  on 
connaît  combien  de  pieds  contient  l'orbite  que  décrit 
la  lune  ;  on  fait  par-là  que  dans  fon  moyen  mouvement 
elle  décrit  cent  quatre- vingt -fept  mille  neuf  cents 
foixante  8c  un  pieds  de  Paris  en  une  minute,  {figure  3  i  ) 
La  lune,  dans  fon  moyen  mouvement,  eft  tombée  de 
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A  en  B  ;  elle  a  donc  obéi  à  la  force  de  projcâile  qui 
la  poufle  dans  la  tangente  A  G  ;  8c  à  la  force  qui  la 
ferait  dcfcendre  fuivant  la  ligne  A  D,  égale  à  B  G  : 
ôtez  la  force  qui  la  dirige  de  A  en  G ,  reftera  une 
force  qui  pourra  être  évaluée  par  la  ligne  G  B  :  cette 
ligne  G  B  eft  égale  à  laligneADrmais  il  eft  démontré 
que  la  courbe  A  B  ,  valant  cent  quatre-vîngt-fept  mille 
neuf  cents  foixante  &  un  pieds ,  la  ligne  A  D  ou  G  B 
en  vaudra  feulement  quinze  ;  donc ,  que  la  lune  foit 
tombée  en  A ,  ou  en  D ,  c'eft  ici  la  même  chofe ,  elle 
aurait  parcouru  quinze  pieds  en  une  minute  de  G  en  B  ; 
donc  elle  aurait  parcouru  quinze  pieds  auffi  de  A 
en  D ,  en  une  minute.  Mais  parcourant  cet  efpace  ei\ 
une  minute  ,  elle  fait  précifément  trois  mille  fix  cents 
fois  moins  de  chemin  qu'un  mobile  n'en  ferait  ici  fur 
la  terre  :  trois  mille  fix  cents  eft  jufte  le  quarré  de  fa 
diftance;  donc  la  gravitation,  qui  agit  ainfîfur  tous  les 
corps,  agit  aulfi  entre  la  terre  Se  la  lune  ,  précifément 
dans  ce  rapport  de  la  raifon  inverfe  du  quarré  des 
diftances. 

Mais  fi  cette  puîflance  qui  anime  les  corps  dirige  la 
lune  dans-  fon  orbite  ,  elle  doit  auffi  diriger  la  terre 
dans  le  lien  ;  8c  Feffet  qu'elle  opère  fur  la  planète  de 
la  lune  ,  elle  doit  l'opérer  fur  la  planète  de  la  terre. 
Car  ce  pouvoir  eft  par-tout  le  même  :  toutes  les  autres 
planètes  doivent  lui  être  foumifes  5  le  foleil  doit  auffi 
éprouver  fa  loi  :  8c  s'il  n'y  a  aucun  mouvement  des 
planètes  les  unes  à  l'égard  des  autres,  qui  ne  foitreffet 
néceffaire  de  cette  puiftance,  il  faut  avouer  alors  que 
toute  la  nature  la  démontre  ;  c'eft  ce  que  nous  allons 
obferver  plus  amplement. 
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CHAPITRE      IV. 

Que  la  gravitation  et  l'attraction 

DIRIGENT  TOUTES    LES   PLANETES    DANS    LEUR 
COURS. 

Comment  un  doit  entendre  la  théorie  de  la  pejanteur  cha 

'     De/cartes.  Ce  que  ce/l  que  la  force  centrifuge ,  ù.  la 

force  centripète.  Cette  démonftration  prouve  que  lefoleil 

ejl  le  centre  de  tunivers ,  tir  non  la  terre.  Cejt  pour  lu 

raifons  précédentes  que  nous  avons  plus  dété  que  £  hiver  ^ 

X  RESOLUE  toute  la  théorie  de  la  peianteur  chez 
Defcartes  cft  fondée  fur  cette  loi  de  la  nature,  que  tout 
corps  qui  fe  meut  en  ligne  courbe ,  tend  à  s^éloigner 
de  fon  centre  en  une  ligne  droite  qui  toucherait  la 
courbe  en  un  point.  Telle  eft  la  fronde  qui  s^ échappe 
de  la  main  &c.  Tous  les  corps  en  tournant  avec  la 
terre  font  ainfi  un  .  eflPort  pour  s'éloigner  du  centre  ; 
mais  la  matière  fubtile,  fefantun  bien  plus  grand  effort, 
repoufle ,  difait-on ,  tous  les  autres  corps. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ce  n'était  point  à  la  matière 
fubtile  à  faire  ce  plus  grand  effort,  8c  à  s'éloigner  du 
centre  du  tourbillon  prétendu  plutôt  que  les  autres 
corps  ;  au  contraire  c'était  fa  nature  (  fuppofé  qu'elle 
cxiftât  )  d'aller  au  centre  de  fon  mouvement ,  &  de 
laifler  aller  à  la  circonférence  tous  les  corps  qui  auraient 
eu  plus  de  maife.  C'eft  en  effet  ce  qui  arrive  fur  une 
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table  qui  tourne  en  rond,  lorfque  dans  un  tube  pra- 
tiqué dans  cette  table ,  on  a  mêlé  plufieurs  poudres  8c 
plufieurs  liqueurs  de  pefanteurs  fpécifiques  différentes  ; 
tout  ce  qui  a  plus  de  maffe  s'éloigne  du  centre,  tout 
ce  qui  a  moins  de  mafle  s'en  approche.  Telle  efl  la  loi 
de  la  nature;  8c  lorfque  De/cartes  a  fait  circuler  à  la 
circonférence  fa  prétendue  matière  fubtile,  il  a  commencé 
par  violer  cette  loi  des  forces  centrifuges  qu'il  pofait 
pour  fon  premier  principe.  Il  a  eu  beau  imaginer  que 
Dieu  avait  créé  des  dés  tournans  les  uns  fur  les  autres , 
que  la  raclure  de  ces  dés  qui,  fefait  fa  matière  fubtile , 
s'échappant  de  tous  les  côtés,  acquérait  par-là  plus  de 
vîtcffe  ;  que  le  centre  d'un  tourbillon  s'encroûtait  8cc.  : 
il  s'en  fallait  bien  que  ces  imaginations  reâifiaffent 
cette  erreur. 

Sans  perdre  plus  de  temps  à  combattre  ces  êtres  de 
raifon,  fuivons  les  lois  delà  mécanique. qui  opère  dans 
la  nature.  Un  corps  qui  fe  meut  circulairement  prend, 
à  chaque  point  de  la  courbe  qu'il  décrit ,  une  direâion 
qui  Téloignerait  du  cercle  ,  en  lui  fefant  fuivre  une 
ligne  droite. 

Cela  eft  vrai  :  maïs  il  faut  prendre  garde  que  ce  corps 
ne  s'éloignerait  ainp  du  centre  que  par  cet  autre  grand 
principe  ;  que  tout  corps  étant  indiflFérent  de  lui-même 
au  repos  8c  au  mouvement,  8c  ayant  cette  inertie  qui 
eft  un  attribut  de  la  matière  ,  fuit  néceflairement  la 
ligne  dans  laquelle  il  eft  mu.  Or,  tout  corps  qui  tourne 
autour  d'un  centre  ,  fuit  à  chaque  inftant  une  ligne 
droite  infiniment  petite,  qui  deviendrait  une  droite 
infiniment  longue ,  s'il  ne  rencontrait  point  d'obftacle. 
Le  réfultat  de  ce  principe,  réduit  àfajufte  valeur,  n'eft 
donc  autre  chofe ,  finôn  qu'un  corps  qui  fuit  une  lign« 

M  3 


i82     Planètes   attirées. 

droite  fuivra  toujours  une  ligne  droite  ;  donc  il  faut 
une  autre  force  pour  lui  faire  décrire  une  courbe;  donc 
cette  autre  force  par  laquelle  il  décrit  la  courbe  , 
le  ferait  tomber  au  centre  à  chaque  inftant,  en  casque 
ce  mouvement  de  projeâile  en  ligne  droite  ceflât,  A  la 
vérité  {figure  3  «  )  de  moment  en  moment  ce  corps  irait 
en  A ,  en  B ,  en  C ,  s'il  s'échappait. 

Mais  aufli  de  moment  en  moment  il  retomberait  de 
A ,  de  B  ,  de  G ,  au  centre  ;  parce  que  fon  mouvement 
cft  compofé  de  deux  fortes  de  mouvemens,  du  mouve- 
ment de  projeâile  en  ligne  droite,  8c  du  mouvement 
imprimé  aufli  en  ligne  droite  par  la  force  centripète, 
force  par  laquelle  il  irait  au  centre.  Ainfi  de  cela  même 
que  le  corps  décrirait  ces  tangentes ,  A ,  B ,  G ,  il  eft 
démontré  qu'il  y  a  un  pouvoir  qui  le  retire  de  ces 
tangentes  à  Tinftant  même  qu'il  les  commence.  Il  feut 
donc  abfolument  confidérer  tout  corps  fe  mouvant  dans 
une  courbe  ,  comme  mu  par  deux  puiflances  ,  dont 
l'une  eft  celle  qui  ferait  parcourir  des  tangentes  ^  8c  qu'on 
nomme  la  force  centrifuge  i^'ou  plutôt  la  force  d'inertie, 
d'inaftivité ,  par  laquelle  un  corps  fuit  toujours  une 
droite  s'il  n'en  eft  empêché  ;  8c  l'autre  force  qui 
retire  le  corps  vers  le  centre ,  laquelle  on  nomme  la 
force  centripète ,  8c  qui  eft  la  véritable  force. 

De  l'établiffement  de  cette  force  centripète ,  il  réfulte 
d'abord  cette  démonfiration \  que  tout  mobile  qui  femcut 
dans  un  cercle ,  ou  dans  une  ellipfe,  ou  dans  un  courbe 
quelconque ,  fe  meut  autour  d'un  centre  auquel  il  tend. 
Il  fuit  encore  que  ce  mobile  ,  quelques  portions  de 
courbe  qu'il  parcourre,  décrira  dans  fes  plus  grands 
arcs  8c  dans  fes  plus  petits  arcs ,  des  aires  égales  en 
temps  égaux.  Si ,   par  exemple  ,  un  mobile  en  une 
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minute  borde  Tefpace  A  C  B  (figure  33)  qui  contiendr» 
cent  milles  d'aire ,  il  doit  border  en  deux  minutes  uit 
autre  efpace  B  C  D  de  deux  cents  milles* 

Cette  loi  invîolablement  obfervée  par  toutes  les  pla- 
nètes ,  fc  inconnue  à  toute  l'antiquité ,  fut  découverte 
il  y  a  près  de  cent  cinquante  ans  par  Ktpler  ,  qui  a 
mérité  le  nom  de  légi/lateur  en  aftronomie,  malgré  ki 
erreurs  philofophiqùes.  Il  ne  pouvait  favoir  encore  la 
raifon  de  cette  règle  à  laquelle  les  corps  céleftes  font 
affujettis.  Uextrême  fagacité  de  Kepler  trouva  Tefifet  dont 
le  génie  de  Newton  a  trouvé  la  caufe. 

Je  vais  donner  la  fubftance  de  la  démonftratîon  de 
Newton  :  elle  fera  aifément  comprife  par  tout  leâeur 
attentif  ;  car  les  hommes  ont  une  géométrie  naturelle 
dans  Tefprît ,  qui  leur  fait  faifir  les  rapports ,  quand  ils 
ne  font  pas  trop  compliqués. 

Que  le  corps  A  (figure  34  )  foit  mu  en  B  en  un 
efpace  de  temps  très-petit  ;  au  bout  d'un  pareil  efpace , 
un  mouvement  également  continué  (  car  il  n'y  a  ici 
nulle  accélération  )  le  ferait  venir  en  C;  mais  en  B, 
il  trouve  une  force  qui  le  pouffe  dans  la  ligne  B  H  S  ; 
il  ne  fuit  donc  ni  ce  chemin  B  H  S  ,  ni  ce  chemin 
ABC;  tirez  ce  parallélogramme  C  D  B  H ,  alors  le 
mobile  étant  mu  par  la  force  B  C ,  8c  par  la  force  B  H , 
s'en  va  félon  la  diagonale  B  D  ;  or ,  ^cette  ligne  B  D  , 
8c  cette  ligne  B  A ,  conçues  infiniment  petites ,  font  les 
naiffançes  d'une  courbe  ;  8çc.  donc  ce  corps  fe  doit 
mouvoir  dans  une  courbe. 

Il  doit  border  des  efpaces  égaux  en  temps  égaux  j 
fcar  refpace'*du  tringle  S  B  A  eft  égal  à  l'jefpace  du 
triangle  S  B  D ,  puifquc  le  triangle  5  B  A  eft  égal  AU 
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triangle  S  B  C ,  ces  triangles  ayant  le  fommet  commun  S, 
Se  les  bafes  égales  A  B ,  B  C ,  8c  que  le  triangle  SBC 
eft  égal  au  triangle  S  B  D ,  ces  triangles  ayant  la 
bafe  commune  B  S,  8e  leurs  fommçts  D  C  fur  une 
même  ligne  G  D  parallèle  à  la  bafe  B  S  ;  donc  ces  aires^ 
(ont  égales  ,  dqnc  tout  corps  qui  a  reçu  un  mouvement 
de  projeétion ,  8c  qui  eft  attiré  par  un  centre  fixe,  décrit 
des  aires  proportionnelles  au  temps  ;  8c  réciproquement 
tout  corps  qui  parcourt  des  aires  égales  en  temps  égaux 
dams  UQÇ  courbe,  peut  être  regardé  comme  attiré  par 
une  force  vers  le  centre  de  ces  aires  ;  donc  les  planètes 
tçndent  vers  le  foleH ,  8c  non  autour  de  la  terre ,  puif- 
qu'en  prenant  la  terre  pour  centre,  leurs  aires  font 
inégales  par  rapport  aux  temps  :  8c  qu'en  prenant  le 
ipleil  pour  centre ,  ces  aires  fe  trouvent  toujours  pro- 
portionnelles aux  temps  ;  fi  vous  en  exceptez  les  petit; 
dérangemens  caufés  par  la  gravitation  même  des  planètes. 
Enfin  Newton  a  prpuvé  que  fi  la  courbe  décrite  autour 
du  contre  dans  cette  hypothèfe  eft  une  ellipfe,  la  force 
Httraâive  eft  en  raifoninverfeduquarrédes  diftances. 

Pour  bien  entendre  encore  ce  que  c'eft  que  ces  aires 
proportionnelles  aux  temps  ,  8c  pour  voir  d*un  couj) 
d'oeil  l'avantage  que  vous  tirez  de  cette  cqnnaif- 
fance  ,  regardez  la  terre  emportée  dans  fon  ellipfe 
autour  du  foleil  S  fon  centre,  [figure  35)  Quand  elle 
va  de  B  en  D ,  elle  balaye  un  aufli  grand  efpace  que 
quand  elle  parcourt  ce  grand  arc  H  K  :  le  feâeur 
H  K  regagne  en  largeur  ce  que  le  fieâeur  B  D  a  en 
longueur.  Pour  faire  Taire  de  ces  feâeurs  égale  ea 
temps  égaux  ,  il  faut  que  le  corps  vers  H  K  aille  plus 
vite  que  versB  D.  Ainï  la  terre,  8c  toute  planète,  fc 
meut  plus  vite  dana  fon  périhélie  ^  qui  eft  la  courbe 
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la  plus  voifine  du  foleil  S,  que  dans  fon  aphélie ^ qui 
eft  la  courbe  la  plus  éloignée  de  ce  même  foyer  S. 

On  connaît  donc  quel  eft  le  centre  d'une  planète, 
8c  quelle  figure  elle  décrit  dan«  fon  orbite,  par  les 
aires  qu'elle  parcourt  ;  on  connaît  que  toute  planète  , 
lorfqu'elle  eft  plus  éloignée  du  centre  de  fon  mou- 
vement 4  gravite  moins  vers  ce  centre.  Ainli  la  terre 
étant  plus  près  du  foleil  d'un  trentième  &  plus ,  c'eft- 
à  -  dire  de  douze  cents  mille  lieues ,  pendant  notre 
hiver  que  pendant  notre  été  ,  eft  plus  attirée  auifi 
en  jhivet  '^  ainfi  elle  va  plus  vite  alors  par  la  raifon 
de/fa  courbe;  ainfi  nous  avons  huit  jours  &  demi 
^^ëté  plus  que  d'hiver  ,  8c  le  foleil  paraît  dans  les 
fignes  feptentrionaux  huit  jours  8c  demi  de  plus  que 
dans  les  méridionaux.  Puis  donc  que  toute  planète 
fuit ,  par  rapport  au  foleil  foyer  de  fo%prbite ,  cette 
loi  de  gravitation  que  la  lune  éprouve  par  rapport 
à  la  terre  ,  8c  à  laquelle  tous  les  corps  font  foumis 
en  tombant  fiir  la  terre  ,  il  eft  démontré  que  cette 
gravitation  ,  cette  attraâion  agit  fur  tous  les  corps 
que  nous  connaiflbns. 

Mais  une  autre  puifiante  démonftration  de  cette 
vérité  eft  la  loi  que  fuivent  refpeâivement  toutes  les 
planètes  dans  leurs  cours  8c  dans  leurs  difiances  ;  c'eft 
ce  qu'il  faut  bien  examiner. 
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CHAPITRE      V. 

Démonstration  des  lois  de  la  gravitation 

JIRÉfi    DES    REGLES    DE    KePLER  ;    Qu'UNE   DE 

CES  LOIS  DE  Kepler  démontre  le  mouve- 
ment  de  la  terre. 

Grande  règle  de  Kepler.  Faujfes  raiforts  de  cette  loi  admt^ 
rable,  Raifon  véritable  de  cette  loi  ^  trouvée  par  Newton. 
Récapitulation  des  preuves  de  la  gravitation.  Ces  décou- 
vertes de  Kepler  ù  de  JVewton  fervent  à  démontrer  que 
cejl  la  terre  qui  tourne  autour  dujoleil.  Démonflration 
du  mouvement  de  la  terre  tirée  des  mêmes  lois. 


K, 


,EPLER  trouva  encore  cette  admirable  règle ,  dont 
je  vais  donner  un  exemple  avant  que  de  donner  la 
définition,  pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible  &  plus 
aifée. 

Jupiter  a  quatre  fatellites  qui  tournent  autour  de 
lui  :  le  plus  proche  eft  éloigné  de  deux  diamètres  de 
Jupiter  8c  cinq  fixièmes  ,  8c  il  fait  fon  tour  en  qua- 
rante-deux heures  ;  le  dernier  tourne  autour  de  Jupiter 
en  quatre  cents  deux  heures  ;  je  veux  favoîr  à  quelle 
diftance  ce  dernier  fatellite  eft  du  centre  de  Jupiter. 
Pour  y  parvenir  je  fais  cette  règle.  Comme  le  quarré 
de  quarante -deux  heures  ,  révolution  du  premier 
fatellite,  eft  au  quarré  de  quatre  cents  deux  heurçs, 
révolution  du  dernier  ;  ainfi  le  cube  de  deux  dia- 
mètres 8c  cinq  fixièmes  eft  à  un  quatrième  terme.  Ce 
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quatrième  terme  étant  trouvé  ,  j'en  extrais  la  racine 
cube  ;  cette  racine  cube  fe  trouve  douze  &  deux  tiers  ; 
ainfi  je  dis  que  le  quatrième  fatellite  eft  éloigné  du 
centre  de  Jupiter  de  douze  diamètres  de  Jupiter  8c  deux 
tiers.  Je  fais  la  même  règle  pour  toutes  les  planètes 
qui  tournent  autour  du  foleil.  Je  dis  :  Vénus  tourne 
en  deux  cents  vingt-quatre  jours  ,  Se  la  terre  en  trois 
cents  foixante-cinq  ;  la  terre  eft  à  trente  millions  de 
lieues  du  foleil ,  à  combien  de  lieues  fera  Vénus  ?  Je 
dis  :  comme  le  quarré  de  Tannée  de  la  terre  eft  au 
quarré  de  Tannée  de  Vénus ,  ainfi  le  cube  de  la  dif- 
tance  moyenne  de  la  terre  eft  à  un  quatrième  terme , 
dont  la  racine  cubique  fera  environ  vingt  8c  un  mil- 
lions fept  cents  mille  lieues  ,  qui  font  la  diftance 
moyenne  de  Vénus  au  foleil  ;  j'en  dis  autant  de  la 
terre  8c  de  Saturne  8cc. 

Cette  loi  eft  donc  que  le  quarré  d'une  révolu- 
tion d'une  planète  eft  toujours  au  quarré  des  révolutions 
des  autres  planètes ,  comme  le  cube  de  fa  diftance  eft  au 
cube  des  diftances  des  autres  au  centre  commun. 

Kepler^  qui  trouva  cette  proportion,  était  bien  loin 
d'en  trouver  la  raifon.  Moins  bon  philofophe  qu'aftro- 
nome  admirable  ,  il  dit ,  au  quatrième  livre  de  fon 
épitome,  que  le  foleil  a  une  ame,  non  pas  une  ame 
intelligente,  animum^  mais  Une  amc  végétante,  aglf- 
fante,  animam:  qu'en  tournant  fur  lui-même  il  attire 
à  foi  les  pknètes  ;  mais  que  les  planètes  ne  tombent 
pas  dans  le  foleil ,  parce  qu'elles  font  une  révolution 
fur  leur  axe.  En  fefant  cette  révolution ,  dit-il ,  elles 
préfentent  au  foleil  tantôt  un  côté  ami  ,  tantôt  un 
côté  ennemi  :  le  côté  ami  eft  attiré ,  8c  le  côté  ennemi 
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eft  repouffé  ;  ce  qui  produit  le  cours  annuel  des  pla- 
nètes dans  les  ellipfes. 

Il  faut  avouer  ,  pour  rhumiliation  de  la  philofo- 
phie ,  que  c'eft  de  ce  raifonnement  fi  peu  philofophique  » 
qu'il  avait  conclu  que  le  folçil  devait  tourner  fur  fon 
axe  ;  Terreur  lé  conduifit  par  hafard  à  la  vérité  ;  il 
devina  la  rotation  du  foleil  fur  lui-même  plus  de 
quinze  ans  avant  que  les  yeux  de  Galilée  la  recon- 
nuflent  à  Taide  des  télefcopes. 

Kepler  ajoute  dans  fon  même  épitome  ,  page  495  , 
que  la  mafle  du  foleil ,  la  maife  de  tout  Téther ,  & 
la  mafle  des  fphères  des  étoiles  fixes  ,  font  parfaite- 
ment égales  ;  8c  que  ce  font  les  trois  fymboles  de  la 
Très- Sainte  Trinité. 

Le  leâeur  qui,  en  lifant  ces  élémens  ,  aura  vu  de 
fi  grandes  rêveries  ,  à  côté  de  fi  fublimes  vérités  , 
dans  un  aufli  grand-homme  que  Kepler  ^  ne  doit  point 
en  être  furpris  ;  on  peut  être  un  génie  en  fait  de 
calcul  8c  d'obfervations  ,  8c  fe  fervir  mal  quelque- 
fois de  fa  raifon  pour  le  refte  ;  il  y  a  tels  efprits 
qui  ont  befoin  de  s'appuyer  fur  la  géométrie ,  8c  qui 
tombent  quand  ils  veulent  marcher .  feuls.  Il  n'eft 
donc  pas  étonnant  que  Kepler  ,  en  découvrant  ces 
lois  de  raftronomie,  n'ait  pas  connu  la  raifon  de 
ces   lois.  (20) 

(20)  On  n'avait  aucune  idée  du  temps  de  Kepler  des  méthodes  de  cal- 
culer le  mouvement  dans  les  lignes  courbes.  Il  fuppofa  que  les  planètes 
décrivaient  des  ellipfes  autour  du  foleil  parce  qu^étant^ttirées  par  cet 
aftrc  elles  avaient  un  mouvement  de  progreffion.  Il  Tappela  mouvement 
animal ,  parce  qu'il  ne  favait  pas  qu'un  corps  qui  ne  rencontre  point 
d'obftaclc  continue  de  fe  mouvoir  indéfiniment  en  ligne  droite  ;  il  croyait 
que  dans  ce  cas  il  fallait  de  temps  en  temps  une  force  nouvelle ,  8c  il 
fuppofait  cette  force  réfidente  dans  les  planètes  mêmes.  Cette  féconde 
hypothèfe  n'eft  pas  ridicule  comme  celle  des  côtés  amis  8c  ennemis. 
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Cette  raifon  eft  que  la  force  centripète  eft  pré- 
cifément  en  proportion  inverfe  du  quarrë  de  la  diftance 
du  centre  du  mouvement  vers  lequel  ces  forces  font 
dirigées  :  en  effet ,  fi  la  loi  de  la  gravitation  eft  telle  ^ 
il  en  réfiilte  que  tout  corps  qui  approche  trois  fois 
plus  du  centre  de  fon  mouvement ,  gravite  neuf  fois 
davantage  ;  que  s'il  s'éloigne  trois  fois  plus ,  il  gravitera 
neuf  fois  moins  ;  Se  que  s'il  s'éloigne  cent  fois  plus,  il 
gravitera  dix  mille  fois  moins.  Un  corps  fe  mouvant  cir- 
culairement  autour  d'un  centre,  pèfe  donc  en  ràifon 
inverfe  du  quarré  de  fa  diftance  aâuelle  au  centre, 
comme  auffi  en  raifon  direâe  de  fa  mafte  ;  or  ,  il  eft 
démontré  que  c'eft-la  gravitation  qui  le  fait  tourner 
autour  de  ce  centre ,  puifque ,  fans  cette  gravitation , 
il  s'en  éloignerait  en  décrivant  une  tangente.  Cette 
gravitation  agira  donc  plus  fortement  fur  un  mobile 
qui  tournera  plus  vite  autour  de  ce  centre  ;  &  plus 
ce  mobile  fera  éloigné ,  plus  il  tournera  lentement, 
car  alors  il  pèfera  bien  moins ,  Se  le  rapport  entre  la 
Vitefle  moyenne  de  ces  corps  ou  le  temps  de  leurs 
révolutions  périodiques ,  fera  tel  que  les  quarrés  de 
ces  temps  feront  toujours  proportionnels  au  cube  des 
diftances   moyennes. 

Voilà  donc  cette  loi  de  la  gravitation ,  en  raifon 
du  quarré  des  diftances  ,  démontrée  : 

1^.  Parla  vîteffe  avec  laquelle  la  lune  décrit  fon  orbite, 
comparée  à  fon  éloignement  de  la  terre  fon  centre  : 

2^.  Par  le  chemin  de  chaque  planète  autour  du 
foleil  dans   une  ellipfe  : 

3^.  Par  la  comparaifon  des  diftances  8c  des  révolutions 
dé.  toutes  lés  planètes  autour  de  leur  centre  commun. 
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Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  que  cette  même 
règle  de  Kepler^  qui  fert  à  confirmer  la  découverte  de 
NexjJton  touchant  la  gravitation,  confirme  auffi  le  fyf- 
tcme  de  Copernic  fur  le  mouvement  de  la  terre.  On  peut 
dire  que  Kepler ,  par  cette  feule  règle ,  a  démontré  ce 
qu'on  avait  trouvé  avant  lui,  8c  a  ouvert  le  chemin 
aux  vérités  qu'on  devait  découvrir  un  jour. 

Car  d'un  côté,  il  eft  démontré  que  fi  la  loi  des 
forces  centripètes  n'avait  pas  lieu ,  la  règle  de  Kepler 
ferait  impoffible  ;  de  l'autre ,  il  eft  démontré  que  ,  fui- 
vant  cette  même  règle ,  fi  le  foleil  tournait  autour  de 
la  terre  ,  il  faudrait  dire  :  Comme  la  révolution  de  la 
lune' autour  de  la  terre  en  un  mois  eft  à  la  révo- 
lution prétendue  du  foleil  autour  de  la  terre  en  un 
an ,  ainfi  la  racine  quarrée  du  cube  de  la  diftance  de 
la  lune  à  la  terre  ,  eft  à  la  racine  quarrée  du  cube 
de  la  diftance  du  foleil  à  la  terre.  Par  ce  calcul  on 
trouverait  que  le  foleil  n'eft  qu'à  cinq  cents  dix  mille 
lieues  de  nous  ;  mais  il  eft  prouvé  qu'il  en  eft  au 
moins  à  environ  trente  millions  de  lieues  ;  ainfi  donc 
le  mouvement  de  la  terre  a  été  démontré  en  rigueur 
par  Kepkr.  Voici  encore  une  démonftration  bien  £mple 
tirée  des  mêmes   théorèmes. 

Si  la  terre  était  le  centre  du  mouvement  du  foleil , 
comme  elle  Teft  du  mouvement  de  la  lune,  la  révo- 
ution  du  foleil  ferait  de  quatre  cents  foixante  &  quinze 
ans  ,  au  lieu  d'une  année  ;  car  l'éloignement  moyen 
où  le  foleil  eft  de  la  terre ,  eft  à  l'éloignement  moyen 
où  la  lune  eft  de  la  terre  ,  comme  trois  cents  trente- 
fcpt  eft  à  un;  or,  le  cube  de  la  diftance  de  la  lune 
eft  un  ;  le  cube  de  la  diftance  du  foleil  trente -huit 
millions  deux  cents  foixante  8c  douze  mille  fept  cents 
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cinquante-  trois  :  achevez  la  règle,  &  dites  :  Comme  le 
cube  un  eft  à  ce  nombre  cube  trente -huit  millions 
deux  cents  foixante  8c  douze  mille  fept  cents  cinquante- 
trois  ,  ainfi  le  quarrc  de  vingt -huit,  qui  eft  la  révo^ 
lution  périodique  de  la  lune ,  eft  à  un  quatrième  nombre  : 
vous  trouverez  que  le  foleil  mettrait  quatre  cents  foi- 
xante 8c  quinze  ans ,  au  lieu  d'une  année ,  à  tourner 
autour  de  la  terre.  Il  eft  donc  démontré  que  c'eft  la 
terre  qui  tourne. 

Il  femble  d'autant  plus  à  propos  de  placer  ici  ces 
démonftrations ,  qu'il  y  a  encore  des  hommes  deftinés 
à  inftruire  les  autres  en  Italie,  en  Efpagne,  8:  même 
en  France ,  qui  doutent ,  ou  qui  aflFeâent  de  douter 
du  mouvement  de  la  terre. 

Il  eft  donc  prouvé ,  par  la  loi  de  Kepler  te  par  celle 
de  Nmton  ,  que  chaque  planète  gravite  vers  le  foleil, 
centre  de  l'orbite  qu'elles  décrivent.  Ces  lois  s'ac- 
compliffent  dans  les  fatelli^es  de  Jupiter  par  rapport  ^ 
Jupiter  leur  centre  ;  dans  les  lunes  de  Saturne  par 
rapport  à  Saturne  ;  dans  la  nôtre  par  rapport  à  nous  : 
toutes  ces  planètes  fecondaires  ,  qui  roulent  autour 
de  leur  planète  centrale,  gravitent  auffi  avec  leur  pla- 
nète centrale  vers  le  foleil  ;  ainfi  la  lune  ,  entraînée 
autour  de  la  terre  par  la  force  centripète  ,  eft  en 
même  temps  attirée  par  le  foleil ,  autour  duquel  ette 
fait  auffi  fa  révolution.  Il  n'y  a  aucune  viarîété  dans 
le  cours  de  la  lune  ,  dans  fes  diftance$  de  la  terre  , 
dans  la  figure  dé  fon  orbite  ,  tantôt  approchant  de 
Fellipfe  ,  tantôt  du  cercle  8cc.  qui  ne  foit  une  fuite 
de  la  gravitation  ,  en  raifon  des  chahgemens  de  fa 
diftahce  à  la  terre ,  8c  de  fa  diftance  au  foleil. 

Si  elle  ne  parcourt  pas  exadcmcnt- dans  fon  orbite 
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des  aires  égales  en  temps  égaux,  M.  Newton  a  calculé 
tous  les  cas  où  cette  inégalité  fe  trouve  :  tous  dépendent 
de  Fattraâion  du  foleil;il  attire  ces  deux  globes  en 
raifon  direâe  de  leurs  mafTcs ,  Se  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  leurs  diftances.  Nous  allons  Vt>ir  que  la 
moindre  variation  de  la  lune  eft  un  effet  néceffaire 
de  ces  pouvoirs  combinés. 

CHAPITRÉ      VL 

Nouvelles  preuves  de  l'attraction: 

QUE  les  inégalités  du  MOUVEMiENT  DE 
l'orbite  de  la  lune  SONT  NECESSAIREMENT 
LES  EFFETS   DE  l'aTTRACTION. 

Exemple  en  preuve.  Inégalités  du  cours  de  la  lune  ^  toutes 
caujées  par  Vattraâion.  DéduBion  de  ces  vérités.  La 
gravitation  rieft  point  V effet  du  cours  des  ajlres ,  mais 
leur  cours  ejl  t effet  de  la  gravitation.  Cette  gravitation  ^ 
cette  attraBion  peut  être  un  premier  principe  établi  dans 
la  nature. 

X-*AJune  n'a  qu'un  feul  mouvement  égal;  c'eftfa  rota- 
tion autour  d'elle-même  fur  fon  axe ,  8c  c'eft  le  feul  doiit 
nous  ne  nous  apercevons  pas  :  c'eft  ce  mouvement  qui 
nous  préfente  toujours  à  peu  près  le  même  difque  de  la 
lune  ;  de  forte  qu'en  tournant  réellement  fur  elle-même , 
elle  paraît  ne  point  tourner  du  tout^  Se  avoir  feulement  vax 
petit  mouvement  de  balancement,  de  vibration  qu'elle  n'a 
^  point, 
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point,  &  que  toute  Tantiquité  lui  attribuait.  (Voyez  le  cha- 
pitre X ,  fur  la  caufe  de  la  libration  de  la  lune.  )  Tous  fes 
autres  mouvemens  autour  de  la  terre  font  inégaux ,  8c 
doivent  Têtre  fi  la  Tèjglcde  la  gravitation  eft  vraie.  La  lune 
dans  fon  cours  d'un  mois  eft  néceflairement  plus  près  du 
foleil  dans  un  certain  point,  &  dans  un  certain  temps  de 
fon  cours;  or,  dans  ce  point  8c  dans  ce  temps,  fa  mafle 
demeure  la  même  ;  fa  difiance  étant  feulement  changée  « 
Tattraâion  du  foleii  doit  changer  en  raifon  renverfée  du 
quarié  de  cette  diftance  :  le  cours  de  la  lune  doit  donc 
changer ,  elle  doit  donc  aller  plus  vite  en  certain  temps 
que  rattraâion  feule  de  la  terre  ne  la  ferait  aller;  or^  par 
Tattraâion  de  la  terre  elle  aurait  parcouru  des  aires  égales 
en  temps  égaux,  comme  vous  l'avez  déjà  obfervé  au  cha- 
pitre quatrième  ;  ces  aires  doivent  donc  devenir  inégales 
par  l'effet  de  l'attratSion  du  foleil. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  avec  quelle  fagacité 
Newton  a.  démêlé  toutes  ces  inégalités,  8c  réglé  la  marche 
de  cette  planète,  qui  s'était  dérobée  à  toutes  les  recherches 
des  aftronomes  ;  c'eft-là  furtout  qu'on  peut  dire  ; 

JWc  propiùs  Jas  eft  mortali  attingere  Livos* 

Entre  les  exemples  qu'on  peut  choiiir,  prenons  celui-ci: 
Soit  A  ,  la  lune  :  (figwn  36  )  A,  B,  N,  Q,  l'orbite  de  la 
lune  :  S ,  le  foleil  î  B,  l'endroit  où  la  lune  fe  trouve  dans 
fon  dernier  quartier.  Elle  eft  alors  manifeftement  à  la  même 
diftance  du  foleil  qu'eft  la  terre.  La  différence  de  l'obliquité 
de  la  ligne  de  direâion  de  la  lune  au  foleil  étant  comptée 
pour  rien,  la  gravitation  de  la  terre  8c  de  la  lune  vers  le 
foleil  eft  donc  la  même.  Cependant  la  terre  avance  dans 
fa  route  annuelle  de  T  en  V ,  8c  la  lune  dans  fon  cours 
d'un  mois  avance  en  Z  :  or,  en  Z,  il  eft  manifefte  qu'elle 

Phyjiqut  ùc.  ^  N       ^ 
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efi  plus  attirée  par  le  foleil  S  ^  dont  elle  fe  trouve  plus 
proche  que  la  terre  ;  fon  mouvement  fera  donc  accéléré 
de  Z  vers  N  ;  Torbite  qu'elle  décrit  fera  donc  changée; 
mais  comment  fera- 1- elle  changée?  en  s'applatiflant  un 
peu ,  en  devenant  plus  approchante  d'une  droite  depuis 
ZversN;  ainii  donc  de  moment  en  moment  la  gravitation 
change  le  cours  8c  la  forme  de  Tellipfe  dans  laquelle  fe 
meut  cette  planète.  Parla  même  raifon  la  lune  doit  retarder 
fon  cours  ,  8c  changer  encore  la  figure  de  l'orbite  qu'elle 
décrit ,  lorfqu'elle  repaife  de  la  conjbnâion  N  à  fon  pre- 
mier quartier  Q;  car  puifque  dans  fon  dernier  quartier 
elle  accélérerait  fon  cours  en  applatiflant  fa  courbe  vers 
fa  conjonâion  N  ,  elle  doit  retarder  ce  même  cours  en 
remontant  de  la  conjonâion  vers  fon  premier  quartier. 
Mais  lorfque  la  lune  remonte  de  ce  premier  quartier  vers 
fon  plein  A  ,  elle  eft  alors  plus  loin  du  foleil  qui  l'attire 
d'autant  moins,  elle  gravite  plus  vers  la  terre.  Alors  la 
lune  accélérant  fon  mouvement ,  la  courbe  qu'elle  décrit 
s'applatit  encore  un  peu  comme  dans  la  conjonûion  ; 
8c  c'eft-là  Tunique  raifon  pour  laquelle  la  lune  eft  plus 
loin  de  nous  dans  fes  quartiers  que  dans  fa  conjonâion 
8c  dans  fon  ojppoCtion.  La  courbe  qu'elle  décric  eft  une 
cfpèce  d'ovale  approchant  du  cercle. 

Ainfi  donc  le  foleil,  dont  elle  s'approche  ou  s'éloigne 
à  chaque  inftant,  doit  à  chaque  inftant  varier  le  cours  de 
cette  planète. 

Elle  a  fon  apogée  Scfon  périgée ,  fa  plus  grande  8c  fa  plus 
petite  diftance  de  la  terre;  mais  les  points  ,  les  places  de 
cet  apogée  8c  de  ce  périgée ,  doivent  changer.  Elle  a  fes 
nœuds,  c'eft-à-dire,  les  poijuts  où  l'orbite  qu'elle  parcourt 
rencontre  précifément  l'orbite  de  la  terre;  mais  ces  nœuds, 
ces  points  d'interfeâion  doivent,  toujours  changer  aufli* 


D   A  N  jS      L  A     L  U   N  E.  1 95 

Elle  a  fon  cquatcur  incliM  à  Téquateur  de  la  terre  ;  mais 
cet  équateur,  tantôt  plus-,  tantôt  moins  attiré, doit  changer 
fon  încIinaHon* 

Elle  fuit  la  terre  lùalgré  toutes  ces  variétés;  elle  Taccom- 
j^gne  dans  fa  courfe  annuelle  ç  mais  la  terre  dans  cette 
courfe  fe  trouve  d'un  million  de  lieues  plus  voifine  du 
foleil  en  hiver  qu'en  été.  Qu'arrive-t-il  alori  indépen- 
damment de  toutes  ces  autres  variations?  L'attraâion 
de  la  terre  agit  plus  pleinement  fut  la  lune  en  été  :  alors 
la  lune  achève  fon  cours  d'un  mois  un  peu  plus  vite;  mais 
en  hiver,  au  contraire,  la  terre  elle-même  plus  attirée  par 
le  foleil,  ic  allant  plus  rapidement  qu'en  été,  laifle  ralentir 
le  cours  de  la  lune  :  Se  les  mois  d'hiver  de  la  lune  font 
un  peu  plus  longs  que  les  mois  d'été.  Ce  peu  que  nous 
en  difons  fufEra  pour  donner  une  idée  générale  de  ces 
changemens. 

Si  quelqu'un  fefait  ici  la  difficulté  que  j'ai  entendu  pro- 
pofer  quelquefois  ,  comment  la  lune,  étant  plus  attirée 
par  le  foleil,  ne  tombe  pas  alors  dans  cet  aftre?  il  n'a 
d'abord  qu'à  confidérerque  la  force  de  gravitation,  qui 
dirige  la  lune  autour  de  la  terre  ,  eft  feulement  diminuée 
ici  par  l'adion  du  foleil. 

De  ces  inégalités  du  cours  de  la  lune,  caufées  par 
l'attraâion,  vous  conclurez  avec  raifon  que  deux  planètes 
quelconques  ,  affez  voifines  ,  aflez  groffes  pour  agir  l'une 
fur  l'autre  fenfiblement ,  ne  pourront  jamais  tourner  dans 
des  cercles  autour  du  fpleij ,  ni  même  dans  des  ellipfes 
abfolument  régulières*  Ainli  les  courbes  que  décrivent 
Jupiter  Se  5a^urn£. éprouvent,  par  exemple,  des  variations 
feniibles  ,  quand  ces  aftres  font  en  conjonâion  ,  quand , 
étant  le  plus  près  l'un  de  l'autre  qu'il  eft  poflible  ,  8c  le 

N    2 
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plus  loin  du  foleil ,  leur  aûîoxi  mutuelle  augmente ,  fc 
celle  da  foleil  fur  eux  diminue. 

Cette  gravitation ,  augmentée  8c  affaiblie  félon  les  dif- 
tanc)îs  )  aflignait  donc  nécellairement  une  figure  elliptique 
irrégulière  au  chemin  de  la  plupart  des  planètes  ;  ainii  l^ 
loi  de  la  gravitation  n'eft  point  Veffet  du  couis  des  aftres , 
mais  l'orbite  qu  ils  décrivent  eftTeffetde  la  gravitation.  Si 
cette  gravitation  n'était  pas  comme  elle  eft  en  raifon  inverfc 
des  quarrés  des  diftances  ,  Funivers  ne  pourrait  fubfifler 
dans  l'ordre  où  il  eft. 

Si  les  fatellites  de  Jupiter  ic  de  Saturne  font  leur  révo- 
lution dans  des  courbes,  qui  font  plus  approchatites  du 
cercle,  c'eft  qu'étant  très-proches  des  groffes  planètes,  qui 
font  leur  centre,  &  très-loin  du  foleil,  l'aâion  du  foleil 
ne  peut  changer  le  cours  de  ces  fatellites ,  comme  elle 
change  le  cours  de  notre  lune  ;  il  eft  donc  prouvé  que  la 
gravitation ,  dont  le  nom  feul  femblait  un  fi  étrange  para- 
doxe,,eft  une  loi  nécelTaire dans  la  conftitutiondu  monde: 
tant  ce  qui  eft  peu  vraifemblable  eft  vrai  quelquefois* 

Il  n'y  a  pas  à  préfent  de  bon  phyficien  qui  ne  recon- 
nâifle  la  règle  de  Kepler  ^  8c  la  néceflité  d'admettre  une 
gravitation  telle  que  JV^w/tw  l'a  prouvée;  mais  il  y  a  encore 
des  philofophes  attachés  à  leurs  tourbillons  de  matière 
fubtile ,  qui  voudraient  concilier  ces  tourbillons  imaginaires 
avec  ces  vérités  démontrées.  Nous  avons  déjà  vu  combien 
ces  tourbillons  font  inadmiflibles  ;.  mais  cette  gravitation 
même  ne  fournit  -  elle  pas  une  nouvelle  démonftration 
contr'eux?  car  fuppofé  que  ces  tourbillons  exiftaffent,  ils 
ne  pourraient  tourner  autour  d'un  centre  que  par  les  lois 
dé  la  gravitation  même;  il  faudrait  donc  recourir  à  cette 
gravitation  ,  comme  à  la  caufe  de  ces  tourbillons  ;  8c  non 
pas  aux  tourbillons  prétendus ,  comme  à  la  caufe  de  la 
gravitation* 
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SI  étant  forcé  enfin  d'abandonner  ces  tourbillons  ima- 
ginaires, on  fc  réduit  à  dire  que  cette  gravitation ,  cette 
attràâion  dépend  de  quelqu  autre  caufe  inconnue,  de  quel- 
qu  autre  propriété  fecrète  de  la  matière ,  cela  peut  êtrç 
fans  doute; mais  cette  autre  propriété  fera  elle-même  l'effet 
d'une  autre  propriété,  ou  bien  fera  une  caufe  primordiale, 
na  principe  établi  par  l'auteur  de  la  nature*,  or^  pourquoi 
l'attra^ion  de  la  matière  ne  fera-t-elle  pas  elle-même  ce 
premier  principe  ?  Newton  ,  à  la  fin  de  fon  optique ,  dit 
que  peut-être  cette  ai;traûionefi  l'effet  d'un  efprit  extrême» 
ment  élaftique  &  rare  répandu  dans  la  nature  \  mais  alors 
d^'oii  viendrait  cette  élafticité  ?  ne  fera-t-elle  pas  auffi  diffi- 
cile à  comprendre  que  la  gravitation ,  Tattraâion ,  la  force 
centripète?  Cette  force m'eft  démontrée;  cet  efprit  élaftique 
eft  à  pçine  foupçonné  ;  je  m'en  t^ens  là  ,  &  je  ne  puis 
admettre  un  principe dçnt  je  n'ai  pas  U  moindre  preuve, 
pour  expliquer  une  chofe  vraie  &;  incpmpréheqfible,  dont 
toute  la  nature  mç  démontre  l'exifience.  (  si  ) 


f  3 1  )  On  sippelle  perturbations  i^une  planète  Ici  chapgemcns  que  Tat- 
traàion  des  corps  céleftes  caufe  dans  Torbite  que  cetu  planète  aurait 
«lécrite,  û  elle  n'avait  été  attirée  que  par  le  (bleiloula  planète  principale. 
/iewim  ne  put  donner  une  méthode  fufl&famment  exaâe  de  calculer  ces 
perturbations.  Cette  méthode  n'a  été  trouvée  qu'environ  foixante  ans 
après  la  publication  du  livre  des^  -principes  par  trois  grands  géomètres 
^a  continent  i  MM.  dM/#m^#r/,  £o/^,  '&  ÇidtfulU' 
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CHAPITRE       VIL 

Nouvelles  preuves  et  nouveaux  effets  db 

LA  GRAVITATION  :  QUE  jCE  POUVOIR  ESt 
DANS  CHAQ^UE  partie  DE  LA  MATIERE: 
DECOUVERTES  DEPENDANTES  DE  CE  PRINÇIPÉ; 

Remarque  générale  ir  importantejur  le  principe  de  tattraBion. 
La  gravitation ,  TattraSlion  ejl  dans  toutes  les  parties 
de  la  matière  également. .  Calcul  hardi  ù  admirable  dt 
^eivton. 


R, 


.EGUEiLLONS  de  toutes  ces. notions  que  la  force 
centripète,  Tattraûion,  la  gravitation  eft  le  principe  indu- 
bitable 8c  du  cours  des  planètes ,  8c  de  la  chute  de  tous  leS 
corps ,  8c  de  cette  pefanteur  que  nous  éprouvons  dans  les 
corps.  Cette  force  centripète  fait  graviter  le  foleil  vers  le 
.centre  des  planètes  comme  les  planètes  gravitent  yens  le 
foleil ,  8c  attire  la-  terre  vers  la  lune  comme  la  lune  vers 
la  terre.  Une  dçs  lois  primitives  du  mouvement  eft  encore 
une  nouvelle  démonftration  de  >cettç  vente  :  cette. loi  eà 
que  la  réaSion  eft  égale  à  l'aftion;  ainfi  le  foldi  gravité 
fur  les  planètes  ,  les  planètes  gravitent  fur  lui  ;  8c  nous 
verrons ,  au  commencement  du  chapitre  fuivant  de  quelle 
manière  cette  grande  loi  s'exécute  dans  notre  univers. 
Or,  cette  gravitation  agiflint  néceffairement  en  raifon  direâe 
de  la  majfe^  8c  le  foleil  étant  environ  quatre  cents  foixante- 
quatre  fois  plus  gros  que  toutes  les  planètes  mifesenfemble, 
(  fans  compter  les  fatellites  de  Jupiter ,  Tanneau  8c  les 
lunes  de  Saturne  )  il  faut  que  le  foleil  foit  leur  -centre  de 
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gravitation  :  ainfi  il  faut  qa^elles  tournent  toutes  siutour 
du  foleil. 

Remarquons  toujours  (bignéufement  que  quand  nous 
difons  que  le  pouvoir  de  la  gravitation  agit  m  raifandireSc 
des  tnaffis^  nous  entendons  toujours  que  ce  pouvoir  de  la 
gravitation  ag^t  d'autant  plus  fur  un  corps  que  ce  corps  1 
plus  de  parties  ;  8c  nous  Tavons  démontré  en  fefant  voir 
qu'un  brin  de  paille  deicend  auffi  vite  dans  la  machine 
purgée  d'air  qu'une  livre  d'or.  Nous  l'avons  dit ,  (  en 
fefant  abftraâion  de  la  petite  réfiftance  de  l'air  )  qu'une 
balle  de  plomb  ^  par  exemple ,  tombe  de  quinze  pieds  fur 
la  terre  en  loie  féconde;  nous  avons  démontré  que  cette 
même  balle  tomberait  de  quinze  pieds  en  une  minute  ,  fi 
elle  était  à  fbixante  rayons  de  la  terre  comme  eil  la  lune; 
donc  le  pouvoir  de  la  terre  fur  la  lune  eft  au  pouvoir 
qu'elle  aurait  fur  une  balle  de  plomb  tranfportée  à  l'élé- 
vation de  la  lune,  comme  le  corps  folide  de  la  lune  ferait 
avec  le  corps  folide  de  cette  petite  balle.  C'eft  en  cette 
proportion  que  le  foleil  agit  fur  toutes  les  planètes  ;  il 
attire  Jupiter  8c  Saturne  ,  8c  les  fatellites  de  Jupiter  8c  de 
Saturne ,  en  laifon  direâe  dé  la  matière  folide  qui  eft  dans 
les  fatellites  de  Jupiter  8c  de  Saturne ,  8c  de  celle  qui  eft 
dans5â/ttrn^  8c  dans  Jupiter. 

De -là  il  découle  une  vérité  incontefiable ,  que  cette 
gravitation  n'eft  pas  feulement  dans  la  maiTe  totale  de 
chaque  planète ,  mais  dans  chaque  partie  de  cette  maffe , 
8c  qu' ainfi  il  n'y  a  pas  un  atome  de  matière  dans  l'univers 
qui  ne  foit  revêtu  de  cette  propriété. 

Nous  choifirons  ici  la  manière  la  plus  fimple  dont  A'in(;/(7r» 
a  démontré  que  cette  gravitation  eft  égalonentdans  chaque 
atome.  Si  toutes  les  parties  d'un  globe  n'avaient  pas  éga- 
lement cette  propriété ,  s'il  y  en  avait  de  plus  £dbles  8c  de 
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plus  fortes  ,  la  planète  en  tournant  fur  elle-même  prêfen* 
terait  néceflairement  des  côtés  plus  faibles,  8c  enfuite  des 
côtés  plus  forts  à  pareille  diftance  :  ainfi  les  mêmes  corps 
dans  toutes  lesoccafionspoffîbles  éprouvant  tantôt  un  degré 
de  gravitation^  tantôtun  autre  à  pareille  diftance^  la  loi  de 
la  raifon  invetfe  desquarrés  des  diftances ,  8c  la  loi  de  Kepler^ 
feraienttoujoursinterverties:or,  elles  ne  le  font  pas  ;  donc 
il  n'y  a  dans  toutes  les  planètes  aucune  partie  moins  gravi- 
ssante qu  une  autre.  En  voici  encore  une  démonflxation.  S'il 
y  avait  des  corps  en  qui  cette  propriété  fut  différente^  il  j 
aurait  des  corps  qui  tomberaient  plus  lentement  8c  d'autres 
plus  vite  dans  la  machine  du  vide  :  or ,  tous  les  corps  tombent 
dans  le  même  temps ,  tous  les  pendules  mêmes  font  dans  l'air 
de  pareilles  vibrations  à  égale  longueur;  les  pendules  d'or  <^ 
d'argent,  de  fer,  de  bois  d'érable,  de  verre  ,  font  leurs 
vibrations  en  temps  égaux;  donc  tous  les  cqrps  ont  cette 
propriété  de  la  gravitation  précifémentdans  le  même  degré, 
■c'eft-à-dirc,  précifément  comme  leurs  mafles;  de  forte  que 
la  gravitation  agit  comme  cent  fur  cQnt  atomes  ,  8c  CQmme 
dix  fur  dix  atomes. 

De  vérité  en  vérité  on  s'élève  infenfiblement  à  des 
connaiffances  qui  femblaient  être  hors  de  la  fphère  de 
refprit  humain.  Newton  a  ofé  calculer  ,  à  l'aide  des  feules 
lois  de  la  gravitation ,  quelle  doit  être  la  pefanteur  des 
-corps  dans  d'autres  globes  que  le  nôtre  :  ce  que  doit  pefer 
dans  Saturne^  dans  le  foleil ,  le  même  corps  que  nous 
appelons  ici  une  livre  ;  8c  comme  ces  différentes  pefanteun 
dépendent  direâement  de  la  maffe  des  globes ,  il  a  fallu 
calculer  quelle  doit  être  la  maffe  de  ces  afires.  Qu'on  difc 
après  cela  que  la  gravitation ,  l'attraâion  eft  une  qualité 
occulte  ;  qu'on  ofe  appeler  de  ce  nom  une  loi  univerfelkt 
qui  conduit  à  de  fi  étonnantes  découvertes. 


Théorie   du   monde,      soi 

CHAPITRE       VIII. 

Théorie  de  notre  monde  planétaire. 

Dmonflration  du  mouvement  de  la  terre  autour  du  JoleiU 
tirée  de  la  gravitation.  Grojfeur  duJoleiL  II  tourne  fur 
lui-même  autour  du  centre  commun  du  monde  planétaire. 
Il  change  toujours  de  place.  Sa  denfité.  En  quelle  pro^ 
portion  les  corps  tombent  fur  le  foleil.  Idée  de  Kewtor^ 
fur  la  denfité  du  corps  de  Mercure.  PrédiUion  de  Copernic 
fur  les  phafes  de  Vénus. 

Le    Soleil. 

JLiE  foleil  eft  au  centre  de  notre  monde  planétaire,  & 
doit  y  être  néceflairement*  Ce  n'eft  pas  que  le  point  du 
milieu  du  folçil  foit  précifément  le  centre  de  Tunivers; 
mais  ce  point  central ,  vers  lequel  notre  univers  gravite , 
eft  néceflairement  dans  le  corps  de  cet  aftre ,  8c  toutes  les 
planètes,  ayant  reçu  une  fois  le  mouvement  de  projeâile, 
doivent  toutes  tourner  autour  de  ce  point ,  qui  eft  dans 
le  foleil.  Çn  voici  la  preuve. 

Soient  CCS  deux  globes  A  &:  B ,  le  plus  grand  rçprc- 
fentant  le  foleil,  [figure  ^f  )  le  plus  petit  repréfcntant 
une  planète  quelconque.  S'ils  font  abandonnés  Tun  8c 
Tautre  à  la  loi  de  la  gravitation ,  8c  libres  de  tout  autre 
mouvement ,  ils  feront  attirés  en  raifon  direâe  de  leurs 
maires:ils  feront  déterminés  en  ligne  perpendiculaire  Tun 
vers  Tautre  ;  8c  A  ,  plus  gros  un  million  de  fois  que  B  , 
fe  jettera  vers  lui  un  million  de  fois  plus  vite  que  le 
globe  B  n  ira  vers  A.  Mais  qu*iU  aient  Tun  8c  F  autre  un 
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mouvement  de  projeâile  en  raifon  de  leurs  mafles,  la  pla- 
nète en  BC ,  le  foleil  en  AD ,  alors  la  planète  obéit  à  deux 
mouvemens  ,  elle  fuit  la  ligne  B  C,  8c  gravite  en  même 
temps  vers  le  foleil  fuivant  la  ligne  B  A;  elle  parcourra 
donc  la  Kgne  courbe  BF;  le  folfeil  de  même  fuivra  la  ligne 
AE  ;  8c  gravitant  l'un  vers  Tautre  ,  ils  tourneront  autour 
d'un  centre  commun.  Mais  le  foleil  furpaiTant  un  million 
de  fois  la  terre  en  groffeur,  8c  la  courbe  AE,  qu'il  décrit , 
étant  un  million  de  fois  plus  petite  que  celle  que  décrit 
la  terre  ,  ce  centre  conunun  efi  néceiTairement  prefqu  au 
milieu  du  foleil. 

Il  eft  démontré  encore  par-là  que  la  terre  8c  les  planètes 
tournent  autour  de  cet  aftre  ;  8c  cette  démonftration  eft 
d'autant  plus  belle  8c  plus  puiflante  qu'elle  eft  indépen- 
dante de  .toute  obfervation,  8c  fondée  fur  la  mécanique 
primordiale  'du  monde. 

Si  l'on  fait  le  diamètre  du  foleil  égal  à  cent  diamètres, 
de  la  terre,  8c  C  par  conféquent  il  furpaffe  un  million  de 
fois  la  terr^  en  groffeur,  il  eft  quatre  cents  foixante-quatre 
fois  plus  gros  que  toutes  les  planètes  enfemble ,  en  ne 
comptant  ni  les  fatellites  de  Jupiter^  ni  l'anneau  de  5^/wrnr. 
11  gravite  vers  les  planètes ,  8c  les  fait  graviter  toutes  vers 
lui;  c'eft  cette  gravitation  qui  les  fait  circuler  en  les  retirant 
de  la  tangente ,  8c  l'attraflion  que  le  foleil  exerce  fur  elles 
furpaffe  celle  qu'elles  exercent  fur  lui ,  autant  qu'il  les 
furpaffe  en  quantité  de  matière.  Ne  perdez  jamais  de  vue 
que  cette  attraftion  réciproque  n'eft  autre  chofe  que  la 
loi  des  mobiles  gravitant  tous,  8c  tournant  tous  vers  un 
centre  commun. 

Le  foleil  tourne  fur  lui-même  en  vingt-cinq  jours  8c  demi  ; 
fon  point  du  milieu  eft  toujours  un  peu  éloigné  de  ce  centre 
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commtin  de  gravité ,  8p  le  corps  du  fôkU  &'en  éloiffie  à 
f>ropoàioti  que  plufijeurs  planètes,  en  conjonâion  Tattireot 
vers  eiles;  maïs  quand  toutes  les  planètes  fe  trouveraient 
d'un  doté  &  le  foleil  d'xin  autre ,  le  centre  commun  de 
gravité  dû  xiionde  planétaire  fortirait  à  peine  du  foleil,  gc 
leurs  forces  réunies  pourraient  à  peine  déranger  Se  remuer 
le  foleil  <d'ua  diamètre  entier.  Il  change  donc  réelleihent 
de  place  à  tout  moment,  à  me&re  qu'il  eft  plus  ou  moins 
attiré  par  les  plan  !;tcs  :  8c  ce  petit  approchement  du  foleil 
rétablit  le  dérangement  que  les  planètes  opèrent  les  unes 
fur  les  autres;  ainû  le  dérangement  continuel  de  cet  afire 
entretient  Tordre  de  la  nature. 

Quoiqu'il  furpaflè  unmilliondefois  la  terre  en  grofleur, 

il  n'a  pas  un  million  plus  de  matière.  S'il  était  en  effet  un 

inilliiKldé  fois  plus  folide^plus  plein  que  la  terre,  l'ordre 

du. monde  ne  ferait  pas  tel  quUl  eft  :  car  les  révolutions 

des  plaHèi^jEi»,  &  leurs  diftances.à  leur  centre ^  dépendent 

de  leurn^avitpitJK^  ^  Sç,  leur  gravitation  dépend  en  raifon 

direâe  <k  la  quantité  de  la  madère  du  globe  où  eft  leur 

centre  ;  donc  fi  le  foieil  furpal&it  à  un  tel  excès  notxe 

terre  Se  notre  lune  en  madère  folide,  ces  planètes  feraient 

beaucoup  plus  attirées,  Se  le^rs  ellipfes  très^dérangées. 

r    Mais  la  matière  duibleÂlne  peut  être  comme  fa grofleur; 

car  ce  globe  étant  tout  en  feu,  la  raréfckâion  eft  néceifai- 

renient  fort  grande ,  Se  la  matière  eft  d'autant  moindre 

qne  la  rarélaâion  eft  plus  forte.  Par  les  lois  de  la  gravi- 

latkm  il  parait  que  le  foleil  n'a  que  deux  cents  cinquante 

œille  fois  plus  de  matière  que. la  terre  ;   or ,  le  foleil  un 

million  plus  gros  n'étant  que  le  quart  d'un  million  plus 

-matériel,  la  terre  un  million  de  fois  plus  petite  aura  donc 

à  proportion  quatre  fois  plus  de  matière  que  le  foleil,  8: 

fera  quatre  fois  plus  denfe. 
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Lé  même  corps  en  ce  cas*,'  qui  |>èfe  fur  la  furface 
de  la  terre  comme  une  livre  <,  pèferait  fur  la  fur&cc 
du  foleil  comme  vingt -trois.  Le  même  corps  qui  tombe 
ici  de  quinze  pieds  dans  la  première  fecôàde  tom-r 
bera  d'environ  trois  cents  quinze  pieds  fur  la  furfacç 
du  foleîl ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales.  (  as  ) 

Le.  foleil  perd  toujours,  félon  Nexoion  ^  un  peu.  de 
fa  fubftance ,  8c  ferait  dans  là  fuite  des  fiéclès  réduit 
à  rien,  fi  lès  comètes,  qui  tombent  de  temps  en  temps 
dan«  fa  fphère  ,  ne  fervaient  à  réparer  fes^ pertes  i  car 
tout  s^altère  8c  tout  fe  répare  dans  l'univers. 

Mercure, 

Depuis  le  foleil  jufqu'à  onze  ou  douze  millions  de 
nos  lieues  ou  environ  ,  il  ne  paraît  aucun  globe.  A 
onze  ou  douze  ïmllions  de  nos  lieues  du  foleil  eft 
Mercure  dans  fa  moyenne  diftance.  C'eft  la  plus  cxcen^ 
trique  de  toutes  les  planètes  :  elle  tourne  dans  une 
dlipfe  qui  la  met  dans  fon  périhélie  envirottd'un  tiers 
plus  près  que  dans  fon  aphélie. 

Meicure  eft  à  peu  près  vingt-fept  fois  plus  petit  que 
la  terre  ;  il  tourne  autour  du  foleil  en  quatre-vingt- 
huit  jours  ,  ce  qui  fait  fon  année. 

Sa  révolution  fur  lui-même,  qui  fait  fon  jour,  eft 
inconnue  ;  on  ne  peut  affigner  ni  fa  pefanteur  ni  fa 
denfité.  On  fait  feulement  que  fi  Mercure  eft  précifé- 
ment  une  terre  comme  la  nôtre ,  il  faut  que,  la  matière 

(22)  Ces  déttnninations  font  •celles  c^e  Ton  trouve  dam  les  prin- 
cipes mathématiques.  Des  obfervations  pltu  exaâes  ont  appris  depuis 
quHl  fallait  faire  quelques  changemeos  dans  les  élémens  adoptés  pv 
NcwiM ,  8c  par  conféqucnt  dans  ces  difierent  réiuUiLts^ 
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de  ce  globe  foit  environ  huit  fois  plus  denfe  que  celle 
du  nôtre,  pour  que  tout  n'y  foit  pas  dans  un  degré' 
d'effervefcence  ,  qui  tuerait  en  un  inftant  dea  animaux* 
de  notre  cfpèce  ,  8c  qui  ferait  évaporer  toute  matière 
de  la  confifiance  des  eaux  de  notre  globe. 

Voici  la  preuve  de  cette  aflertion.  Mercure  reçoit 
environ  fept  fois  plu»  de  lumière  que  nous,  à  raifon 
du  quarré  des  difiances ,  parce  qu'il  eft  environ  deux 
fois  8e  deux  tiers  plus  près  du  centre  de  la  lumière  8c 
de  la  chaleur;  donc  il  tlt  hpt  fois  plus  échauffé,  toutes 
chofes  égales.  Or  ,  fur  notre  terre  la  grande  chaleur 
de  Tété,  étant  augmentée  environ  fept  à  huit  fois, 
fait  incontinent  bouillir  Tèau  à  gros  bouillons  ;  donc 
il  faudrait  que  tout  fat  environ  {ppt  fois  plus  denfe 
qu'il  n'eft ,  pour  réfifter  à  -fept  ou  huit  fois  plus  de 
chaleur  que  le  plus  brûlant  été  n'en  donne  dans  nos 
climats;  donc  Mercure  doit  être  au  moins  fept  fois  plus 
denfe  que  notre  terre  ,  pour  que  les  mêmes  chofes 
qui  font  dans  notre  terre  puiffent  fubfifter  dans  le 
globe  de  Mercure ,  toutes  chofes  égales.  Au  refie  ,  fi 
Mercure  reçoit  environ  fept  fois  plus  de  rayons  que 
notre  globe,  parce  qu'il  eft  environ  deux  fois  8c  deux 
tiers  plus  près  du  foleil  ,  par  la  même  raifon  le  foleil 
paraît,  de  Mercure^  environ  fept -fois  plus  grand  que 
de  notre  terre. 

Venus. 

Après  Mercure  efi  Vénus  ^  à  vingt 8c un  ou  vingt-deux 
millions  de  lieues  du  foleil  dans  fa  diftance  moyenne  ; 
elle  eft  groffe  comme  la  terre  ;  fon  année  eft  de  deux 
cents  vingt-quatre  jours.  On  ne  fait  pas  encore  ce  que 
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c^eft  quefon  jour,  c'eft-à-dire  fa  révolution  fur  elle* 
même.  De  très- grands  agronomes  croient  ce  jour  de 
vingt-cinq  heures,  d'autres  le  croient  de  vingt-cinq  dç 
nos  jours»  On  n'a  pas  pu  encore  faire  des  obferva- 
tions  affez  fûres  pour  favoir  de  quel  côte  eft  Terreur; 
mais  cette  erreur  en  tout  cas  ne  peut  être  qu'une 
méprife  des  yeux  ,  une  erreur  d'obfervation ,  8c  non 
de  raifonnement. 

L'ellipfe  que  Vénus  parcourt  dans  fon  année  t& 
moins  excentrique  que  celle,  de  Mercure  ^  (figure  38) 
on  peut  fe  former  quelque  idée  du  chemin  de  ces  deux 
planètes  autour  du  foleil  par  cette  figure. 

Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  que 
Vénus  &  Mercure  ont  par  rapport  à  nous  des  pbafes  dif- 
férentes ,  ainfi  que  la  lune.  On  reprochait  autrefois  à 
Copernic  que  dans  fon  fyftème  ces  phafes  devaient 
paraître  ,  îc  on  concluait  que  fon  fyftème  était  faux , 
parce  qu'on  ne  les  apercevait  pas.  Si  Véntis  8c  Mercure^ 
lui  difait-on  ,  tournent  autour  du  foleil,  8c  que  nous 
tournions  dans  un  plus  grand  cercle  ,  nous  devons 
voir  Mercure  8c  Vénus  ,  tantôt  pleins ,  tantôt  en  croif- 
fant  8cc;  mais  c'eft  ce  que  nous  ne  voyons  jamais. 
C'eft  pourtant  ce  qui  arrive  ,  leur  difait  Copernic ,  8c 
c'eft  ce  que  vous  verrez  ,  fi  vous  trouvez  jamais  un 
moyen  de  perfeâionnier  votre  vue.  L'invention  des 
télefcopes,  8c  les  obfervations  de  Galilée^  fervirent  bienr 
tôt  à  accomplir  la  prédiâion  de  Copernic,  Au  refte, 
on  ne  peut  rien  affigner  encore  fur  la  mafle  de  Vénus ^ 
8c  fur  la  pefantcur  des  corps  dans   cette  planète.  (23) 

(  23  J  Ce  n'cft  que  par  le  calcul  des  perturbations ,  ou  par  le  mouve- 
ment des  axes  des  planètes,  (  voyez  chapitre  icr)  que  Ton  peut  connaître 
les  maiTes  -des  planètes.   Par  exemple,  pour  coianaître  ceUe  dç  Vém  1  ^ 
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CHAPITRE       IX. 

Théoru  de  la  terre  ."  examen  de  Jajigure. 

J  E  m'étendrai  davantage  fur  la  théorie  de  la  terre. 
D'abord  j'examinerai  fa  figure ,  qui  réfulte  néccflaire- 
ment  des  lois  de  l'attraâion  te.  de  la  rotation  de  ce 
globe  fur  fon  axe.  Je  ferai  voir  les  mouvemens  qu'elle 
a  ,  8c  je  finirai  cette  théorie  de  notre  globe  par  le« 
preuves  les  plus  évidentes  de  la  caufe  des  marées, 
phénomène  inexplicable  jufqu'à  }(ewton ,  8c  devenu  le 
plus  beau  témoignage  des  vérités  qu'il  a  enfcignées. 
Je  commence  par  la  forme  de  notre  globe. 

De   la  figure  de  la  terre. 

Hîjloire  des  opinions  fur  lafgurc  de  la  terre.  Décotwerte 
de  Richer  ù  fes  fuites.  Théorie  de  Huyghens.  Celle  dç 
Newton.  Dijputes  en  France  Jur  lajigure  de  la  terre, 

jLj  e  s  premiers  aftronomes  en  Afie  8c  en  Egypte  s'aper* 
purent  bientôt  ^  par  la  projeâion  de  -  l'ombre  de  la 
terre  dans  les  éclipfcs  de  lune ,  que  la  tçrre  ell  ronde  ; 

faudtait  après  avoir  conclu  la  proportÎQn  de  la  mafie  de  la  lune  à  celle 
du  ibleil ,  de  la  coanaiflance  de  leur  aâioii  fur  le  mouvement  de  la  terre, 
chercher  Paltération  produite  par  Vénus  dans  Torbite  tcrrcftre  ;  •&  connaif- 
fant  celle  que  donnent  les  phénomènes  ,  on  aurait  la  mafîe  de  Vénus ,  en 
la  fuppofant  telle  qu'elle  doit  être  pour  produire  cette  altération 

Cette  maflè  une  fois  trouvée ,  en  comparant  robfervation  à  la  théorie 
pour  un  inftant  donné ,  la  théorie  donnerait  les  tables  des  perturbations 
eau  fées  par  Vénus  ,  8c  l'accord  de  ces  tables  avec  les  obfervations  prou- 
verait la  vérité  de  la  loi  générale  du  fyftcmc  du  monde. 
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les  Hébreux  ,  quî  étaient  de  fort  mauvais  phyfi- 
ciens  ,  Fimaginèrent  plate  ;  ils  ft  figuraient  le  ciel 
comme  un  demi- cintre  couvrant  la  terre,  dont  ils  ne 
connaiiTaient  ni  la  figure  ni  la  grandeur  ,  mais  dont 
ils  efpéraient  être  tôt  ou  tard  les  maîtres.  Cette  ima- 
gination d'une  terre  çtroite  8c  plate  a  long- temps  pré- 
valu parmi  les  chrétiens;  chez  beaucoup  de  doûeurs 
au  quinzième  fiècle,  il  était  afTez  reçu  que  la  terre 
était  plate Sclongue  d'Orjent  en  Occident,  Se  fort  étroite 
du  Nord  au  Sud.  Un  évêque  d'Avila ,  qui  écrivit  en 
ce  temps-là^  traite  Topinion  contraire  d'héréfie  8c  d'ab^ 
furdité  ;  enfin  la  raifon ,  8c  le  voyage  de  Chrijtophe 
Colomb  ,  rendirent  à  la  terre  fon  ancienne  fprme  fphé- 
rique.  Alors  on  paiFa  d'une  extrémité  à^P autre  ;  on 
crut  la  terre  une  fphère  parfaite  ,  comme  on  avait 
cru  que  les  planètes  fefaient  leurs  révolutions  dans 
un  vrai  cercle*. 

Cependant  dès  qu^on  commença  à  bien  favoir  que 
notre  globe  tourne  fur  lui-même  en  vingt-quatre  heures , 
on  aurait  pu  juger  dé  cela  feul  qu^une  forme  véri- 
tablement ronde  ne  faurait  lui  appartenir.  Non-feu- 
lement la  force  centrifuge  élève  confidérablement  les 
eaux  dans  la  région  de  Téquateur ,  par  le  mouvement 
de  la  rotation  en  vingt -quatre  heures  ;  mais  elles  j 
font  encore  élevées  d'environ  vingt -cinq  pieds  deux 
fois  par  jour  par  les  marées  ;  il  ferait  donc  împoffiblc 
que  les  terres  vers  Téquateur  ne  fuflent  perpétuelle- 
ment inondées  :  or,  elles  ne  le  font  pas  ;  donc  la  région 
de  Féquateur  eft  beaucoup  plus  élevée  à  proportion 
que  le  refte  de  la  terre  ;  donc  la  terre  eft  un  fphé- 
roïde  élevé  à  Féquateur  ,  8c  ne  peut  être  une  fphère 
parfaite.    Cette  preuve  fi   fimple  avait   échappé  aux 

plus 
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plus  grands  géniel  ^  parce  qu'un  préjugé  univcrfel 
permet  rarement  Texamea. 

On  fait  qu'en  1679,  Richer  dans  un  voyage  à  la 
Caienne  près  de  la  ligne  ,  entrepris  par  Tordre  de 
Louis  XIV  ^  fous  les  aufpices  de  Colbert^  le  père  de  tous 
les  arts;  Richer^  dis*je,  parmi  beaucoup  d'obfervations, 
trouva  que  le  pendule  de  to%  horloge  ne  fefait  plus 
fes  ofcillations,fes  vibrations  aufii  fréquentes  que  dans 
la  latitude  de  Paris ,  Se  qu'il  fallait,  abfolument  rac- 
courcir le  pendule  d'une  ligne  &  de  plus  d'un  quart. 
La  phyfique  ic  la  géométrie  n'étaient  pa»  alors  ^  à  beau- 
coup près,  fi  cultivées  qu'elles  le  font  âujourd'hpl  ; 
(|uel  homxne  eut  pu  croire  que  de  cette  remarque  fi 
petite  en  apparence,  8c  que  d'une  ligne  de  .plus  ou 
de  moins  puflent  fortir  les  plus  grandes  vérités  phy- 
fiques  ?  On  trouva  d'abord  qu*il  fallait  néceflairemenC 
que  la  pefanteur  fût  moindre  fous  Téquateur  que  dans 
notre  latitude,  puifque  la  feule  pefanteur  fait  Tofcillation 
d'un  pendule.  Par  conféquent  puifque  la  pefanteur  des 
corps  eft  d'autant  moins  forte  que  ces  corps  font 
plus  éloignés  du  centre  de  la  terre ,  il  fallait  abfo- 
lument que  la  région  de  l'équateur  fût  beaucoup  plus 
élevée  que  la  nôtre  ,  plus  éloignée  du  Centre  ;  ainfi  U 
terre  ne  pouvait  être  une  vraie  fphère. 

Beaucoup  de  philofophes  firent  ,  à  propos  de  ces 
découvertes,  ce  que  font  tous  les  hommes  quand  il 
faut  changer  fon  opinion  ;  on  difputa  fur  l'expérience 
de  Richer;  on  prétendit  que  nos  pendules  ne  fefaient 
leurs  yibrations  moins  promptes  vers  l'équateur  ,•  que 
parce  que  la  chaleur  allongeait  ce  métal  ;  mais  on  vit 
que'  la  chaleur  du  plus  grand  été  l'alonge  d'une  ligne 
fur  trente  pieds  de  longueur  5  8c  il  s'agiffait  ici  d'une 

Phyjiquc  ùc^  O 
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ligne  8c  un  quart ,  d'une  ligne  8c  demie ,  ou  même  de 
deux  lignes^  fur  une  verge  de  fer  longue  de  trois 
pieds  huit  lignes. 

Quelques  années  après  ,  meflieurs  Varin ,  Deshayes^ 
Feuillée  ,  Couplet  répétèrent  vers  Téquateur  la  même 
expérience  du  pendule;  il  le  fallut  toujours  raccourcir, 
quoique  la  chaleur  fût  ifrès-fouvent  moins  grande  fous 
la  ligne  même  qu'à  quinze  ou  vingt  degrés  de  l'équa- 
tcûr.  Cette  expérience  a  été  confirmée  de  nouveau  par 
les  académiciens  que  Louis  XT  a  envoyés  au  Pérou, 
qui  ont  été  obligés  vers  Quito,  fur  des  montagnes  on 
il  gelait,  de  raccourcir  le  pendule  à  fécondes  d'environ 
deux  lignes,  [a) 

A  peu  près  au  même  temps  ,  les  académiciens  qui 
X)nt  été  mefurer  un  arc  du  méridien  au  Nord  ,  ont 
trouvé  qu^à  Pello  ,  par-  delà  le  cercle  polaire  ,  il  faut 
alongei-  le  pendule  pour  avoir  les  mêmes  ofcillations 
qu'à  Paris;  par  conféquent  la  pefanteur  eft  plus  grande 
au  cercle  polaire  que  dans  les  climats  de  la  France  , 
comme  elle  eft  plus  grande  dans  nos  climats  que'  vers 
réqùateur.  Si  la  pefanteur  eft  plus  grande  au  Nord  , 
le  Nord  eft  donc  plus  près  du  centre  de  la  terre  que 
l'équatôur;  la  terre  eft  donc  aplatie  vers  les  pôles. 

Jamais  l'expérience  8c  le  raifonnement  ne  concou- 
rurent avec  tant  d'accord  à  prouver  une  vérité.  Le 
célèbre  Huyghens ,  paf  le  calcul  des  forces  centrifuges , 
avait  prouvé  que  la  pefanteur ,  quand  bien  même  elle . 
ferait  conftante  ,  paraîtrait  inoins  grande  à  l'équateur 
qu'aux  régions  polaires  ,  8c  que  par  conféquent  les 
vibrations  devaient  être  plus  courtes.  Et  pou5  que  la 
longueur   obfervée  de  ces  vibrations  pût  s'expliquer 

(«)  Ceci  était  éait  en  .1736. 
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par  l'effet  de  la  force  centrifuge,  il  fallait  fuppofer  la 
terre  aplatie.  Huyghens  croyait  que  cette  force  inhé- 
rente aux  corps  qui  les  détermine  vers  le  centre  du 
globe  ,  cette  gravité  primitive  feft  par-tout  la  même.  Il 
n'avait  pas  encore  vu  les  découvertes  de  Newton;  il  nc^ 
confidéràit  donc  la  diminution  de  la  pefanteur  que 
par  la  théorie  des  forces  centrifuges.  L'effet  des  forces 
centrifuges  diminue  la  gravité  primitive  fous  l'équa- 
teur.  Plus  les  cercles  dans  lefquels  cette  force  centri- 
fuge s'exerce  deviennent  petits ,  plus  cette  force  cède 
à  celle  de  la  gravité  :  ainfi  fous  le  pôle  même ,  la  force 
centrifuge  4^1  eft  nulle  ,  doit  laiffer  à  la  gravité  pri- 
mitive toute  fon  aâion.  Mais  ce  principe  d'une  griavité 
toujours  égale,  tombe  em  ruine  par  la  découverte  que 
Newton  "à.  faite,  8c  dont  nous  avons  tant  parlé  dans  cet 
ouvrage  ,  qu'un  corps  tranfporté ,  par  exemple ,  à  dix 
diamètres  du  centre  de  la  terre  ,  pèfe  cent  fois  moins 
qu'à  un  diamètre, 

C^eft  donc  par  les  Jois  de  la  gravitation  combinées 
avec  celles  de  la  force  centrifuge ,  qu'on  fait  voir  véri- 
tablement quelle  figure  la  terre  doit  avoir.  Newton  Se 
Grégori  ont  été  fi  fûrs  de  cette  théorie,  qu'ils  n'ont  pas 
héfité  d'avancer  que  les  expériences  fur  la  pefanteur 
étaient  plus  fares  pour  faire  connaître  la  figure  de  la 
terre  ,  qu'aucune  mefure  géographique»  (24) 

Loms  XIV  avait  fignalé  fon  règric  par  cette  méridienne 
qui  traverfë  la  France  ;  l'illuflre  Dominique  Cajfmi  l'avait 
commencée  avec  fon  fils;  il  avait  en  1701  tiré  du 
pied    des    Pyrénées  à   robfervatoire  une    ligne  auffi 

(24.)  Gela  ne  peut  être  dit  que  dans  rhypothcfc  de  la  terre  homo- 
gène ,  ayant  une  figure  régulière ,  8c  feulement  pour  de  grandes  mcfurcs  , 
les  variations  de  la  pefanteur  étsgit  infeojibles  à  de  petites  diftanccs. 

o  2 


2  12    De  la  figure  de  la  terre^  ' 

droite  qu'on  le  pouvait,  à  travers  les  obftacles^  prefque 
iûfurmontables  que  les  hauteurs  des  montagnes ,  les 
changemens  de  la  /éfraâion  dans  Fair  ,  8c  les  altéra- 
tions des  inftrumens  oppofaient  fans  ceffe  à  cette  vafte 
ic  délicate  entreprifc  ;  il  avait  donc  en  1701  mefuré 
Cx  degrés  dix -huit  minutes  de  cette  méridienne. 
Mais  de  quelque  endroit  que  vint  Terreur ,  il  avait 
trouvé  les  degrés  vers  Paris,  c'eft-à-dire  vers  le  Nord, 
plus  petit!  que  ceux  qui  allaient  aux  Pyrénées  vers  le 
Midi  ;  cette  mefure  démentait  8c  celle  de  Norvood  8c  1% 
nouvelle  théorie  de  la  terre  aplatie  aux  pôles.  Cependant 
cette  nouvelle  théorie  commençait  à  être  tellement 
reçue  ,  que  le  fecrétaire  de  Tacadémie  n'héfita  point 
dans  fon  hiftoire  de  i  7  0  i  ,  à  dire  que  les  mefures 
nouvelles  prifes  en  France  prouvaient  que  la  terre 
eft  un  fphéroïde  dont  les  pôles  font  aplatis.  Les  mefures  < 

de'  Dominique  Cajfmi  entraînaient  à  la  vérité  iine  conclu* 
fion  toute  contraire  ;  mais  comme  la  figure  de  la  terre 
ne  fefait  pas  encore  en  France  une  quellion ,  p*erfonne 
ne  releva  .pour  lors  cette  coniclufion  fauiFe.  Les  degrés 
du  méridien  de  Collioure  à  Paris  pailerent  pour  exaâe- 
ment  mefurés  ;  8c  le  pôle ,  qui  par  ces  mefures  devait 
néceflairement  être  alongé,  paffa  pour  aplati. 

Un  ingénieur  nommé  M.  des  Rouhais ,  étonné  de  la 
conclufion  ,  démontra  que  par  les  mefures  prifes  en 
France,  la  terre  devait  être  un  fphéroïde  oblong,  dont 
le    méridien  qui  va  d'un  pôle  à  l'autre   eft  plus  long  1 

que  wl'équateur ,   8c  dont  les  pôles  font  alongés.  (b)  I 

Mais  de  tous  les  phylïciens  à  qui  il  adrefla  fa  difler- 
tation  ;  aucun  ne  voulut  la  faire  imprimer ,  parce  qu'il 
fcmblait  que  l'académie  eût  prononcé ,  8c  qu'il  paraiflait 

(  h  )  Son  mémoire  eft  dans  le  Journal  littéraire. 
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trop  hardi  à  un  particulier  de  réclajmer.  Quelque 
temps  après.  Terreur  de  1701  fut  reconnue;  on  fe 
dédit ,  8c  la  terre  fut  alongée  par  une  jufte  concluCon 
tirée  d'un  faux  principe.  La  méridienne  fut  continuée 
fur  ce  principe  de  Paris  à  Duakcrque  ;  on  trouva 
toujours  les  degrés  du  méridien  plus  petits  en  allant 
vers  le  Nord.  Environ  ce  temps- là  ,  des.  mathématL» 
ciens  qui  fefaient  les  mêmes  opérations  à  la  Chine , 
furent  étonnés  de  voir  de  la  différence  entre  ieurs 
degrés,  qu'ils  penfaient  devoir  être  égaux  ,  8c  de  les 
trouver  après  plufieurs  vérifications  plus  petits  vers  le 
Nord  que  vers  Je  Midi.  C'était  encore  une  puiffantc 
raifou  poiur  croire  le  fphéroïde  oblong ,  que  cet  accord 
des  mathématiciens  de  France  8c  ceux  de  la  Chine. 
On.  fit  plus  encore  en  France ,  on  mefura  des  paraU 
lèles  à  l'équateur.  Il  efi  aîfé  de  comprendre  que  fur 
un  ijphéroïde  oblong. nos  degrés  de  longitude  doivent 
être  plus  petits  que  fur  une  fphère.  M.  de  Caffini 
trouva  le  parallèle  qui  paffe  par  Saint -Malo  plus  court 
de  mille  trente  -  fept  toifes,  qu'ii  n'aurait  dû  être  dan$ 
rhypotjièfe  d'une  terre  fphérique.  Ce  degré  était  donc 
incomparablement  plus  court  qu^il  n'eut  été  fur  ua 
fphéroïde  à  pôles  aplatis. 

Toutes  ces  fauffes  mefures  prouvèrent  qia'on  avait 
trouvé  les  degrés  comme  on  ayait  vowlu  les  trouver  t 
elles  rcnverfètent  -poiiT  un  temps  en  f  raçice  la  démonf- 
tratien  de  /faiHon  8c  d'Hufghens;  Se  on  te  douta  f  as  que 
les  pôles  ne  fuffent  d'une  figure  toute  oppofée  à  celle 
dont  on  les  avait  crus  d'abord. 

Enfin,  les  nouveaux  acadénxiciens  qui  altèrent  .au 
cercle  polaire  en  1 7  3  6 ,  ayant  vu  par  d'autres  mefures 
que  le  degré  était;  dans  xes  climat»  he»iico9<p  plus  long 
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qu'en  France  ,  on  douta  entr'eux  8c  mefileurs  Caffintm 
Mais  bientôt  après  on  ne  douta  plus,  car  les  mêmes 
aftronomes  qui  revenaient  du  pôle  examinèrent  encore? 
ce  degré  mefuré  en .  i  6  7  7  par  Picard  au  nord  de  Paris  • 
ils  vérifièrent  que  ce  degré  eft  de  cent  vingt-trois 
toifes  plus  long  que  Picard  ne  Tavait  déterminé.  Si 
donc  Picard^  avec  fes  précautions,  avait  fait  fon degré 
de  cent  vingt -trois  toifes  trop  court,  il  était  très- 
naturel  qu'on  eût  enfuite  trouvé  les  degrés  vers  le 
Midi  plus  longs  qu'ils  ne  devaient  être.  Ainfi  la  pre- 
mière erreur  de  Picard^  qui  fervait  de  fondement  aux 
mefures  de  la  méridienne  ,  fervait  auiS  d'excufe  aux 
erreurs  prefque  inévitables  qu€  de  très- bons  aftro- 
nomes avaient  pu  commettre  dans  ce  grand  ouvrage.' 
Les  académiciens ,  revenus  du  pôle ,  avaient  pour  eux 
dans  cette  difpute  la  théorie  Se-  la  pratique.  L'une  8c 
l'autre  furent  confirmées  par  un  aveu  que  fit  en  i  7  4  o 
à  l'académie  le  petit-fils  de  l'illuftre  CaJJini ,  héritier  du 
mérite  de  fon  père  8c  de  fon  grand-père.  Il  venait 
d'achever  la  mefure  d'un  parallèle  à  l'équat^ur  ;  ii 
avoua  qu'enfin  cette  mefure  prife  avec  tout  le  foin 
qu'exigeait  la  difpute  ,  donnait  la  terre  aplatie.  Cet 
aveu  courageux  doit  terminer  la  querelle  honorable- 
ment pour  tous  les  partis.  On  voit  par  tant  de  mefures 
différentes  combien  il  eD:  aifé  defe  tromper.  L'épaiffcur 
d'un  cheveu  far  notre  planète  répond  dans  le  ciel  à 
des  millions  de  lieues.  Newton  était  bien  plus  affuré 
de  l'apktiflqment  du  pôle  par  fes  démonft rations ., 
qu'on  ne  peut  l'être  de- la  quantité  de  cet  aplatififement 
avec  le  fecours  des  meilleurs  quarts  de  cercle.   ^ 

Au  refte  la  difiFérence  de  la  fphçre  au  fphéroïde  ne 
donne  point  une  circonférence  plus  grande  au  plus 
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petite  :  car  un  cerclé  changé  en  ovale  n^augmente  ni 
ne  diminue  de  fuperficie.  Quant  à  la  différence  d*un 
axe  à  Tautre  ,  elle  n'eft  pas  de  fept  lieues  :  différence 
immenfe  pour  ceux  qui  prennent  parti ,  mais  infen* 
fible  pour  ceux  qui  ne  confidèrent  les  mefures  du 
globe  terrefire  que  par  les  ufages  utiles  qui  en  réfultent. 
Il  n'y  a  aucun  géographe  qui  pût  dans  une  carte  faire 
apercevoir  cette  différence  ,  ni  aucun  pilote  qui  put 
jamais  favoir  s'il  fait  route  fur  un.  fphéroïde  ou  fur 
une  fphère.  Mais  entre  les  mefures  qui  fefaient  le 
fphéroïde  oblong  y  8c  celtes  qui  le  fefaient  aplati ,  la 
différence  était  d'environ  cent  lieues  ;  Se  alors  elle  inté- 
reffait  la  navigation. .(  25  ) 

(25)  Il  cft  bon  de  remarquer  que  fi  Pobfervatîon  Se  la  théorie  B*ac- 
cordent  à  moutrer  que  la  terre  eft  aplatie  vers  les  pôles ,  Ton  ne  peut 
rien  prononcer  encore  avec  exaâitude  fur  la  quantité  de  foo  aplatifle- 
tnent ,  qu*il  cft  impoffiblé  d^accorder  même  &  les  mefures  des  degrés  entre 
elles  Y  &  In  réfultats  des  expériences  fur  les  pendules,  fans  fuppofer  à  I4. 
terre  une  forme  irrégulière.  Ceux  qui  défircraient  d'être  éclairés  fur  cette 
grande  queftion,  doivent  lire  les  difFérens  mémoires  que  M.  ^Almbtrt. 
a  donnes  fur  cet  objet.  On  y  verra  que  la  quefUon  eft  beaucoup  plut 
compliquée  que  la  plupart  des  géomètres  ne  rayaient  penfé  ;  Se  on  y 
trouvera  en  même  temps  Se  les  principes  nécelTaires  pour  la  refondre ,-  8c 
des  remarques  utiles  *pour  éviter  de  fe  laifîcr  entraîner  à  des  conclufiott 
inçert;|ine$  8c  trop  précipitées*  .  .        * 
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neuf   cents  -vingt   années  \  causée  par 
l'attraction. 

Mal-entendu  général  dans  le  langage  de  tajlronomie.  Hijloire 
de  la  découverte  de  cette  période  ;  peu  favorable  à  la 
chronologie  de  JVewton.  Explication  donnée  par  des  Grecs. 
Recherches  fur  la  cauje  de  cette  période. 

O  I  la  figure  de  la  terre  eft  un  effet  de  la  gravitation, 
de  Tattraâion  ,  '  ce  principe  puifiant  de  la  nature  eft 
aùfli  la  caufe  de  tous  les  mouvemens  de  la  terre  dani 
facourfe  annuelle.  Elle  a  dan«  cette  covrfe  un  mouve» 
pien(  dont  la  période  s'accomplit  en  près  de  vingt- fis 
"mille  ans  ;  c'eft  cette  période  cju'on  appelle  la /^V^^^i^ 
des  équinoxes  ;  mais  pour  expliquer  ce  mouvement  &  fa 
caufe,  il  faut  reprendre  les  chofes  d'un  peu  plus  loin. 

Le  langage  vulgaire  en  fkit  d'aftronomie  n'eft 
qu'une  contre-vérité  perpétuelle.  On  dit  que  les  étoiles^ 
font  leur  révolution  fur  Téquateur ,  que  le  foleil  chaque 
jour  tourne  avec  elles  autour  de  la  terre  d'Orient  en 
Occident ,  que  cependant  les  étoiles^  par  un  autre  mou-* 
vement  oppofé  au  foleil,  tournent  lentement  d'Occident 
en  Orient  ;  que  les  planètes  font  ftationnaires  8c  rétro- 
grades.  Rien  de  tout  cela  n'eft  vrai;  on  fait  que  toutei 
ces  apparences  font  caufées  par  le  mouvement  de  h 
tçr^ç.  Mais  on  s'expimç  touJQqrs  comme  ft  la  teno 
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était  iounobile,  Se  on  retient  le  langage  vulgaire  ,  parce 
que  le  langage  de  la  vérité  démentirait  trop  nos  yeux  & 
les. préjugés  reçus rplustrompeurs^encore  que  la  vue. 

Mais  jamais  les  aftronomes  ne  9' expriment  d'une 
manière  moins  conforme  à  la  vérité  ^  ^que  qiiand  ilt 
difent  daus  tous  les  almanachs  :  Le  Jbkil  entrt  au  prm* 
temps  dans  un  tel  degré  du  bélier  ;  Cité  commence  avec  lejipie 
du  cancer  ;  C automne  avula  baioncs.  Il  y  a  long-temps 
que  tous  ces  lignes  ont  de  nouvelles  places  dans  le 
ciel,  par  rapport  à  nos  faifons;  Se.  il  ferait  temps  de 
changer  la  manière  de  parler,  qu'ail  faudra  bieii  changer 
un  jour  :  car  en  eiBFet  notre  printemps  commence  quand 
le  foleil  fe  lève  avec  le  taureau ,  notre  été  avec  le  lion , 
notre  automne  avec  le  £corpion ,  notre  hiver  avec  le 
verleau;  ou  pour:pailer  plus  exaâèmcnt^.nos  faifone 
commencent  quaiul  la  terre  dan«  (a  route  annuelle  eft 
dans  les  figues  opp^dfés-  à  ces  fignes  qui  £e  lèvent  avec 
le  foleil. 

Hipparque  fut  le  premier  qui  chez  les  Grecs  s^aperçut 
que  le  foleil  ae  fe  levait  plus  au  printemps  dans  les 
fignes  où  il  s^était  levé  autrefois.  Cetaftronome  vivait 
environ  foi^iante  ans  avant  notre  ère  vulgaire  ;  une  telle 
découverte  faite  fi  tard,  8c  qui  devait  avoir  été  faite 
beaucoup  plus  toc,  prouve  que  les  Grecs  n  avaient  pas 
Élit  de  grands  progrès  en  aftronomie«  On  compte, 
(  xnais  c'eft  un  feul  auteiî^r  qui  le  dit  au  deuxième 
fiède ,  )  qu^au  temps  du  voyage  des  Argonautes  Tafiro* 
nome  Ghiron  'fixa  le  commencement  du*  printemps ,  c^eft^ 
i-dire  le  point  oà  Técliptique  de  la  terre  coupait 
Téquateur ,  au  premief  degré  du  bélier.  Il  eu  <>onftant 
que  plus  de  cinq  cents  années  après  ,  Miton  &  Eudemon 
obfervèrent   que  le  foleil  au  commeucem^it  de  Tété . 
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entrait  dans  le  huitième  degré  du  cancer  ;  p2urconfc* 
quent  Téquînoxe  du  printemps  n'était  plus  au  premier 
degré  du  bélier^  8c  le  foleil  était  avancé  de  fept degrés 
yers  TOrient  depuis  Texpédition  des  Argonautes.  G'eft 
fur.  ces  obfervatibns  faites  cinq  cents  ans  après  par 
Méton  icEii3éf!wn\  un  an  avant  la  guerre  duPéloponèfe, 
que  Newton  a  fondé  en  partie  fon  fyftème  dé  la  réfor. 
mation  de  toute  !  la.  chronologie;  8c  c'eft  fur  quoi  je  ne 
puis  m' empêcher  de  ibumettre  ici  mes  fcrupules  aux 
lumières  des  gens  éclairés. 

Il  me  paraît  que  fi  Mét&n  8c  EuSimùn  enflent  trouvé 
une  différence  aufli  «palpable  que  celle  de  fept  degrés, 
entre  le  lieu  du  foleil  au  t<UBps  de  Chiron^  8c  celui  du 
temps  ou  ils  vivaient,  ils  n'auraient  pu  s'empêcher  de 
découvrir  cette  préceffion  des  équinoxes ,  8c  la  période 
qui  en  réfulte.  Il  n'y  avait  qu'à  faire  une  fimple  règle 
de  trois ,  -Se  dire  :  Si  le  foleiL  avance  environ  de  fept 
degrés  en  cinq  cents  8c  quelques  annéos  ,  en  combien 
d'années  achèvera-t-il  le  cerclé  entier?  La  période  était 
toute  trouvée.  Cependant  on  n'en  cénnut  rien  jufqu  au 
temps  d' Hipparque,  Ce  filence. me  fait  croire  que  Chiron 
n'en  avait  point  tant  fu  que  l'on  dit  :  :i^  que  ce  n'eA 
qu'après  coup -que  l'on  crut  qu'il  avait  fixé  l'équinoxe 
du  printemps  au  premier  degré  du  bélier.  On  s'ima^ 
gina  qu'il  l'avait  fait  parce  qu'il  l'avait  dû  faire.  Etoloméê 
n'en  dit  rien  dans  fon  Alma^efie  -:  8c  cette  confidéràtion 
pourrait,  à  mon  avis,  ébranler  un  peu  la  chronologie 
de  Newton. 

Ce  ne  fut  point  par  les  observations  de  Chiron ,  mais 
par  celles  dCAriJUlle  8c  de  Méton  comparées  avec  les  fiènnes. 
propres,  c[\x Hipparque  commença  à  foupçonner  une 
viciflitude  nouvelle  dans  le  cours  du  foleil.  Ptolomée^ 
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plus  de  deux  cents  cinquante  ans  après  Hipparque^ 
s^aflura  •  du  fait,  mais  confufément.  On  croyait  qù.e 
cette  révolution  était  d'un  degré  en  cent  années;  8c 
c'eft  d'après  ce  faux  calcul  que  Ton  compofait  la  grande 
année  du  monde  de  trente -fix  mille  années.  Mais  ce 
mouvement  n'eft  réellement  que  d'un  degré  ou  environ 
en  foixante  &  douze  ans,  &  la  période  n'eft  que  de 
vingt -cinq  mille  neuf  cents  vingt  années  ,  félon  les 
fupputatioas  les  plus  reçues.  Les  Grecs  ^  <iui  n'avaient 
point  de  notion  de  l'ancien  fyftème  connu  autrefois 
dans  r Afie  8c  renouvelé  par  Copernic ,  étaient  bien  loin 
de  foupçonner  que  cette  période  appartenait  à  la  terre. 
Ils  imaginaient  je  ne  fais  quel  premier  '  mobile  qui 
entraînait  toutes  Tes  étoiles,  les  planètes,  le  ibieil-,  en 
vingt -quatre  heures,  autour  de  la  terre  :  enfuite  Un 
ciel  de  crîftal  qui  tournait  lentement  en  trente-fix  mille 
ans  d'Occident  en  Orient ,  8c  qui  fefait ,  je  ne  fais 
comment-,  rétrograder  les  éxoiles  malgré  ce  premier 
mobile  ;  toutes  les  autres  planètes,.  8c  le  ,foleil  lui-même , 
fefaient  leur  révolution  annuelle ,  chacun  dans  Xbn  ciel 
de  criftal;  8c  cela  s'appelait  de  la  philofophie.  (a  6) 
Enfin  on  reconnut  dans  le  jQècle  paffé  que  cette  pré- 
ceffiondes  équinoxes,  cette  longue  période,  ne  vient 
que  d'un  mouvement  de  la  terre  ,  dont  l'équateur 
d'année  en  année  coupe  l'écliptique  en  des  points  dif- 
£érens ,  comme  on  va  l'expliquer. 

Avant  que  d'expofer  ce  mouvement,  8c  d'en  faire 

(  26  )  Peut-être  ferait-il  plu&juftede  regarder  tout  cet  édifice  des  fphèrcs 
céleClcs ,  comme  des  hypothèfcs  imaginées  par  les  aftronomes  non  pour 
expliquer  le  mouvement  réel  des  aftres ,  mais  pour  calculer  leur  mou- 
vemcpt  apparçnt ,  8c  il  eft  certain  que  dans  un  temps  on  Tanaly  fe  algébrique 
était  inconnue ,  ils  ne  pouvaient  choiûr  un  moyen  plus  ûmple  8c  plus, 
ingénieux. 
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voir  la  caufc,  c^u'ilme  foit  encore  permis  de  rechercher 
qaeile  pourrait  être  b  raifon  de  cette  période. 

Quelque  audace  qu'il  y  ait  à  jdétermiuer  les  raifoni 
du  Créateur^  on  femble  du  moins excufable  d'ofer  dire 
qu'on  devine  Tutilité  des  autres  oiouvemens  de  notre 
globe. 

S'il  parcourt  d^année  en  année  ^  dans  fon  grand  orbe, 
environ  cejnt  quatre-  vingt -dix -«huit  millions  de  lie\ies 
nu  moins  autour  du  foleil .,  cette  courfe  nous  amène  les 
faifons.  S'il  tourne  en  vingt-quatre  heures  fur  lui-même, 
la  diftribution  des  jours  &  des  nuits  eft  probabljement 
un  des  objets  de  cette  rotation  ordonnée  par  le  maâtrc 
de  la  nature.^  Il  me  parait  qu'il  y  a  encore  une  auue 
raifon  néceffaire  de.  ce  mouvement  journalier,  t'eft  que 
fi  la  terre  ne  tournait  pas  fur  elle-même ^  elle  n'aurait 
aucune  force  centrifuge  ;  toutes  fes  parties  preffées  vers 
le  coitre ,»  par  la  force  centripète  ,  acquerraient  une 
adhéfion,  une  dureté  invincible  «  qui  rendrait  notre 
globe  ftérilc. 

En  un  mot  ^  on  comprend  aifément  Futilité  de  tous 
les  monvemens  de  la  teiire  ;  mais  pour  ce  mauvement 
du  pôle  en  vingt-cinq  mille  neuf  cents  vingt  années, 
je  n'y  découvre  aucun  ufage  fenfible  ;  il  arrive  de  ce 
mouvement  que  notre  éu>ile  polaire  ne  fera  plus  .un 
jour  notre  étoile  polaire ,  8c  il  eft  prouvé  qu'elle  ne  l'a 
pas  toujours  été  ;  l'équinoxe  &  les  folftices  changent; 
le  foleil  n'eft  plus  à  notre  égaîrd  dans  le  bélier  à  l'équi- 
noxe du  printemps ,  quoi  qu'en  difent  tous  les  almanachs  ; 
il  eft  dans  le  taureau ,  Se  avec  le  temps  il  fera  dans  le 
verfeau.  Mais  qu'importe  ?  ce  changement  ne  produit 
ni  faifons  nouvelles ,  ni  diftribution  nouvelle  de  chaleur 
8c  de  lumière  ;  tout  refte  dans  la  nature  fenfiblement 
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égal.  Quelle  efl  donc  lacaufe  de  cette  période  de  vingt* 
cinq  mille  neuf , cents  vingt  années,  li  longue ,  Se  en 
même  temps  fi  inutile  en  apparence  ? 

Dans  toutes  les  machines  compofées  que  nous 
voyofis ,  il  y  a  toujours  quelque  eflFét  qui  par  lui-même 
ne  produit  pas  Tutilité  qu^on  retire  de  la  machine,  mais 
qui  eft  une  fuite  néceifaire  de  fa  compoiitioa  ;  par 
exemple  ^  dans  un  moulin  à  éau ,  il  fe  perd  une  grande 
partie  de  F  eau  qui  tombe  fur  les  auges  ;  cette  eau  que 
fe  mouvement  de  la  roue  éparpille  de  tous  côtés  ne 
fert  en  rien  à  la  machine ,  mais  c'éR  un  e£Fet  indifpen-» 
fable  du  mouvement  de  la  roue.  Le  bruit  que  fait  utt 
marteau  n'a  rien  de  commun  avec  les  corps  que  le 
marteau  façonne  fur  Tenclume  ;  mais  il  eft  impollible 
que  Tébranlement  de  Tenclume  n'accompagne  pas  cette 
aâîon.  La  vapeur  qui  s'exhale  d'une  liqueur  que  nous 
.fèfons  bouillir,  eh'fortnéceflairement,  fans  contribuer  en 
rien  à  l'ufage  que  nous  fefons  de  cette  liqueur  ;  Bc  celui 
qui  juge  que  tous  ces  effets  font  néceflaires ,  quoiqu'ils 
ne  foient  fouvent  d'aucune  utilité  fenfible,  en  juge  bien. 

S'il  nous  eft  permis  de  comparer  un  moment  les 
oeuvres  de  D  i  eu  à  nos  faibles  ouvrages  ,  on  peut  dire 
que  dans  cette  machine  immenfe  il  a  arrangé  les  chofes 
de  façon  que  plufieurs  effets  s'enfuivent  indifpenfable^ 
ment ,  fans  être  pourtant  d'aucune  utilité  pour  nous. 
Cette  période  de  vingt -cinq  mille  neuf  cents  vingt 
années  paraît  tou.t-à-fait  dans  ce  cas  ;  elle  eft  un  effet 
néceffaire  de  l'attrafiion  du  foleil  8c  de  la  lune. 

Pour  fe  faire  une  idée  nette  de  ce  mouvement  pério- 
dique de  vingt-cinq  mille  neuf  ceûts  vingt  ans ,  concevrons 
d'abord  la  terre  [figure  3 g). portée  annuellement  fur 
fou  grand  axe  A  fi,  parallèle  à  lui-même  autour  du 
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foleil.  Cet  axe  porté  d'Occident  en  Orient femble  tou- 
jours dirigé  vers  cette  étoile  polaire;  la  terre  dans  la 
moitié  de  fa  courfe  annuelle,  c'eft-à-dire,  fi  Ton  veut, 
du  printemps  à  l'automne  ,  a  fait  environ  quatre-vingt- 
dix-huit  millions  de  lieues;  mais  cet  efpace  n'eff  rien 
par  rapport  à  Textrême  éloignèment  de  cette  étoile, 
qu^elle  regarderait  toujours  également,  û  cet  axe  de  la 
terre  était  toujours  dans  le  même  fens  A  B  que  vous 
le  voyez.  Mais  cet  axe  ne  perfifte  pas  dans  cette  pofi- 
tion  ;  8c  au  bout  d'un  très-grand  nombre  d'années,  cet 
axe  conçu  fur  cette  ligne  de  l'écliptique  n'eft  plus  dans 
la  fituation  A  B.  Il  ne  garde  plus  fon  mouvement  de 
parallélifme  ;  iln'eft  plus  dirigé  vers  cette  étoile  polaire. 
Cette  diflférente  direâion  n'eft  prefque  rien  par  rapport 
à  l'immenfe  étendue  descieux;  mais  c'eft  beaucoup  par 
rapport  au  mouvement  de  notre  pôle.  ' 

Imaginez  donc  ce  petit  globe  de  la  terre  fefant  fa 
très -petite  révolution  d'environ  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  millions  de  lieues  ,*■  qui  n'eft  c[u' un  point  dans 
l'efpace  immenfe  rempli  d'étoiles  fixes.  Son  pôle  qui 
répond  à  cette  étoile  polaire  en  P,  {figure  40  )  aubout 
de  foixante  8c  douze  ans  fera  éloigné  d'un  degré.  -Dans 
fix  mille  cinq  cents  ans  ce  pôle  regardera  l'étoile  T, 
8c  au  bout  d'enyiron  treize  mille  ans  répondra  à  l'étoile 
qui  eft  «n  Z  ;  fuccefllvement  notre  axe  Z  ira  en/8c 
retournera  en  P  ,  de  façon  qu'au  bout  de  vingt -cinq 
mille  neuf  cents  vingt  ans ,  ou  à  peu  près ,  nous  aurons 
la  même  étoile  polaire  qif  aujourd'hui. 

Après  avoir  expofé  la  figure  de  cette  révolution  de 
iiot!;e  axe ,  il  fera  aifé  d'en  connaître  la  raifon  phyfique. 
Souvenons -nous  qu'en  parlant  des  inégalités  du  cours 
de  la  lune  ,  Newton  a  démontré  qu'elles   dépendent 
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toutes  de  Tattraôion  du  foleil  &  de  celle  de' la  terre  combi« 

nées enfemble.  C'eft cette  attraâion,  cette  gravitation; 

qui  change  continuellement  la  po&tion  de  la  lune,  comme 

on  Ta  déjà  vu  au  chapitre  VI;  réciproquement  Fattrac- 

tion  du  foleil  &  celle  de  la  lune  agiflant  fur  la  terre, 

changent  continuellement  la  pofitioa  de  notre  globe* 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  la  terre  eft  beaucoup  plu» 

haute    à    Féquateur    que    vers    les    pôles*    Imaginez 

(figure  4  I  )  la  terre  T,  la  lune  en  L  ,  le  foleil  en  S. 

Si  la  terre  8c  la  lune  tournaient  toujours  dans  k  plan 

de  réquateur^  il  el):  confiant  que  cette  élévation,  des 

terres  DE,   ferait  toujours  également   attirée  ;  mais 

quand  la  terre  n^eft  pas  dans  les  équinoxes ,  cette  partie 

élevée  E,  par  exemple  ,  eft  attirée  par  le  foleil  8c  par 

la  lune  ,  que  je   fuppofe  en  cette  fituàtion.   Alors  il 

arrive  ce    qui  doit  arriver  à  une  boule  qui ,  chargée 

inégalement,  roulerait  fur 'un   plan;  elle  vacillerait, 

elle  inclinerait.  Concevez  cette  partie  D  tombée  vers  E 

par  TattraSion  du  foleil;  elle  ne  peut  aller  deD  enE^ 

qu'en  même   temps  le  pôle  terreftre  P  ne  change  de 

fituation ,  8c  n'aille  de  P  en  Z  ;  mais  ce  pôle  ne  peut 

tomber  de  P  enZ,  que  Téquateur  de  la  terre  ne  réponde 

à  une  autre  partie  du  ciel  qu'à  celle  à  qui  il  répondait 

auparavant;  ainû  les  points  de  l'équinoxe  Scdufolflice 

répondent  fucceffivement ,  au  bout  de  foixante  8c*  douze 

ans ,  à  un  degré  différent  dans  le  ciel  ;  ainfi  l'équinoxe 

arrivait  autrefois  ,    quand  le  foleil  paraifTait  être  dans 

le  premier  point  du  bélier,  c'eft-à-dijre ,  quand  laterrc 

entrait  réellement  dans  la  balance,  figne^  oppofé    au 

bélier ,  8c  ce  même  équinoxe  arrive  de  nos  jours  quand 

le  foleil  paraîf  être,  dans  le  taureau ,  c'efi-à-dire  qliand 

Ja  terre  eft  dans  le  fcorpion,  ligne  oppofée  au  taureau. 
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Par -là  toutes  les  confiellations  ont  changé  de  place  i 
le  taureau  fe  trouve  où  était  le  bélier ,  les  gémeaux 
font  où  était  le  taureau*. 

Cette  gravitation  ,  qui  efl  Tunique  caufe  de  la  révolu- 
tion de  vingt-cinq  mille  neuf  cents  vingt  ans  dans,  notre 
globe ,  eft  aufG  U  caufe  de  la  révolution  lunaire  de  dix- 
neuf  ans,  qu^on  appelle  le  cycle  lunaire^  8c  de  la  révolution 
des  apfides  de  la  lune  en  neuf  ans.  Il  arrive  à  la  lune 
tournant  autour  de  la  terre  ,  précifément  la  même  chofe 
qu'à  cette  élévation  de  notre  globe  vers  Féquateur  ;  de 
forte  qu'on  peut  conlidérer  la  lune  comme  fi  c'était  une 
élévation  ,  un  anneau  tenant  à  la  terre  ;  8c  on  peut 
pareillement  confidérer  cette  éminence  de  Téquateur, 
comme  un  anneau  de  plufieurs  lunes.  . 

On  fent  bien  que  le  foleil  c^oit  avoir  plus  de  part  que 
la  lune  à  ce  mouvement  de  la  terre ,  qui  fait  la  préceffion 
des  équinoxes;  L'aâion  du  foleil  eft  à  celle  de  la  lune 
en  ce  cas  précifément  comme  celle  de  la  lune  eft  à  celle 
du  foleil  dans  les  marées,  (s;  ) 

(27)  Ccft  M.  (T'Almbiri  qui  le  premier  a  réibla  par  une  méthode 
certaine  le  problème  de  la  préceflion  des  équinoxes ,  c'eft-à-dire  qui  a 
déterminé  les  mouv£mens  que  lattraâion  du  foleiT 8c  celle  de  la  lone 
caufent  dam  Taxe  de  la  terre. 

Mab  outre  cette  grande  révolution  qui  caufe  la  préceffion  des  .équi- 
noxes ,  Taxe  de  la  terre  a  un  autre  mouvement  qu'on  nomme  nutation  ; 
ce  mouvement  dont  la  révolution  eft  la  même ,  quant  à  la  durée ,  que 
celle  des  nœuds  de  la  luné,  dépend  principalement  dcTattraÛion  de  cette 
planète.  M.  à^AUmhert  a  employé  ce  phénomène  obfervé  par  BradUjf^  k 
donc  il  a  le  premier  développé  la  caufe ,  à  déterminer  avec  plus  de 
précifion  qu'on  n^avaît  pu  &ire encore,  la  màfle  de  la  lune,  c'eft-à-dire 
le  rapport  de  fa  force  attraâive  avec  celle  du  foleil.  Uattraôion  du  foleil 
Se  de  la  terre  produit  un  mouvement  dans  Taxe  de  la  lune ,  Se  ce  mouve* 
ment  elt  la  caufe  du  phénomène  appelé  îihration  it  la  lune. 

Ce;  phétiomène  fe  calcule  par  les  mêmes  principes,  de  manière  que 
Ton  d«>it  à  M.  d'Aiembert  la  découverte  des  lois  des  p|^nomènes  célcftcs 
caufés  par  la  figure  des  aftres ,  comme  on  a  dû  à  Newton  celle  des  phé- 
nomènes caufés  par  leurs  forces  attraâives^  fuppoféesxéuaies  à  leur  centre. 

u 
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Le  leûeur  foupçonhe  fans  doute  que  puifque  les  mers 
fe  foulèvent  à  Téquateur,  le  foleil  Se  la  lune  ,  qui  ^igiflent 
»  fur  cet  équateur ,  agiffent  plus  fenfiblement  fur  les  marées. 
Le  foleil  contribue  comme  trois  à  peu  près  à  ce  mouvement 
de  la  préceffion  des  équinoxes  ,  8c  la  lune  comme  un.  , 
Dans  les  marées,  au  contraire  ,  le  foleil  n'agit  que  comme 
un ,  8c  la  lune  comme  trois  ;  calcul  étonnant  réfervé  à 
notre  iiècle ,  8c  accord  par&it  des  Jois  de  la  gravitation 
que  toute  la  nature  confpire  à  démontrer. 

CHAPITRE      XI. 

Du  FLUX  ET  DU  REFLUX  ;  QUE  CE  PHENOMENE 
EST  UNE  SUITE  NECESSAIRE  DE  LA  GRAVI- 
TATION. 

Les  prétendus  tourbillons  ne  peuvent  être  la  caufe  des  marées: 
preuve.  La  gravitation  ejl  la  JeuU  caufe  évidente  des 
marées. 

Ol  les  tourbillons  de  matière  fubtile  ont  jamais  eu  quel- 
que air  de  vraifemblance  en  leur  faveur ,  c'eft  dans  le 
flux  8c  le  reflux  de  l'Océan.  Que  les  eaux  s'enfoncent  fous 
les  tropiques  ,  quand  elles  s'élèvent  vers  les  pôles ,  c'eft 
que  l'air,  dit-on  ,  les  prefle  fou^  les  tropiques.  Mais  ppur- 
quoi  l'air  y  prefle-t-il  plus  qu'ailleurs  ?  c'eft  qu'il  eft  lui- 
même  plus  prefle  ;  c'eft  que  le  chemin  de  la  matière 
fubtile  eft  rétréci  par  le  paflage  de  la  lune.  Le  comble  à 
cette  vraifemblaiice  était  encore  que  les  marées  foijt  plus 
hautes  à  la  nouvelle  8c  pleine  lune  qu'aux  quadra'tures , 
8c  qu'enfin  le  retour  des  marées  à  chaque  méridien  fuit 
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i  peu  près  le  retour  de  la  lune  à  chaque  méridien.  Ce 
qui  paraît  fi  vraifemblable  eft  pourtant  en  effet  très^ 
impoffible.  On  a  déjà  fait  voir  que  ce  tourbillon  de 
matière  fubtile  ne  peut  fubfifter ,  mais  quand  même  il 
exifterait  malgré  toutes  les  contradiâions qui  l'anéantiffent, 
il  ne  pourrait  en  aucune  manière  caufer  les  marées. 

i"*.  Dans  la  fuppofition  de  ce  prétendu  tourbillon  de 
matière  fubtile,  toutes  les  lignes  preiTeraient  vers  le  centre 
de  notre  globe  également;  ainfi  la  lune'  devrait  pireffer 
également  dans  fes  quartiers ,  8c  dans  fon  plein  ,  fuppofé 
qu^elle  preflat  :  ainC  il  n'y  aurait  point  de  marée. 

s°.  Par  une  auffi  forte  raifon,  aucun  corps  entraîné  par 
un  fluide  quelconque  ,  ne  peut  certainement  preffer  ce 
fluide  plus  que  ne  ferait  un  pareil  volume  de  ce  fluide; 
un  corps  en  équilibre  dans  Teau  tient  lieu  d'un  pareil 
volume  d'eau.  Qu'on  mette  dans  un  vivier  cent  pieds 
cubiques  d'eau  de  plus  ,  ou  bien  cent  poiffons  nageans 
entre  deux  eaux ,  chacun  d'un  pied  cubique  ;  ou  qu'on 
mette  un  feul  poiffon  avec  quatre-vingt-dix  neuf  pieds 
d'eau  de  plus  dans  le  vivier ,  cela  eft  abfolument  égal  ; 
le  fond  du  vivier  n'en  fera  ni  plus  ni  moins  chargé  dans 
aucun  de  ces  cas  ;  ainfi ,  qu'il  y  eût  une  lune  au-deffus 
de  nos  mers ,  ou  cent  lunes ,  cela  eft  abfolument  égal  dans 
le  fyftème  imaginaire  des  tourbillons  8c  du  plein  ;  aucune 
de  ces  lunes  ne  doit  être  confidérée  que  comme  une  égale 
quantité  de  matière  fluide. 

3°.  Le  flux  arrive  dans  la  circonférence  de  l'Océan  fous 
un  même  méridien  en  mênje  temps  dans  les  points 
dppofés  ;  la  mer  [figure  49  )  s'enfonce  à  la  fois  en  A  8c 
en  B.  Or ,  fuppofé  que  la  lune  pût  prefler  le  prétendu 
torrent  de  matière  fubtile  fur  l'Océan  A ,  les  eaux  alors 
«^élèveraient  en  B  ^  ^u  lieu  de  s'enfoncer;  car  la  pefanteur 
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^ers  le  centre  dans  ce  fyftème  eft  Teffet  de  la  prétendue 
matière  fubtile.  Or  ce  fluide  imaginaire  ,  preflant  en  A 
les  eaux  fur  la  terre  ,  doit  élever  les  eaux  fur  lefquelles 
elle  prefle  moins;  mais  fur  quelles  eaux  preflèra-t-elle 
moins  que  fur  B  ? 

4».  Si  cette  preffion  chimérique  avait  lieu ,  Pair  prefFé 
fous  les  tropiques  ne  ferait-il  pas  alors  monter  le  mercure 
dans  le  baromètre  ?  Mais  au  contraire  ,  le  mercure  eft 
toujours  un  peu  plus  bas  dans  la  zone  torride  que  vers  les 
pôles.  Ce  qui  paraiflait  ii  vraifemblable  devient  donc 
împoflible  à  Vexamen. 

La  gravitation  ,  ce  principe  li  reconnu ,  fi  démontré  , 
êette  force  fi  inhérente  dans  tous  les  corps ,  fe  déploie 
ici  d^une  manière  bien  fenfible  :  elle  eft  la  caufe  évidente  " 
de  toutes  les  marées  ;  ceci  fera  bien  facile  à  comprendre. 
La  terre  tourne  fur  elle-même  ;  les  eaux  qui  Tentourent 
tournent  avec  elle  ;  le  grand  cercle  de  tout  fphéroïde 
tournant  fur  fon  axe  eft  celui  qui  a  le  plus  de  mouvement; 
la  force  centrifuge  augmente  à  mefure  que  ce  cercle  eft 
grand.  Ce  cercle  A  (figure  43  )  éprouve  plus  de  force 
centrifuge  que  les  cercles  B  ;  les  eaux  de  la  mer  s'élèvent 
donc  vers  Téquateur  par  cette  feule  force  centrifuge  ;  8c 
non-feulement  les  eaux ,  mais  les  terres  qui  font  vers 
Féquateur ,  font  élevées  auffi  néceflairement. 

Cette  force  centrifuge  emporterait  toutes  les  parties  de 
la  terre  8c  de  la  mer  ^  fi  la  force  centripète  fon  antagonifte 
ne  les  attirait  vers  le  centre  de  la  terre  ;  or,  toute  mer 
qiii  eft  au-delà  des  tropiques  vers  les  pôles ,  ayant  moins 
de  force  centrifuge ,  parce  qu'elle  tourne  dans  un  bien 
plus  petit  cercle  ,  elle  obéit  davantage  à  la  force  centri^' 
pète  ;  elle  gravite  donc  plus  vers  la  terre  ;  elle  prefle  cette 
xi^erocéane  qui  s'étend  ver»  réquateur,  8c  contribue  encore 
'        '  -  P    2 
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un  peu ,  par  cette  preffion  ,  à  rélcvation  de  là  mer  fous 
la  ligne.  Voilà  l'état  où  eft  l'Océan  ,  par  la  feule  combi- 
naifon  des  forces  centrales.  Maintenant ,  que  doit- il 
arriver  par  l'attraâion  de  la  lune  8c  du  foleil  ?  Cette 
élévation  coudante  des  eaux  entre  les  tropiques  doit  encore 
augmenter  ,  fi  cette  élévation  fe  trouve  vis-à-vis  quelque 
globe  qui  l'attire.  Or ,  la  région  des  tropiques  de  notre 
terre  eft  toujours  fous  le  foleil  8c  fous  la  lune  :  donc 
l'élévation  du  foleil  8c  de  la  lune  doit  faire  quelque  effet 
fur  ces  tropiques. 

I.  Si  le  foleil  8c  la  lune  exercent  une  aâion  fur  ces 
eaux  qui  font  en  ces  régions  ,  cette  aâion  doit  être  plus 
grande  dans  le  temps  où  la  lune  fe  trouve  plus  vis-à-vis 
•  du  foleil ,  c'eft-à-dire  ,  en  oppofition  8c  en  conjonâion , 
en  pleine  8c  nouvelle  lune ,  que  dans  les  quartiers  ;  car 
dans  les  quartiers  ,  étant  plus  oblique  au  foleil ,  elle  doit 
agir  d'un  côté ,  quand  le  foleil  agit  de  l'autre  ;  leurs 
aûions  doivent  fe  nuire  ,  8c  l'une  doit  diminuer  l'autre  ; 
audi  les  marées  font-elles  plus  hautes  dans  les  fyzygies. 
que  dans  les  quadratures. 

9.  La  lune  étant  nouvelle,  fe  trouvant  du  même  côté 
que  le  foleil ,  doit  agir  d'autant  plus  fur  la  terre  ,  qu'elle 
l'attire  à  peu  près  dans  le  même  fens  que  le  foleil  Tattirc. 
Les  marées  doivent  donc  être  un  peu  plus  fortes  ,  toutes 
chofes  égales,  dans  la  conjonôion  que  dans  l'oppofition, 
dans  la  nouvelle  lune  que  dans  la  {)leine  ;  8c  c'eft  ce  que 
l'on  éprouve. 

3.  Les  plus  hautes  marées  de  Tannée  doivent  arriver 
aux  équinoxes.  Tirez  (fgure  4^)  une  ligne  du  foleil 
paffîint  près  de  la  lune  L  ,  8c  arrivant  fur  l'équateur  de  la 
terre.  L'équateur  A  Q  eft  attiré  prefquedans  la  même 
ligne  par  ces  globes  ;  les  eaux  doivent  s'élever  plus  qu'en 
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tout  autre  temps  ;  &  comme  elles  ne  peuvent  s'élever  que 
par  degrés,  leur  plus  grande  élévation  n'eft  pas  précî- 
iement  au  moment  de  Téquinoxe ,  mais  un  jour  ou  deux 
après  en  D  Z. 

4.  Si  par  ces  lois  les  marées  de  la  nouvelle  lune  à 
Féquinoxe  font  les  plus  hautes  de  Tannée,  les  marées  dans 
les  quadratures  après  Féquinoxe  doivent  être  les  plus 
bafles  de  Tannée  ;  car  le  foleil  eft  encore  à  peu  près  fur 
Téquateur  ;  mais  la  lune  s'en  trouve  alors  fort  loîn  , 
comme  vous  le  voyez  ;  car  la  lune  L ,  [figure  45  )  en 
huit  jours  fera  vers  R.  Alors  il  arrive  à  T  Océan  la  même 
chofe  qu'à  un  poids  tiré  par  deux  puiflances  agiflant 
perpendiculairement  à  la  fois  fur  lui ,  8c  qui  n'a  giflent 
plus  qu'obliquement  :  ces  deux  pui0ances  n'ont  plus  la 
mêmb  force  ;  le  foleil  n'ajoute  plus  à  la  lune  le  pouvoir 
qu'il  y  ajoutait,  quand  la  lune  ,  la  terre  8c  le  foleil  étaient 
prefque  dans  la  même  perpendiculaire. 

5.  Par  les  mêmes  lois  nous  devons  avoir  des  marées 
plus  fortes  immédiatement  avant  Téquinoxe  du  printemps 
qu'après ,  8c  au  contraire  plus  fortes  immédiatement  après 
l'équinoxe  d'automne  qu'avant  :  car  fi  Taûion  du  foleil 
aux  équinoxes  ajoute  à  Taâion  de  la  lune  ,  le  foleil  doit 
d'hantant  plus  ajouter  d'aâion  que  nous  ferons  plus  près 
de  lui;  or,  nous  fommes  plus  près  du  foleil  avant  le  vingt 
8c  un  mars  à  Téquinoxe  qu'après  ,  8c  nous  fommes  au 
contraire  plus  près  du  foleil  après  le  vingt  8c  un  feptembrc 
qu'avant  ce  temps  ;  donc  les  plus  hautes  marées  ,  année 
commune,  doivent  arriver  avant  Téquinoxe  duprinterrips, 
&:  après  celui  d'automne,  comme  Texpérience  le  confirme. 

Ayant  prouvé  que  le  foleil  conlpire  avec  la  lune  aux 
élévations  de  la  mer ,  il  £iut  lavoir  quelle  quantité  de 
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concours  il  y  apporte.  Newton  8c  d^autres  ont  calculé  qu6 
rélévation  moyenne  dans  le  milieu  de  F  Océan  efi  douze 
.pieds  ;  le  foleil  en  élève  deux  8c  un  quart,  8c  la  lune  huit 
8c  trois  quarts. 

Au  refte ,  ces  marées  de  la  mer  océane  femblent  être, 
auffi-bien  que  la  préceffion  des  équinoxes  ,  8c  que  la 
période  de  la  terre  en  yingt>cinq  nulle  neuf  cents  ans ,  un 
effet  néceflaire  des  lois  de  la  gravitation  ,  fans  que  la 
caufe  finale  en  puiffe  être  affignée;  car  de  dire,  avec  tant 
d'auteurs,  que  Dieu  nous  donne  les  marées  pour  la 
commodité  de  notre  commerce,  c'eft  oublier  que  les 
hommes  ne  commercent  au  loin  par  F  Océan  que  depuis 
deux  cents  cinquante  ans  :  c'eft  hafarder  beaucoup  encore, 
que  de  dire  que  le  flux  8c  le  reflux  rendent  les  ports  plus 
avantageux  ;  8c  quand  il  ferait  vrai  que  ks  marées  de 
r  Océan  fufiënt  utiles  au  commerce,  doit -on  dire  que 
Die u  les  envoie  dans  cette  vue  ?  Combien  la  terre  8c  les 
mers  ont -elles  fubfifté  de  fiècles  avant  que  nous  fiflîons 
fervir  la  navigation  à  nos  nouveaux  befoins  ?  m  Quoi , 
j»  difait  un  philofophe  ingénieux  ,  parce  qu'au  bout 
99  d'un  nombre  prodigieux  d'années  ,  les  beficles  ont  été 
99  enfin  inventées ,  doit-on  dire  que  Dieu  a  fait  nos  nez 
99  pour  porter  des  lunettes  ?  99  Les  mêmes  auteurs  aflurent 
aufii  que  le  flux  8c  le  reflux  font  ordonnés  de  Dieu  ,  de 
peur  que  la  mer  ne  croupifle  8c  ne  fe  corrompe  :  ils 
oublient  encore  que  la  Méditerranée  ne  croupit  point , 
quoiqu'elle  n'ait  point  de  marée.  Quand  on  ofe  affigner 
ainfi  les  raifons  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait ,  on  tombe 
dans  d'étratiges  erreurs.  Ceux  qui  fe  bornent  à  calculer, 
à  pefer ,  à  mefurer,  fe  trompent  fouvent  eux-mêmes  :  quç 
fera-ce  de  ceux  qui  ne  veulent  que  deviner  ? 

On  ne  pouflèra  pas  ici  plus  loin  les  recherches  Air  là 
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gravitation.  (  28  )  Cette  doârine  était  encore  toute  nou- 
velle en  France  ,  quand  Fauteur  Texpofa  en  1736.  Elle 
ne  Teft  plus  ;  il  faut  fe  conformer  au  temps.  Plus  les 
hommes  font  devenus  éclairés  ,  moins  il  faut  écrire. 

G     H    A    P    I'  T    RE       XII. 

CONCLUSION. 

VJONCLUONS  en  prenant  ici  lafubftance  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  cet  ouvrage  ; 

I*».  Qu'il  y  a  un  pouvoir  aâif ,  qui  imprime  à  tous  lea 
corps  une  tendance  les  uns  vers  les  autres. 

s*".  Que  par  rapport  aux  globes  céleftes,  ce  pouvoir  agit 
en  raifon  renverfée  des  quarrés  des  diftances  au  centre  du 
mouvement,  8c  en  raifon  direâe  des  mafies;  8c  on  appelle 
ce  pouvoir  attraSion  par  rapport  au  centre  ,  8c  gravitatie» 
par  rapport  aux  corps  qui  gravitent  vers  ce  centre. 

(a8)  Obfcrvons  ici  que  Ton  doit  encore  à  Newton  d'avoir  prouvét- 
que  les  comètes  font  des  planètes  qui  décrivent  autour  du  foleil  des 
cllipfes  aflcE  alongées  pour  être  confondues  avec  des  paraboles  dans 
toute  rétendue  où  les  comètes  font  viûbles.  Ainfi  une  feule  apparition 
ne  fuffit  point  pour  déterminer  Torbite  entière  8c  prédire  le  retour. 
d*unc  comète,  qui  n'a  été  vue  qu'une  fois.  Halley  difciple  de  Newton 
a  calculé  Torbite  de  quelques  comètes  dont  la  période  était  à  peu 
près  connue  parce  qu'elles  avaient  été  vues  deux  fois ,  &  a  éflayé  d'en 
déterminer  le  retour  en  ayant  égard  aux  perturbations  caufées  par  les 
planètes  près  dcfquelles  paflènt  les  comètes.  Une  de  ces  planètes  devait 
reparaître  en  1759,  ^^^  ^  reparu  réellement  à  très-peu  près  à  Tépoque 
on  elle  devait  paraître  d'après  les  calculs  de  fes  perturbations  faits  par 
M.  Clair avlt^  fuivant  une  méthode  beaucoup  plus  certaine  que  celle  dont 
Halley  avait  pu  fe  fervir.  On  en  attend  une  autre  yen  1 789.  La  période 
de  la  première  comète  eft  d'environ  foixante  &  feize  ans ,  &  celle  de  U 
féconde  d'environ  cent  trente. 
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3°.  Que  ce  même  pouvoir  fait  dcfcendre  les  mobiles  fur 
not^  terre  ,  en  tendant  vers  le  centre, 

4*'.  Que  la  même  caufe  agît  entre  la  lumière  8c  les  corps, 
comme  nous  l'avons  vu  ,    fans  qu'on  fâche  en  quelle' 
proportion. 

A  l)égard  de  4a  caufe  de  ce  pouvoir  ,  fi  inutilement 
recherchée  Se  par  Newion  &  par  tous  ceux  qui  Font  fuivî  , 
que  peut -on  faire  de  mieux  que  de  traduire  ici  ce  que 
J^ewton  dit  à  la  dernière  page  de  fes  Principes  ?  Voici 
comme  il  s'explique  en  phyficien  aufli  fublime  qu'il  eft 
géomètre  profond.  "J'ai  jufqu'ici  montré  la  force  de  la 
55  gravitation  par  les  phénomènes  céleftes  Se  par  ceux  de 
55  la  mer;  mais  je  n'en  ai  nulle  part  afligné  la  caufe.  Cette 
55  force  vient  d'un  pouvoir  qui  pénètre  au  centre  du 
55  foleil  Se  des  planètes  ,  fans  rien  perdre  de  fon  aâivité, 
55  Se  qui  agit ,  non  pas  félon  la  quantité  des  fuperficies 
55  des  particules  de  matière  ,  comme  font  les  caufes  méca- 
55  niques  ,  mais  félon  la  quantité  de  matière  folide  ;  8c 
5  5  fon  aûion  s'étend  à  des  diftances  immenfes ,  diminuant 
55  toujours  exaâement  félon  le  quarré  des  diftances  8cc.  »• 
C'eft  dire  bien  nettement ,  bien  expreffément  ,  que  l'at- 
traûion  eft  un  principe  qui  n'eft  point  mécanique.  Et 
quelques  lignes  après  il  dit  :  55  Je  ne  fais  point  d'hypothèfes, 
55  Hypothefesnonjingo,  Car  ce  qui  ne  fe  déduit  point. des 
55  phénomènes  eft  une  hypothèfe  ;  8c  les  hypothèfes  ,  foit 
55  métaphyfiques  ,  foit  phyfiques  ,  foit  des  fuppofitions  de 
J5  qualités  occultes  ,  foit  des  fuppofitions  de  mécaniques, 
55  n'ont  point  lieu  dans  la  philofophie  expérimentale.  55 

Je  ne  dis  pas  que  ce  principe  de  la  gravitation  foit  le 
feul  reflbrt  de  la  phyfique  ;  il  y  a  probablement  Wn 
d'autres  fecrets  que  nous  n'avons  point  arrachés  à  la  nature, 
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fc  qui  confpirent  avec  la  gravitation  à  entretenir  Tordre 
de  Funivers.  La  gravitation ,  par  exemple,  ne  rend  raifon 
ni  de  la  rotation  des  planètes  fur  leurs  propres  centres , 
ni  de  la  détermination  de  leurs  orbes  en  un  fens  plutôt 
qu  en  un  autre  ,  ni  des  effets  furprenans  de  Télafticité  ^ 
de  réieâricitc,  du  magnétifme.  Il  viendra  un  temps  peut- 
être  ou  Ton  aura  un  amas  aflez  grand  d'expériences  pour 
reconnaître  quelques  autres  principes  cachés.  Tout  nous 
avertit  que  la  matière  a  beaucoup  plus  de  propriétés  que 
nous  n'en  connaiflbns.  Nous  ne  fommes  encore  qu'au 
bord  d'un  océan  immenfe.  Que  de  chofes  reftent  à  décou»- 
vrir  !  mais  aufli  que  de  chofes  font  à  jamais  hors  de  la 
fphère  de  nos  connaiffances  ! 


Fin  de  la  Philofophie  de  Newton. 


DEFENSE 

D  U 

NEWTONIANISME. 

ï  7  3  9- 


REPONSE 

aux    objections    principales 
qu'on  a  faites  en  France  contre 

LA    philosophie    DE   NeWTON. 


JLjes  Elémens  de  JV€tt;/(?n  furent  donnes  au  public,  parce 
qu'il  femblait  utile  de  mettre  le  public  au  fait  de  ces  nou- 
velles vérités ,  dont  tout  le  monde  parlait  à  Paris  comme 
d'un  monde  inconnu.  M.  Âlgarotti  travaillait  en  même 
temps  à  faire  goûter  cette  philofophie  à  fes  compatriotes, 
fc  ornait  par  les  agrémens  de  fon  efprit  des  vérités  qui  ne 
femblaient  foumifes  qu'au  calcul.  Ces  vérités  pénétraient 
dans  l'académie  des  fciences,  malgré  le  goût  dominant  de 
la  philofophiecartéfienne;  elles  y  furent  d'abord  propofées 
par  un  grand  mathématicien  ,  (  i  )  qui  depuis  ,  par  fes  , 
mefures  prifes  fous  le  cercle  polaire  ,  a  reconnu  8c  déter- 
miné la  figure  que  Newton  8c  Huyghens  avaient  affignée  à 
la  terre.  D'autres  géomètres  phyficiens ,  8c  furtout  celui 
qui  a  traduit  la  ftatique  des  végétaux,  (  2  )  8c  qui  enchérit 
encore  fur  ces  expériences  étonnantes ,  embraffaient  avec 
courage  cette  phyfique  admirable  ,  qui  n'eft  fondée  que 
fur  les  faits  8c  fur  le  calcul  qui  rejette  toute  hypothèfe ,  ,fc 
qui  par  conféquent  eft  la  feule  phyfique  véritable. 


(x)  M.  de  Maupertuis;  il  a  trouvé  le  moyen  d^occuper  le  public  de 
lui  iêul ,  Se  de  faire  oublier  fei  compagnous  de  voyage.. 

(s)  M.  de  Bttjfhn't  il  a  eu  depuis  avec  M.  Clair aalt  uuo  difpute  fur 
la  nature  des  forces  attraôivcs ,  difpute  où  tout  Tavantagc  a  été  pour  le 
grand  géomètre^ 
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UauteuT  des  Elémens  tâcha  de  mettre  ces  vérités  nou- 
velles à  la  portée  des  efprits  les  moins  exercés  dans  ces 
matières  ;  8c  quoique  fon  ouviage  ait  été  imprimé  avec 
beaucoup  de  fautes,  8c  que  T impatience  des  libraires  ne 
lui  eût  pas  donné  le  temps  de  l'achever ,  il  n'a  pas  laifle 
pourtant  d'être  de  quelque  utilité.  On  n'a  pas  reproché  le 
défaut  de  clarté  à  ce  livre. 

Cependant  il  faut  bien  qu'il  folt  plus  difficile  à  entendre, 
qu'on  ne  croyait ,  puifque  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre 
les  vérités  dont  il  était  l'interprète ,  lui  ont  reproché  des 
chofesqui  aflurément  ne  fe  trouvent  ni  dans  fon  livre,  ni 
dans  aucun  difciple  de  Newton. 
Fauflè  idée     L'un  s'in^agine  ;  par  exemple ,  que  dans  un  verre  ardent,  le 
critiques.  ^"^  niilieu  doit  attirer  plus  que  les  bords,  8c que  c'eftpar  cette 
raifonque  les  rayons  de  lumière,  klonNewton^  fe  raffem- 
blent  au  foyer  du  verre  ;  8c  il  perd  bien  du  temps  8c  de  la 
peine  pour  réfuter  ce  qui  n'a  jamais  été  dit. 
Autre  mé-      Un  autre  croit  que  chez  Newton  la  lumière  ne  vient  du 
hln^èrc!^   *  foleilfur  la  terre,  que  parce  que  la  terre  l'attire  de  trente- 
trois  millions  de  lieues. 
Autre  mal-      Il  y  en  a  qui  ayant  lu  par  haiard  ces  mots  ,  la  lumhn 
livide**  ^^J^  r{/l^cA«V  du/ein  du  vide^  ont  cru,  fans  faire  attention  à 
ce  qui  précède  8c  à  ce  qui  fuit ,  qu'on  attribuait  au  vide 
une  aâion  fur  la  matière  ,  8c  là  -deflus  ils  ont  triomphé, 
8c  ils  ont  débité  ou  des  injures ,  ou  des  plaifanteries  ,  oa 
des  argumens  également  inutiles. 

Si  ces  meffieurs,  par  exemple,  au  lieu  de  crier  contre  ce 

qu'ils  n'avaient  pas  afiez  examiné,  s'étaient  voulu  informer 

de  l'état  de  la  queftion,  voici  cequ  on  leur  aurait  répondu. 

Explication      Ncwton  a  découvert  entre  la  lumière  8c  les  corps  une 

expérience*  aftiondont  on  n'avait  pasd'idée.  Ilfait  voir, par  exemple, 

que  la  même  lumière  oblique,  qui  ne  fe  tr^nlmet  point 
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à  travers  un  criflal ,  s^  tranûnet  dès  qu'on  met  de  Teau 
fous  ce  criftal;  il  a  afluré  que  il  on  trouvait  le  fecret  de 
pomper  Tair  fous  ce  criftal  dans  la  machine  du  vide, 
ce  même  rayon  oblique  ,  qui  paflait  prefque  tout  entier 
du  verre  dans  Feau  appliquée  à  ce  criftal ,  ne  paiFerait 
point  du  tout  dans  ce  vide.  L'auteur  des  Elémens  de 
Newton  eft  peut-être  le  premier  en  France  qui  en  ait  fait 
Fexpérience,  8c  de-là  il  a  conclu  avec  grande  raifon,  qu'il 
y  auneaâion  inconnue  du  criftal  8c  de  Teau  fur  la  lumière, 
aâion d'une  efpèce nouvelle,  aâipndont  aucun  philofophe 
n'a  pu  rendre  raifon  par  les  inécaniques  ordinaires  ;  aâion 
que  l'on  nomme  aitraSko^^  propter  egejlatem  lingua  6-  rerum 
noviiaUm;  en  attendant  que  Dieu  nous  en  révèle  la  caufe. 
L'auteur  des  Elémens,  en  parlant  de  ce  phénomène,  s'eft 
fervi  de  cette  expreflion  très*£rançaife,  que  la  lumière  rejaillit 
dufein  du  vide  ,   à  peu  près  comme  il  a  dit  en  vers  : 

Valois  fc  réveilla  du  fcin  de  fon  ivrcfle . .  • . 
Gouverner  fon  pays  du  fcin  des  voluptés .  • .  • 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  ce  que  valent  ce!^  expref- 
jGons;  elles  ibnt  ii  claires  qu'on  peut  s'en  fervir  en  profe 
comme  en  poëfie  ,  pourvu  qu'on  n'affcâe  pas  de  les  em- 
ployer fréquemment ,  8c  qu'on  évite  la  profe  poétique  avec 
autant  de  foin  que  le  ftyle  familier 8c  plaifant.  On  fait  bien 
que  ni  l'ivrefle,  ni  les'  voluptés,  ni  le  vide  n'ont  un  fein 
qui  agiffe  réellement,  8c  tout  ce  qu'un  leâeur  qui  ne  veut 
point  chicaner  devait  comprendre ,  c'eft  que  la  lumière 
qui  rejaillit  du  vide  en  rejaillit  parce  que  le  corps  voifin  Eclairciflc- 
exerce  une  force  quelconque  fur  elle.  ^f^^  fur  un 

.    ,    n  .      »it   très-im- 

Quelques-uns  plus  injuftes  encore,  prenant  l'accefloire  portant d'op- 
pour  le  principal ,  comme  il  arrive  prefque  toujours,  ont  ^^fedioa  ck 
Élit  femblant  de  croire  quel'aUtevirfe  vantait  d'avoir  trouvé^'angic. 


â4û  Défense 

la  trifeaion  de  l'angle  par  la  règle  &:  le  compas  ;  Se  au 
lieu  d'examiner  avec  lui  une queftion  d'optique  très-impor- 
tante ,  ils  ont  laifle  là  cette  queftion  dont  il  s'agiflait,  8c 
Font  harcelé  fur  la  prétendue  trifeûion  de  l'angle ,  dont  il 
ne  s'agit  point  du  tout. 

Voici,  encore  une  fois.,  le  problème  quepropofait  Fau- 
teur :  Vous  regardez  à  la  fois  deux  hommes  ou  plufieurs 
hommes,  de  même  taille  ,  dont  le]  premier  eft  à  un  pied 
de  vous  ,  8c  le  dernier  à  quarante  :  le  premier  trace  fur 
votre  rétine  un  angle  quatre  fois  plus  grand  que  le  dernier: 
la  grandeur  des  images  dépend  de  la  grandeur  des  angles, 
8c  cependant  ces  deux  hommes  vous  paraiiTent  d'égale 
hauteur  :  jedis  que  ce  phénomène  journalier  ne  peut  être 
expliqué  par  aucun  changement  dans  l'œil  ou  dans  le 
criftallin ,  comme  l'ont  prétendu  prefque  tous  les  opticiens  : 
je  dis  que  fi  l'œil  prend  une  nouvelle  conformation ,  il  la 
prend  également  pour  l'homme  qui  eft  diflant  d'un  pied 
&:pour  celui  qui  eft  à  quarante  pieds  :  je  dis  que  les  voyant 
tous  deux  à  la  fois ,  fi  l'angle  fous  lequel  vous  le  voyez 
s'agrandit  ou  diminue ,  il  s'agrandit  ou  diminue  égale- 
ment pour  tous  deux;  je  dis  donc  que  ce  problème  eft 
infoluble  aux  règles  de  l'optique. 

Perfonnc  n'a  répondu  ,  8c  l'on  ofe  dire  que  perfonnc 
ne  pourra  répondre  à  cet  argument. 

Qu'a-t-on  donc  fait  ?  on  a  paétendu  jeter  un  ridicule 
fur  l'expreffion;  les  cenfeurs  ont  dit  qu'il  n'était  pas  abfo- 
lument  vrai  qu'un  homme  diftant  de  trente  pieds,  trace 
dans  votre  rétine  un  angle  précifément  trente  fois  plus 
petit  qu'à  un  pied  :  non,  cela  n'eft  pas  abfolument  vrai , 
fans  doute,  on  le  fait  bien  ;  mais  lo.  la  diflFérence  eft  fi 
petite  qu'elle  ne  change  en  rien  l'état  de  la  queftion  ; 
qu^nd  cet  angle  ne  ferait  que  vingt-fix  ou  vingt-fept  fois 

plus 
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plus  petit,  le  phénomène  Scia  diflBcultc  nefubfiftent-ilspas? 
Ce  cas  eft  précifément  le  même  que  celui  de  deux  hommes 
qui  partiraient  au  même  moment  de  Paris  ,  Se  qui  iraient 
d'un  pas  égal  l'un  à  Saint-Denis  l'autre  à  Orléans  ;  fi  quel- 
qu'un vous  dit  qu'il  faut  trente  fois  plus  de  temps  à  l'un 
qu'à  l'autre,  ferez-vous  bien  tenu  à  prétendre  que  fa  pro- 
pofition  eft  ridicule  fous  prétexte  qu'il  s'en  faut  quelque 
pas  qu'il  n*y  ait  une  lieue  complète  de  Paris  à  S' Denis  ? 
D'ailleurs  ces  critiques  ne  favaient  pas  que  par  angle  l'ori 
n'entend  ici  que  les  diamètres  apparens,  qui  font  réellement 
en  raifon  réciproque  des  diftances. 

L'a  plupart  des  objeûions  que  l'on  a  faîtes  contre  les  Accufatîon 
Elémens  de  Newton  font  dans  ce  goût  ,  &  ceux  .que  la  ^J^"^ 
paflion  de'  critiquer  domine-,  n'ayant  pas  de  meilleures 
raifons  à  dire ,  ont  eu  recours  aux  injures  félon  l'ufage  ; 
ils  ont  voulu  faire  un  crime  à  l'auteur  d'avoir  enfeigne 
des  vérités  découvertes  en  Angleterre;  ils  lui  ont  reproché 
l'efprit  de  parti ,  à  lui  qui  n'a  jamais  été  d'aucun  parti  : 
ils  ont  prétendu  que  c'eft  être  mauvais  français ,  que  de 
n^'être  pas  cartéfien.  Quelle  révolution  dans  les  opinions 
des  hommes  i  Laphilofophie  de  De/cartes  fut  profcrite  en 
France ,  tandis  qu'elle  avait  l'apparence  de  la  vérité  8c  que 
fes  hypothèfes  ingénieufes  n'étaient  point  démenties  par 
l'expérience  ;  8c  aujourd'hui  que  nos  yeux  nous  démontrent 
fes  erreurs  ,  il  ne  fera  pas  permis  de  les  abandonner  ? 

Quoi  !  les  noms  de  De/cartes  8c  de  Newton  deviendront 
des  mots  de  ralliement  !  8c  on  fe  paffionnera  toujours 
quaùdii  né  faut  que s'inftruire î  Qu'importent leshoms! 
qu'importent  les  lieux  où  les  vérités  ont  été  décpuyertes  l 
II  ne  s'agit  ici  que  d'expériences  8c  dé  calculs,  Se  non  dç 
chefs  de  parti. 

Je  rends  autant  de  jùftice  a  De/cartes  que  fes  feôateurs  ;  je 

Phjjiqut  é-c.  Q 
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Taî  toujours  regardé  conuxie  lepiemiergénîede  fon  fiècIcJ 
mais  autre  chofe  eft  d'admirer  ,  autre  chofe  eft  de  croire. 
Je  l'ai  déjà  dit ,  Ariftote  qui  réunifiait  à  la  fois  les  mérites 
d'Euclide ,  de  Platon ,  de  Quintilien^  de  Fline  ;  Ariftote qai^ 
par  Taflemblagede  tant  de  talens,  était  en  ce  fens  au-deffu$ 
de  De/cartes  Se  même  de  Newton ,  eft  pourtant  un  auteur 
dont  il  ne  faut  pas  lire  la  philofophie. 

Veut-on  fe  faire  une  idée  tfès-jufte  de  la  phyfi(jiiedc 
Defcartes^  qu'on  life  ce  qu'en  dit  le  célèbre  Boerhaave  qui 
vient  de  mourir:voici  comme  il  s'explique  dans  une  de  fes 
harangues. 

•n  Si  de  la  géométrie  de  Defçarles  vous  pafiez  à  la  phy- 
5>  fique,  à  peine  croirez- vous  que  ces  ouvrages  foieat  du 
j»  même  homme  ;  vous  ferez  épouvante  qu'un  fi  grand 
99  mathématicien  foit  tombé  dans  un  fi  ^rand  nombre 
19  d'erreurs;  vous  chercherez  D^cartes  d2insDefçartes;vom 
19  lui  reprocherez  tout  ce  qu'il  reprochait  aux  péripaté- 
99  ticiens  ,  c'eft-à-<iire  ,  que  rien  ne  peut  s'expliquer  par 
99  fes  principes.  99 

Voilà  comme  penfent,  malgré  eux,  des  Uyrcsde  Defcartes^ 
ceux-là  même  quifedifent  cartéfiens  ;  aucun  ne  peut  fuivre 
fon  fyftème  fur  la  lumière,  que  toutes  les  expériences  ont 
ruiné  ;  fes  lois  du  mouvement  furent  démontrées  fauffcs 
-pztWaren  Se  par  Huyghens  8cc.  Sa  defcription  anatomique 
ide  l'homme  eft  contraire  à  ce  que  l'anatomie  rious  apprend  ; 
de  tous  ceux  qui  ont  adopté  fon  roman  contradi^oiredes 
tourbillons  ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  n'en  ait  Ëiit,  pn  autre 
roman.  On  profcrit  donc  tous  fes  dogm^es  en  détail ,  & 
cependant  on  fe  dit  encore  cartéfien  ;  c'eft  comme  fi  on 
avait  dépouillé  un  roi  de  toutes  fes  provinces  1,'une  après 
l'autre ,  &  qu'on  fe  dit  encore  fon  fujet. 

L'auteur  du  nouveau  livre  intitulé  2  Réfutation  desEUmm 
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di  Navtoh  ,  a  ramaifè' toutes  ces  fauflesaccufations,  il  en  a 
compofé  un  volume»;  il  a  Ëiit  comme  tous  là  critiques  , 
qui  fentant  la  faibleffe  de  leurs  raifons  y  s^àchament  à 
rendre  leur  adverfaire  odieux;  il  a  le  coursée  de  dire, 
page  I  s  I  ^  que  Fauteur  dès  Elémcns  a  péché  contre  fa  patrie. 
Mais  en  quoi  celui  qu  il  attaque  a-t-il  coilimis  ce  grand 
crime  envers  ia  patrie?  en  difant  que  Sn^iui  hollandais, 
a  le  premier  trouvé,  la  raifon  confiante  des  finus  d'incidence 
aux  angles  de  réfraâion.  Voilà  ce  que  Tauteur  de  la 
réfutation  transforme  jùdlcieufement  &  avec  charité  en 
crime  d'Etat. 

Le  critique,  devenu  aitifi  d^ateur  ,  accufe  au  hafard     Eclidrôfle. 
M.  de  Vdtaire  d'avoir  tiouvé  ce  fait  dans  Voffius^  8c  il  ajoute  ^^j  ^  ç^ 
que  le  théorime  dont  VojfiMf  parle   eft  contraire  à  celui  ^^^^^^* 
de  De/cartes^ 

Mais  M.  de  Fo/taiVrprotefle qu'il  n'a.  point  lu  Voffius^  8c 
que  le  faitfe  trouve  dans  Httj^^Aen^,  contemporain  8c  dif- 
cipleJdeD^âr/^j,  pages^ScsdefaDioptriquei  Si  d'ailleurs 
on  veut  lavoir  l'hifloire  de  cette  découverte,  la  voici  :  La 
mefuredes  réfraâions  fut  testée d'abordpar  l'arabe iJiAazm, 
puis' pat TiV^/ion,  enluite  par  Kepler^  qui  échouèrent  tou$v 
Snellius  VUlebrode  trouva  enfin  la  proportion  des  lecantes , 
8c  Dejcaries  finit  par  celle  des'fiifius  ,  ce  qui  eft  le  même 
théorème  que  celui  de&  fécantes,  comn^  on  peut  le 
voir  dans  l'excellente  phyfique  de  M*.  Ht^çkembroeck , 
page  985.  Cartefius ,  dit-il ,  odhAuié  ^nûs  ïtfus  inventione 
Snellii  8cc.  L'auteur  des  Elémens  n'a  fait^  eti  .cçla  que  dire 
fimplement  la  vérité  ;  efl^^ce  être  mauvais  citoyen  que  de 
rendre  juftice  aux  étrangers  ?  y  a-t-il  donc  des  étrangers 
pour  un  philofophe?  (5) 

(5)  On  DC  peut  guère  fe  difpenfer  de  eroire  fur  la  parole  de  Huygkens 
%L   de  Voffius  que  cate  proponion  ne  fe  trouve  daaa  le  manufcrit  de 
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.  Aprèsavoir  tiakéM.  de.Fo/i^W  detmtre  à  la  patrie 
pour  àypir  louérun  hollandais^  il  le  toiime  de  fou  mieux 
en  .ridicule  fur  ce  même  fujet,  tant  rebattu  de  rattraâioo' 
de  la  lumière  v  il  a  cru  voir  que  Jiewton  Se  fes  difciples 
penfetit  que  la  terre  attire  la  lumière  du  corps  même  du 
Ibleil.  Eib-ilpoffible,  encore  une.  fois, qu^on  entende  fi  fort 
à  rebours  Fétat  de  la  queftion?Et  eft-il  po&ible  qu'o» 
puiflè  nous  attribuer  une  opinion  digne  tout  au  plus  de 
Cyrano  de  Bergerac? 
Méprife  des  .   Voici  ce  qui  a  donné  lieu  probablenient  à  cette  étrange 

critiques    fur       »      ./• 
lamaâiondc  «icprife. 

U  lumière.  Uauteur  des  Elémens  ayant  fouvent  à  parler  dans  fon 
livre  de  la  laifon  inverfe  du  quarté  des  diftances,  avait 
jugé  à  propos  d'expliquer  ce  que  c'eft ,  en  parlant  de  la 
lumière ,  parce  qu'en  eflFet  Tintenfité  de  la  lumière  eft  pré- 
cifément  en  cette  proportion;  mais  il  avertit  exprefféme'nt, 
page  8  S  ,  édirion  de  Londres  ,  que  Tattraâion  de  la 
lumière  8c  des  corps  ,  8c  Fattraâion  des  planètes'  8c  du 
foleil  )  qu  on  nomme  gravitation  \  font  différentes*  ' 

'  De  ce  que  Newton  a  découvert  deux  phénomènes  adniH 
lables  ,  il'  ne  s'enfuit  pas  que  ces  phénomènes  obéiffent 
aux  mêmes  lois. 

Il  faut  bieinfe  mettre  dans  la  tête  que  Newton  a  trouvé 
que  les  corps  &  les  rayons  de  lumière  agiiTent  les  uns 
fup  les  antres  à  desdiftandes  très-petites,  8c que  les  planète* 
agiffent'mutuellèmeot  les  unesiur  les  autres  à  des  diftances 
très'gtandes.  L'aâion  du  foleil  fur  fatume,  fur  jujfitcf',' 
flir  la  terre  ^  eft  auffi  différente  de  Tàâion  d'un  criftal- 

Snellius;  8c  il  efl  certain  qu^elle  donne  celle  de  Dtfcéfrtes  :  mais  le  pbiloibphe 
français  connaiflait-il  la  découverte  de  Sriellius  ?  voilà  toute  la  qucftion, 
&  il  n^eft  pas  vraifemblable  que  De/cartes  ait  conna  ni  le  manttfcrit  de 
^ii#//iWni  cette-^ropi^ipii  en  partisuUer..;       .  .     •  .. 


fur  la  progreP- 
fflu- 
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auprès  duquel  8c  dans  lequel  un  rayon  s'infléchit ,  que  ce 
rayon  difiFère  en  groffeur  du  globe  de  Saturne.  Confondre 
rattraâion  de  la  lumière  avec  celle  des  planètes ,  c^eft  n'avoir 
pas  la  plus  légère  idée  des  découvertes  de  Newton* 

L'empreflemènt  où  refprit  de  parti  qui  a  porté  tant  de  per« 
fonnes  à  critiquer  la  philofophie  àzNewtm  avant  de  Tavoir 
étudiée,  les  a  jetés  ici  dans  une  étrange  contradiûion. 

D'un  côté  ils  ^'imaginçnt  que  la  terre  attire  ,  félon 
Newton  ,  la  lumière  de  la  fubfiance  du  foleil  «  ce  qui  eft 
ridicule.  De  l'autre  ils  ne  peuvent  concevoir  comment 
JV€u;^(?n  admet  l'émiflion  de  la  lumière,  de  lafubfiance  même 
du  foleil ,  ce  qui  eft  pourtant  fort  aifé  à  comprendre. 
.  Le  grand  Newton  était. convaincu  ,  80  M.  Bradley  a  Découverte 
prouvé  aufli  depuis,  que  la  lumière  nous  eft  dardée ^^^'^^'^^^î 

*  *  *  furla  pr-^"*^-'^ 

du  foleil  8c  des  étoiles.  La  découverte  connue  deûonde 
M.  Bradley  ,  qui  démontre  à  la  fois  le  mouvement  de  ™**^'*" 
la  terre  8c  la  progreflion  de  la  lumière,  nous  fait  voir 
que  cette  progreflion  eft  uniformément  la  même  ;  qu'elle 
njeft  point  retardée  dans  fon  cours  ;  qu'elle  parcourt 
également  environ  trente -trois  millions  de  lieues  par 
fept  minutes,  dans  un  cours  uniforme  de  plus  de  fix 
ans  ;  qu'ainfi  il  n'y  a  depuis  les  étoiles  jufqu'à  notre 
atmofpbère  aucune  matière  réfiftante  ;'Car  s'il  y.  en 
avait ,  cette  lumière  ferait  retardée  ;  8c  par  conféquent 
la  lumièi^  nous  eft  dardée  de  la  fubftance  des  étoiles 
à  travers  un  milieu  non  réfiftant.  Il  refte  à  voir  à 
ceux  qui  raifonnent  de  bonne  foi ,  s'il  eft  poffible  qu'un 
rayon  de  lumière  vienne  à  nous  pendant  fix  ans  fans 
fe  déranger ,  8c  fans  retarder  fa  courfe  à  travers  un 
plein  abfolu  ?  JNtow»  ni  aucun  de  fes  difciples  n'ont 
donc ,  encore  une  fois ,  jamais  imaginé  que  cette  lumière 
du  foleil  8c  des  étoiles  nous   vint   par  attradion  ;  ils 
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cnfeignent  tous  qu'elle  eft  dardée  de  la  fubftance  du 
globe  lumineux, 
la  lumière  II  eft  très-aifé  de  concevoir  comment  le  foleîl  nous 
Uû!^^  ^  ^  envoie  fes  rayons  fi  rapidement  ;  il  faut  fonger  feule- 
ment ce  que  c'eft  qu'un  tel  globe  enflamme  ,  qui  tourne 
fur  fon  axe  quatre  fois  plus  rapidement  que  la  terre. 

L'auteur  de  la  réfutation  prétendue  a  donc  un  très- 
^and  tort  ;  premièrement  d'avoir  cru  qu'il  s'agifle 
d'attraâion  dans  l'émiflion  des  rayons  du  •  foleil  ; 
fecondement ,  d'avoir  cru  que  la  lumière  ne  peut  éma- 
ner «du  foleil;  mais  il  a  beaucoup  plus  de  tort  encore 
d'ofer  appeler  énorme  ahjurdité  ce  que  les  Newton  ,  les 
Keil  ,•  les  Mufchemhr<ieck ,  les  s'Gravefande^  8c c.  8c  de  très- 
grands  philofophes  français  croient  d  bien  prouvé.  Ce 
ferait  affurément  le  comble  de  l'indécence  de  traiter 
ainfi  de  pareils  hommes  ,  quand  même  on  aurait  raifon 
contre  eux.  Que  fera-ce  donc  lorfqu'on  fe  trompe  fi 
vifiblement  ? 

On  ne  peut  s'empêcher  ici  de  faire  voir  combien 
l'efprit  de  fyftème  8c  de  parti  pervertit  les  idées  les  plus 
naturelles  des  hommes  ;  quel  eft  celui  qui ,  en  voyant 
au  idilieu/de  la  nuit  un  flambeau  éclairer  tout  d'un 
coup  une  lieire  de  pays ,  ne  foupçonnera  pas  .que  ce 
flambeau  qui  fe  confume  envoie  des  parties  de  flamme 
à  une  lieue  à  l'entour  ?  N'y  a-t-il  pas  des  corps  odo- 
.  riférans  qui ,  fans  diminuer  fenfîblement  de  leur  poids , 
envoient  en  un  inftat^t  des  corpufcules  à  plus  d'une  lieue 
à  la  ronde  ?  La  même  chofe  arrive  à  la  lumière  ,  8c  il 
n'eft  pas  d'un  philofophe  de  fe  révolter  contre  la  rapi- 
dité de  fon  cours  ,  8c  contre  la  petitefle  de  fes  parties  ; 
car  rien  en  foi  n'eft  ni  petit,*  ni  prompt,  8c  il  fe  peut 
faire  qu'il  y  ait  des  êtres  un  million  de  fois  plus  déliés 
8c  plus  agiles. 
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L'auteur  de  la^  réfut^ion  n'eftni  plus  exaâ  ni  plus  Lapefanteur 
équitable,    quand  ir reproche   à  M.  de  Voltaire  &  à  fc^tic^*"^ fj 
>ceux  qu'il  appelle  NewUmiens ,  d'avoir  dit  que  la  pefan-  matière, 
teur  eft  efientielle  à  la  matière  ;  il  eft  tout  auffi  faux 
qu'ils  aient  avancé  cette  erreur,  qu'il  eft  faux  qu'ils 
aient  dit  que  la  terre  attire  la  lumière  à  la  diftance 
du  foleil. 

L'auteur  des  Elémens  a  dit  à  la  vérité ,  avec  tous  les 
bons  philofophes ,  que  la  pefanteur ,  la  tendance  vers  un 
,  centre ,  la-  gravitation  eft  une  qualité  de  toute  la  matière 
connue,  laquelle  lui  eft  donnée  de  Dieu,  8c  qui  lui 
eft  inhérente  :  le  terme  d'inhérent  eft  bien  éloigné  de 
fignifier  effintiel ,  il  fignifie  ce  qui  eft  attaché  intérieu* 
rement  ,  comme  adhéfion  fignifie  ce  qui  eft  attaché 
extérieurement;  reflience  d'une  chofe  eft  la  propriété  • 
fans  laquelle  on  ne  peut  la  concevoir,  mais  on  peut 
très -bien  concevoir  la  matière  fans  pefanteur:  il  fau- 
drait toujours  commencer  par  convenir  de  la  valeur  des 
termes  ,  rette  méthode,  abrégerait  bien  des  difputes; 

Voici  une  difcuffion  d'un  détail  plus  utile,  Se  qui 
peut  conduire  à  des  vérités  nouvelles. 

L'auteur  de  la  réfutation  s'étonne  que  Fauteur  des 
Elémens  ait  dit,  que  la  lumière  décrit  une  petite  courbe 
en  pénétrant  le  criftal. 

Nous  ne  l'en  croirons  pas ,  dit-il ,  fur  fa  parole  ;     La  nature 
non,  ce  n'eft  pas  à  ma  parole  qu'il  faut  croire, pour-  ne/o^ Ju- 
rait-il  répondre,  mais  c'eft  à  la  nature  ,  8c  l'examen  en  rigueur. 
de  la  nature  nous  apprend  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  iJ^2J^\^ 
réflexion,  ni  réfraâion  fans  une  petite  courbure;  ce 
ferait   une    grande    erreur  de    penfer  qu'une    boule 
quelconque    pût   fe    réfléchir  par  des    lignes  droites 
qui  formeraient  un   angle  abfolument  en  pointe  :  il 

Q4 
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faut  qu'au  point  d'incidence.  Tangle  le  courbe  un 
peu,  [fig.  4  6  )  fans  quoi  il  y  aurait  un  faut ,  un  change- 
ment ^«W  ^an^  raj/bt*  yw^ni^.  Ce  qui  eft  impoffible: 
tout  fe  fait  par  gradation,  comme  Ta  très -bien 
remarqué  le  célèbre  Leibrdtz  ,  8c  c'eft  en  conféquencc 
de  ce  principe  invariable  de  la  nature  ,  qu  il  n'y  a 
aucun  pafiage  fubit  dans  aucun  cas  ;  la  chaîne  de 
la  nature  n'eft  jamais  caffée.  Ainfi  un  rayon  ni  ne 
fe  réfléchit ,  ni  ne  fe  réfraâe  tout  d'un  coup  d'une 
ligne  droite  dans  une  autre  ligne  droite  ;  8c  la  phy- 
fiqùe  de  Newton  s'accorde  en  ce  point  à  merveille  avec 
la  métaphyfique  de  Leibnitz.  Cette  aâion  du  verre  qui 
détourne  le  rayon  incident  de  la  ligne  droite  ^  eft  la 
machine  que  la  nature  emploie  ici  pour  obéir  à  ce 
grand  principe  général. 

.  Voici  comment  fe  forme  nécefiairement  cette  courbe 
imperceptible.  Qu'un  corps  rond  8c  à  reffort  tombe  fur 
ce  plan  DD,  (Jig.  47)  fuivantladireâionAB^fon  mou- 
vement eft  compofé  de  la  ligne  .horizontale  A  F  8c  de 
la  perpendiculaire  A  G ,  la  feule  fuivant  laquelle  le 
corps  fe  précipite  en  bas.  Or ,  lorfquc  ce  corps  à 
reflbrt  eft  en  B,il  perd  dans  Tinftant  de  la  conxpreffion 
tmè  quantité  de  fa  vîteife  proportionnelle  à  cette  corn- 
preflfion  ;  mais  cette  vîteife  ne  peut  être  perdue  que 
dans  la  direâion  de  la  ligne  de  chute  A  G  ,  8c  non 
dans  la  direâion  horizontale  A  F  ,  fuivant  laquelle  le 
corps  ne  fe  comprime  pas.  Donc  ce  corps  avance  un 
peu  dans  cette  direûion  horizontale  en  B  C  ;  8c  cet 
efpace  B  C  devient  la  naiifaace  d'une  courbe.  Il  en  eft 
de  même  de  Taflion  que  le  corps  réfringent  iexerce 
fur  le  rayon  de  lumière  ;  il  commence  à  fe  courber 
en  approchant  de  fa  furface. 
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Ce  principe  eft  fenfible  aux  yeux  dans  finilexioa 
de  la  lumière  auprès  des  corps  :  il  ne  faut  pas  croire, 
par  exemple ,  que  quand  la  lumière  s'infléchit  auprès 
d'une  lame  d'acier  dans  une  chambre  obfcure  ,  elle 
forme  un  angle  abfolu;  elle  fe  courbe  8c  fe  plie  vifi- 
blement  en  cette  forte.  {Jig.  48)    . 

Natura  efi  Jibi  canfona  ;  8c  c'eft  par  la  même  raifon 
que  la  lumière ,  en  paflant  de  Tair  dans  l'eau  ,  décrit 
une  petite  courbe  A  B ,  en  cette  manière.  {Jig.  49) 
£t  cette  petite  courbe  eft  renfermée  dans  les  limites 
de  l'attraâion  du  verre ,  limites  imperceptibles ,  8c  qui 
font  bien  diflîérentes  de  celles  d'une  attradion  préten- 
due entre  la  terre  8c  un  rayon  lumineux  partant  du 
foleil. 

On  a  fait  encore  une  méprife  non  moins  fingulière.  Etrange  mé- 
L'auteur  des  Elémens  avance  après  Newton^  8c  fondé  P"^«  /V'  '* 

quanUte  de 

fur  l'extrême  porofité  des  corps,  qu'un  rayon  de  foleil  la  lumière, 
de  trente -trois  millions  de  nos  lieues  n'a  pas  proba^ 
blement  un  pied  de  matière  folide  mife  bout  à  bout. 

Jious  ne  /avons  pas  fi  c'eft  £un  pied  linéaire  ou  (fun 
pied  cubique  qu^il  parle ,  difent  quelques  cenfeurs  ;  8c  fur 
cette  incertitude  l'auteur  de  la  réfutation  fait  fon  cal- 
cul fur  un  pied  cubique  5  il  évalue  le  poids  d'un  rayon 
du  foleil  à  mille  livres  pefant ,  8c  il  conclut  que  les 
feuls  rayons  qui  tombent  fur  la  terre  en  un  jour , 
montent  à  cent  quarante -quatre  mille  fois  mille  mil- 
lions de  livres.  Mais  on  pouvait  s'épargner  ce  calcul; 
il  n'y  avait  qu'à  confulter  le  premier  bon  livre  de 
phyiique  ou  le  bon  fens,  8c  on  aurait  vu  qu'il  ne  s'agit 
ici  ni  de  pied  p^irement  linéaire ,  ni  de  pied  cubique , 
mais  d'un  pied  en  longueur,  dont  un  trait  de  lumière 
fait  la  grofleur. 
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Il  eft  très-fur  qu'il  y  a  peu  de,  matière  propre  dans 
tous  les   cQrps  de  Tunivers  ;  il  eft  fur  que  tous  les 
corps  les  plus  déliés  font  ceux  qui   en  ont  le  moins  ; 
que  la  lumière  eft  des  êtres  fenfiblcs  le  plus  délié  ,  le 
plus  rare  ^  8c  qu^ainfi  les  prétendus  millions  des  mil- 
lions de  livrés  que  le  foleil  nous  envoie  par  jour , 
peuvent  aifément  fe  réduire  à  deux  ou  trois  onces , 
tout  au  plus.  Voilà  où  conduit   Téquivoque  du  mot 
linéaire ,  8c  voilà  qui  prouve  qu'il  faudrait  au  moins 
avoir  des  idées  nettes  des  chofes  pour  critiquer  avec 
tant  de  hauteur  8c  de  mépris. 
La  lumière       L'auteur  des  Elémens  a  dit  que  dans  le  fyftème  de 
^xiftante'  ^^^^^^^^  ^^^^    devrions  voir  clair  la    nuit.  Cela  eft 
dans  Pair  in-  très-vrai,  8c  cela  eft  démontré  par  les  lois  des  fluides: 
mcnt"d«af-  ^  ^^  lumière  était  un  fluide  répandu  dans  l'efpace , 
*r«s.  8c  toujours  exiftant,  s'il  n'attendait  que  d'être  preflc 

pour  agir ,  il  agirait  en  tous  fens  dès  qu'il  ferait  preflc. 
Et  non -feulement  le  foleil  fous  l'horizon  pouflerait  la 
lumière  à  nos  yeux,  comme  le  fon  fait  le  tour  d'une 
montagne  pour  venir  à  nos  oreilles  ;  mais  nous  ne 
verrions  jamais.fi  clair  que  dans  une  éclipfe  centrale  du 
foleil  ;  car  fi  la  lune  en  paflant  fous  le  foleil  preflc 
l'atmofphère,  elle  prefle  la  prétendue  matière  lumi- 
neufe,  8c  cette  matière  lumineufe,  plus  preflee  qu'elle 
n'était,  doit  agir  davantage. 

L'auteur  de  la  réfutation  8c  plufieurs  autres  oppofent 
à  cette  vérité  des  hypothèfes  ;  ils  fuppofent  qu'il  faut 
raifonner  de  la  lumière  comme  du  fon  ;  mais  ce  n'eft 
pas  ici  qu'il  eft  permis  de  dire  que  la  nature  agit  tou- 
jours de  la  même  manière.  La  nature  n'eft  uniforme 
que  dans  les  mêmes  cas ,  8c  ici  les  cas  font  abfolument 
difierens.  Si  la  lumière  nous  venait  comme  le  fon , 
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elle  nous  viendrait  à  travers  une  muraille  ;  le  fon  eft 
l'effet  des  vibrations  de  Pair,  qui  eft  un  élément,  8c 
la  lumière  eft  Teffet  d'un  autre  élément. 

II  ne   reftait  à  Fauteur  de  la  réfutation  après  tant     Faux  fy€- 
de  mal-entendus ,  tant  de  faufles  imputations ,  tant  de  ictère!' 
ËiuiTes  critiques  8c  de  reproches   injuftes,    qu'à   ofer 
donner  un  petit  fyftèine  pour  expliquer  les  effets  de  la 
nature  que  Newton  a  découverts,  8c  c'eft  ce  qu'on  n'a 
pas  manqué  de  faire. 

Newton  nous  apprend,  par  exemple,  8c  les  plus  obs- 
tinés font  forcés  enfin  d'en  convenir  ,  que  la  lumière 
ne  rejaillit  point  des  parties  folides  des  corps. 

Au  lieu  de  fe  contenter  d'une  vérité  nouvelle  que 
Newton  a  démontrée,  8c  qu'on  ne  peut  nier,  on  ima- 
gine une  hypothèfe,  on  feint  un  petit  vernis  de  matière 
lumineufe  répandue  dan^  les  pores  8c  fur  les  furfaces 
des  corps  ;  on  penfe  qu'à  la  faveur  de  ce  petit  vernis , 
de  cette  prétendue  atmofphère  ,  on  pourra  expliquer 
pourquoi  la  lumière  fe  réfléchit  uniformément  fur  une 
glace  toujours  inégale  :  cette  atmofphère,  dit-on,  rem- 
plit les  finuofités  8c  les  afpérités  de  cette  glace.  Mais 
n'eft-il  pas  évident  que  votre  vernis  d' atmofphère  lumi- 
neufe, que  vous  fuppofez  s'attacher  intimement  à  cette 
glace,  doit  fe  conformer  à  fa  figure,  8c  que  fi  cette 
glace  eft  raboteufe ,  votre  vernis  doit  l'être  auffi  ? 

Vous  ave?  beau  foutenir  cette  hypothèfe  par  des    Erreur  îm- 
exemples  ;  vous  avez  beau  alléguer  que  tout  a  fon  ^fiç^rsphit 
atmofphère  ;  qu'un  vaiffeau  a  la  fienne  ,  8c  que  c'^ft  lofophes  fur 
cette  atmofphère  qui  fait  qu'une  balle  tombant  du  haut  „,ofphère« 
du  mât  du  vaiffeau  vient  frapper  le  pied  du  mât,  en 
décrivant  une  parabole.  Vous  avez,  lu ,  il  eft  vrai ,  cet 
exemple  dans  plufieurs  auteurs,  qui  rapportent  ce  fait 
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à  l'impreffion  de  ratmofphère  ;  mais  malheureufcmcnt 
tous  ces  auteurs -là  fe  font  trompés,  8c  voici  en  quoi 
confifie  leur  erreur  8c  la  vôtre,        , 

Qu'un  oifeau,  planant  fur  le  mât  d^'un  vaifTeau  qui 
vogue  à  pleines  voiles,  laifle  tomber  du  haut  du  mât  un 
corps  pefant,  il  s'en  faudra  beaucoup  que  ce  corps 
tombe  au  pied  du  mât,  ni  qu'il  décrive  une  parabole  *f 
il  tombera ,  ou  fur  la  poupe ,  ou  derrière  la  poupe  dans 
la  mer  en  ligne  droite  :  pourquoi  ?  parce  que  le  mou- 
vement de  la  parabole  étant  le  réfultat  d'une  force 
perpendiculaire  fur  l'horizon  avec  une  vîteffe  de  pro- 
jeélion  parallèle  à  l'horizon  «  il  n'y  a  point  ici  de 
vitéffe  de  projeâion  ,  mais  feulement  une  force  per- 
pendiculaire ,  par  conféquent  point  de  parabole. 

Quel  fera  donc  le  cas  où  ce  corps  décrira  une 
parabole  ?  ce  feralorfqu'il  participera  à  la  fois  au  mou- 
vement horizontal  du  vaifleau ,  8c  au  mouvement  de 
gravité  qui  l'entraînera  du  haut  du  mât. 

Soit  le  vaifleau  A,  {fig.  5  o)  voguant  de  A  en  B ,  le 
mât  C  C ,  le  corps  D  attaché  au  mât  par  une  corde  que 
l'on  coupe  ;  le  corps  a  le  mouvement  en  D  D  comme 
le  vaifleau,  8c  le  mouvement  en  D  C  par  la  gravitation  : 
or,  de  ces  deux  mouvemens  fe  compofe  la  parabole 
D  F  B ,  8c  quand  le  mât  eft  en  B,le  corps  y  eft  auffi; 
donc  l'air  8c  l'atmofphère  n'ont  aucune  part  à  ce  phé- 
nomène ,  ils  ne  pourraient  que  le  troubler,  C'eft  uni- 
quement par  la  même  raifpn  qu'un  cavalier  jetant  en 
l'air  une  orange  perpendiculairement  la  retient  dans 
fa  main  ea  courant  au  galop:  mais  (i  une  autre  main 
lui  jette  cette  orange  tandis  qu'il  court ,  elle  retombe 
loin  derrière  le  cavalier.  C'eft  encore  la.  même  raifon 
qui  fait  retomber  à  peu  près  à  plomb  une  pierre  qu'on 
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-a  Jeté  perpendiculairement  à  l'horizon  ,  malgré  la  rota- 
tion de  la  terre  ,  8c  Tatmofîplière  n^a  pas  plu's  de  paft 
•à  tout  cela  que  celle  d'un  homme  qui  fe  promène 
n'en  a  aux  moucherons  qui  voltigent  autour  de  lui 

Ce  petit  fyftème  des  effets  prétendus  d'urîe  atmofphère  n  ne  feut 
doit  fervir  au  moins  à'  mettre  fur  leurs  gardes  tous  ceux  -Jj^  fyftèmcl'* 
qui ,  n*étant  point  encore  guéris  de  la  ïiialadie  des  hypo- 
thèfes ,  en  inventent  tous  lés  jours  pour  rendre  raîlon  ,  à 
ce  qu'ils  croient ,  des  découvertes  de  Newton,  Ce  grand- 
homme  pendant  foixante  ans  de  recherches  ,  de  calculs 
&  d'expériences,  a  été  obligéde  fe  contenter  du  fimple  fait 
qu'il  a  découvert.  Jamais  il  n'a  fait  d*hypothèfe  pour 
expliquer  la  caufe  de  Tattraâion  des  planètes  8c  de  celle 
de  la  lumière  ;  il  a  démontré  que  cette  gravitation  exifte  ; 
qu'un  corps  grave  ne  retombé  fur  la  terre  que  par  la  même 
force  centripète  qui  retient  les  aflres  dans  leur  orbite ,  8c 
qu'aucun  tourbillon  de  matière  fubtile  ,  grand  ou  petit , 
ne  peut  cite  la  caufe  de  cette  force  centripète.  Qu'on  s'en 
tienne  là ,  8c  qu'on  n'imagine  pas  pbuvoir  faire  par  un 
roman ,  ce  que  Newton  n'a  pu  faire  par  fes  mathématiques. 

Un  de  ceux  qui  ont  écrit  le  plus 'modérément  contre  Netuton  n'a 
JV«i;/(?n  ,'eft  l'eftimable  auteur  du  Speâacle  dt  la  ^^^^^^  A^ftèm/"  **^ 
&  de  VHifioire  du  ciel  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  lui  ait 
rendu  juftice.  Il  fuppofe  dans  fes  objéflions  que  Newton  a 
eu,  comme  les  autres  philofophes,  la  témérité d*imaginer 
un  fyftème  pour  expliquer  la  formation  de  l'univers,  ce  qui 
eft  aflurément  le  contre-pied  des  procédés  de  Newton,  ïlip- 
pothefes  norijingo  érc.  dit  Newton  à  la  fin  de  fes  principes 
mathématiques  ;  8c  avec  cela  on  lui  reproche  encore  ce 
qu'il  nie  fi  formellement. 

L'auteur  de  VHiftoire  du  ciel  fuppofe  ,  après  beaucoup 
de  perfonnes,  8c  beaucoup  d'autres  fuppofetit  dpi^èl»W, 
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que  les  newtoniens  regardent  rattraâion  comme uûptia- 
cipe  qui  «a  donné  titre  à  des  comités  ^  aux  planiUs ,  un  rang 
dans  le  zodiaque ,  un  cortège  plus  ou  moins  grand  de  fatiUites. 
Mais  c'eft  eocore  une  imputation  que  ni  Newton^  ni  aucun 
de  fesdifciples  n'ont  jamais  méritée.  Us  Qnt  tous  ditformel- 
lement  le  contraire  ;  ils  avouent  tous  que  la  matière  n'a 
rien  par  elle  r  même ,  Se  que  le  mouvement ,  la  forcp 
d'inertie  ,  la  pefanteur,  le  reflbrt,  la  végétation  8cc.  tout 
eft  donné  par  l'^re  fouverain. 
Vraie  phi-  Par  quelle  injuftice  peut-o^  foupçonner  que  celui  qui 
N^toru  ^  *  découvert  tant  de  fecretsdu  Créateur,  inconnus  au  reôe 
des  hommes  ,  ait  nié  Taôîcn  de  Dieu  la  plus  connue  & 
.  la  plus  fenfible  aux  moindres  efprits.  Il  n'y  a  point  de 
philofophie  qui  mette  plus  l'homme  fous  la*  main  de  Dieu 
que  celle  de  Newton.  Cette  pbiloibf^ie  la  feule  géomé- 
trique, 8c  la  feule  modérée,  nous  apprend  les  lois  les  plus 
exaâes  du  mouvement ,  la  théorie  des  fluides  8c  du  fon  ; 
elle  anatomife  la  lumière  ;  elle  découvre  la  pe&nteur 
réelle  des  afires  les  ims  fur  les  autres  ;  elle  ne  dit  point 
que  cette  pefanteur,  cette  gravitation  dont  elle,  cakuljs 
les  lois  8c  les  effets ,  foit  la  même  chofe  que  la  force  par 
laquelle  la  lumière  fe  détourne  de  fa  route ,  &  accélère 
fon  mouvement  dans  des  milieux  difierens  ;  elle  eft  bien 
loin  de  confondre  les  miracles  de  la  réflexion  8c  de  la 
réfraâion  de  la  lumière  avec  ceux  de  la  pefanteur  des 
corps  graves  ;  mais  ayant  démontré  que  le  foleil  pèfe  fur 
la  terre ,  8c  la  terre  fur  lui ,  elle  démontre  que  ce  pouvoir , 
efl:  dans  lesmoindres  parties  de  la  matière,  par  cela  même 
qu  elle  eft  dans  le  tout  ;  elle  avoue  enfuite  que  nul  mcca- 
nifme  ne  rend  raifon  de  ces  profondeurs ,  8c  elle  a4ore  U 
fagefle  étemelle  qui  en  eft  le  fcul  principe. 

Elle  ne  dit  point  (  comme  on  le  lui  reproche  )  que 
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rattraâion  univerfelle.  eft  la  caufe  de  râiâriciU  Se  du 
rnagnéiijme ,  elle  éft  bien  loin  d'une  telle  abfurdité  ;  mais 
elle  dit  :  attendez  pour  juger  de  la  caufe  du  magiiétiûné 
&  àt  Féleâricité  que  vous  ayez  afiezjd'expétiences.  Il  a^^eft 
|ms  encore  prouvé  qu^il  y  ait  uBe  vertu  magnétique*  Oii 
efl:  fur  les  voies  de  la  matière  éleârique  ;  .  mais  pour  la 
gravitation  8c  le  cours  des.planètes,  il  eft  prouvé  tju'aucun 
fluide  u  en  efi  la.  ^aufe  ,  8c  que  nous  devons  nous  en 
tenir  à  une' loi  particulière  du  Créateur  ;  car  recourir  à 
Dieu  efi  d'un  ignorant ,  quand.il  s'agit  de  calculer  ce  qui 
eft  à  notre  portée  ;  mais  quand  on. touche  aux  premiers, 
principes,  recourir  à  Dieu  ,  eft  d'ui;i;fage. 

L'auteur  de   ÏHiftoire  (jiu  ciel  renouvelle  encore  une  Figure  de  la 
méprife  affez  confidérable ,  où  plulieurs.  favajis  font  tombés. 
Us  croient  que  Newton  attribue  l'élévation  de  l'équateur 
au  pouvoir  feul  de  l'attraé^ion  de  la  terre.  v 

Ni  Newton^  ni  fes  feAateurs  ne  s'expriment  ainfi.  Us 
avouent  tous  que  l'élévation  néceflaire  de  l'équateur  vient 
8c  doit  venir  de  lleftbrt  de  la  force  centrifuge,  qui  eft  plus 
grande  dans  le  grand  cqrcle  d'u,ne  fphèrc  que  dans  les 
petits  v8c  qui  eft  nulle  au  point  des  pôles  de  la  fphère.  ^ 

L'attraAion ,  la  gravitation ,  la  pefanteur  eft  moins  fortç 
fous  l'équateur  ,  parce  que  cet  équateur  eft  plus  élevé  ; 
mais  il  n'eft  pas  plus  élevé  ,  parce  que  Tattraftion  y  eft 
moins  forte. 

On  nous  demandé  dans  un  livre  férieux  ,  {*)Ji  ce  fCefi 
pas  tattraStion  qui  a  mis  eri  faillie  le  devant  du  globe  de  VœU^ 
qui  a  élancé  au  milieu  du  vifage  de  thomme  ce  morceau  de 
€ariilûges  quon  appelle  le  nez.  Nous  répondrons  qu'une 
telle  raillerie  n'eft  ni  une  bonne  raifon ,  tii  un  bon  mot; 

(*)  Ccft  à  propos  de  ^^explication  de  Fanneau  de  Saturne  de  M.  de 
Maupertuis, 
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te  quand  même  la  raillerie  ferait  £ne,  «lie  ne  conviendrait 
point  dans  un  livre  où  il  ne  faut  que  chercher  la  vérité, 
8c  ferait  très-mal  appliquée  à  un  homme  comme  Newton , 
&  aux  iHuflres  géomètres  qui  Tétudient.  D'ailleurs  nous 
félicitons  le  fage  auteur  du  Speâacle  de  la  nature  ,  8c  de 
Vmjioire  du  cUl^  de  tomber  moins  qu'un  autre  dans  le 
dé&ut  de  vouloir   être  plailant  ;    cette  afieâation  trop 
répandue  de  traiter  des  matières  fériôufes  d'un  ftyle  gai 
&:  familier  rendrait,  à  la  longue ,  la  philofophie  ridicule 
lans  la  rendre  plus  £aicile. 
Oualitésîm-      On  reproche  encore  à  Xâwton  qu'il  admet  des  qualités 
immatérielles  dans  la  matière.  Mais  que  ceux  qui  font  un 
tel  reproche,  confultent  leurs  propres  principes,  ils  verront 
que  beaucoup  d'attributs  primordiaux  de  cet  être  fi  peu 
cîpnnuqu^oii  fiomme  matière,  font  tous  immatériels  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  ces  attributs  font  des  effets  de  la  volonté  libre 
de  l'être  fuprême  :  fi  la  matière  a  du  mouvement ,  fi  elle 
peut  le  communiquer,  fi  elle  gravité,  fi  les  aftres  tournent 
fur  eux-mêmes  d'Occident  en  Orient  plutôt  qu'autrement, 
tout  cela  eft  un  don  de  Dieu,  auffi-bieh  que  la  faculté  que 
ma  volonté  a  reçue  de  remuer  mon  bras.  Toute  matière 
qui  agit  nous  motitrc  un  être  immatériel  qui  agit  fur  elle. 
Rien  n'eft  plus  certain  que  ce   font  les  vrais  fentimens 
de  Newton. 

Ces  réflexions  que  l'on  donne  au  public  ont  déjà  fait 
impreffioh  fur  quelques  efprits ,  8c  on  efpère  qu'enfin  les 
préjugés  de  quelques  autres  céderont  à  des  choies  u 
iublimes  8c  fi  raifonnables  dont  l'auteur  des  Elémens  ni 
été  que  le  faible  interprète. 


ESSAI 
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SUR  LA  NATURE  DU  FEU, 
ET  SUR  SA  PROPAGATION. 


Jgnis  ubique  latet ,  naturam  ampleâitur  omnem , 
Cunêla parit ,  rtnovat,  dividit,  unit,  dit. 

1740. 
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t  ^Rv«s  hommes  ont  dû  être  long -temps  fans  avoir 
ridée  du  feu,  8c  ils  ne  l'auraient  jamais  eue,,  ii  des 
forêts  embrafées  par  la  foudre  ,  ou  F  éruption  des 
volcans ,  ou  le  choc  8c  le  mouvement  violent  de  quelques 
corps ,  n' enflent  enfin  produit  pour  eux ,  en  apparence , 
ce  nouvel  être.  Le  foleil,  tel  qu'il  nous  luit,  ne  donne  , 
aux  hommes  que  la  fenfation  de  la  lumière  8c  de  la 
chaleur  ;  8cfans  rinvention  des  miroirs  ardens,  perfonne 
n'aurait  pu  ni  dû  aflurer  que  les  rayons  du  folefl  font 
un  feu  véritable  qui  divife ,  qui  brûle ,  qui  détruit , 
comme  notre  feu  que  nous  allumons. 

Nous  ne  çonnaiflbns  guère  plus  la  nature  intime 
du  feu ,  que  les  premiers  hommes  n'ont  dû  connaître 
fon  exiftence. 

Nous  avons  des  expériences  qui ,  quoique  très-fines 
pour  nous ,  font  encore  très-groflières  par  rapport  aux 
premiers  principes  des  chofes  :  ces  expériences  nous 
ont  conduit  à  quelques*  vérités ,  à  des  vraifemblances, 
&.  furtout  à  des  doutes  en  grand  nombre  :  car  le  doute 
doit  être  fouverit  en  phyfique  ce  que  la  démonftration 
cft  en  géométrie,  la  conclufion  d'un  bon  argument. 

Voyons  donc  fur  la  nature  du  feu  8c  fur  fa  propa- 
gation, le  peu  que  nous  connaiffons  de  certain,  fens 
ofer  donner  pour  vrai  ce  qui  n'eft  que  douteux ,  ou 
tout  au  plus  vraifemblable. 
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PREMIERE     PARTIE. 

DE    LA    NATURE    DU    FEU* 

ARTICLE    PREMIER. 

C\qw  c^  que  lafubjlance  du  feu  \,,ir.  à  quoi  m 
peut  la  connaître. 

Vy  U  le  feu  eft  un  mixte  produit  par  le  mouvement  k 
l'arrangement  des  autres  cofps  ,  Se  en  ce  cas  ce  qui 
n'cft  pas  le  feu  le  devient,  8c  ce  qui  Teft  devenu,  fe 
changé  enfui  te  en  une  autre  fubftance,  par  une  vicifli- 
tude  continuelle» 

Ou  bien  c'eft  une  fubftance  fimple,  exiftante  îndc- 
pendamment'des  autres  êtries ,  laquelle  n'attend  que  du 
mouvement  &  de  l'arrangement  pour  fe  manifefter,  &  c'eft 
ce  que  l'on  appelle  «Yem^n^,' en  ce  cas  le  feu  eft  toujours 
feu,  il  ne  change  aucune  fubftance  en  la  fienne'proprc, 
8c  n'eft  transformé  en  aucune'des  fubftances  auxquelles 
il  fe  mêle. 
Idée  de  De/-  Defcartes  ,  dans  les  .principes  de  £a  philofophic  » 
€art€s.  ^  ^mc  partie;  article  89  )  paraît  croire  que  le  feu  n'eft 

que  le  rcfultat  du  mouvement  8c  de  l'arrangement  ;  que 
toyte  matière  réduite  en  matière JvbtUe^zr  le  frottement, 
peut  devenir  ce  corps  de  feu ,  8c  que  cette  matière 
fubtilc  qu'il  appelle  fon/?r^m2Vr  élément^  eft  le  feu  même. 
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Le  même  DefcarUs dzns  tout  fon  traité  de  lalumière, 
dans  fa  Dioptrique  ,  dans  fes  lettres,  aflure  que  la 
lumière ,  qu'il  appelle  fon  fécond  élément ,  eft  un  compenfé 
de  petites  boules  qui  ont  une  tendance  au  tournoiement. 

Mais  comme  il  eft  confiant,  par  Fexpérience  des 
verres  brûlans ,  que  le  feu  8c  la  lumière  font  le  même 
être  ,  8c  ne  difiPèrent  que  du  plus  au  moins ,  il  parait 
que  cette*fubftance  ne  peut  à  la  fois  être  cette  matière 
fubtile  8c  cette  matière  globuleufe ,  ce  premier  8c  ce  fécond 
élément  de  Dejcartes. 

Ni  le  temps,  ni  le  fujet  qu'on  traite  ici,  ne  per- 
mettent d'examiner  ces  élémens  de  Defcartes ,  8c  la  foule 
des  argumens  qu'on  leur  oppofe. 

On  difcutera  feulement,   fans  fe  charger  d'aucun      Le  mou- 

fyftème ,  s'il  eft  poflible  que  l'arrangement  8c  le  mouve-  I^^it.u  "^ 

ment  de  la  matière  produifent  la  fubftance  du  feu.       produire  la 

fubftance  du 
i^.  Les  mixtes  par  leur  mouvement  8cc.  ne  peuvent  feu? 

jamais  produire  que  leurs  compofés,  ou  laifler échapper 

de  leurs  fubftances  les  corps  dont  eux-mêmes  étaient 

compofés  ;  or  le  feu ,  par  toutes  les  expériences  que  l'on 

a  faites ,  n'eft  compofé  d'aucun  corps  connu  ;  donc  on  ne 

-doit  point  le  croire  produit  d'eux  ;  donc  il  faut,  ou 

que  le  feu  fortant  d'une  matière  quelconque  foit  un 

élément  fimple  ,  enfermé  auparavant  dans  cette  matière, 

ou  que  cet  élément  foit  formé  tout  d'un  coup  par  cette  ^ 

matière  dans  laquelle  il  n'était  point;  mais  être  produit 

par  un  être  dans  lequel  il  n'était  point,  ce  ferait  être 

créé  par  cet  être,  ce  ferait  être  formé  de  rien:  donc  le 

feu  eft  un  élément  exiftant  indépendamm^ent  de  tous 

les  autres  corps. 

8°.   Si  l'arrangement  8:  .le  mouvement  des  corps 
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pouvaient  produire  une  fubftancc  auffi  ptire  ,  aufll 
fimple  que  le  feu  femblc  être ,  il  faudrait  qu'ils  puflent 
produire  à  plus  forte  raîfon  des  corps  mixtes  ;  mais  le 
mouvement  8c  l'arrangement  ne  feront  jamais  croître 
un  brin  d'herbe",  fi  ce  brin  d'herbe  n'extfte  déjà  dans 
fon  germe  ;  donc  le  feu  exifte  en  effet  avant  que  les 
autres  corps  fur  la  terre  fervent  à  le  faire  paraître. 

30.  Si  le  mouvement  feul  pouvait  produire  du  feu, 
comment  eft-ce  que  le  vent  du  Midi  nous  apporterait 
toujours  de  la  chaleur  en  temps  ferein ,  8c  le  vent  du 
Nord  toujours  du  froid  en  temps  ferein  ?  Un  vent  du 
Nord  violent  devrait  échauffer  Fair^  Feau  8c  la  terre 
plus  qu'un  vent  du  Midi  médiocre  :  il  faut  donc  que 
l'air  venu  du  Nord  apporte  la  glace  dont  il  eft  chargé  ; 
8c  que  l'air  du  Midi,  qui  nous  vient  de  la  zone  torride, 
nous  apporte  le  feu  dont  le  foleil  l'a  rempli. 

40.  Si  le  mouvement  des  parties  des  corps  fefait  le 
feu,  8c  par  conféquent  la  chaleur ,  comment  pourrait- 
on  concevoir  ces  fermentations  excitées  dans  la  machine 
pneumatique ,  qui  ne  font  ni  hauffer  ni  baiffer  le  ther 
momètre  ?  Comment  concevoir  ces  autres  fermentations 
qui  n'excitent  aucune  chaleur ,  ni  dans  le  vide ,  ni 
dans  l'air  libre  ?  Comment  enfin  concevoir  les  fermen- 
tations froides  qui  font  tant  baiffer  les  thermomètres  ? 
Le  mouvement  peut  donner  du  froid  comme  du  chaud  ; 
la  chaleur  n'eft  donc  pas  produite  par  Un  mouvement 
inteftin  8c  circulaire  des  parties  ,  conune  plufieurs 
auteurs  l'ont  fuppofé  ;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  une 
fubftance  particulière  ,  qui  feule  puiffe  donner  la 
chaleur. 

5  ^.  Si  le  mouvement  des  corps  peut  produire  quelque 
nouvel  être  ,  le  mouvement  qui  n'eft  jamais  le  même 
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deuxinftans  de  faite  dans  la  nature,  produirait-il  toujours 
un  être  qui  eft  toujours  le  même  ^  qui  a  des  propriétés 
fi  fubtiles  8c  fi  inaltérables  vq^û  s'étend  toujours  fuivanc 
les  mêmes  lois  , .  qui  éclaire  en  raifbn  renyerfée  des 
quarrés  des  diftances  ,  qui  fe  plie  toujours  avec 
inflexion  vers  les  bords  des  objets  ,  que  Ton  peut 
divîfer  toujours  en  fept  faifceaux  primordiaux,  don^ 
chacun  eft  le  véhicule. immuable  d'une  couleur  primi- 
tive Sec*  Il  paraît  par  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  que 
le  feu  eft  une  fubftance  élémentaire. 

Newton  ne  femble  êtr^  une  feule  fois  du  fentiment 
de  Defcartes  ,  qu'en  ce  qu'il  dît  [*)  que  la  terre  peut  Je  CçqueAWr;- 
changer  en  feu  comme  teau  ejl  changée  en  terre  ;  s'il  entend  ^^^  .*  P^"  * 
que  l'eau  8c  le  feu  ne  paraiiTent  plus  k  nos  yeux  fou!L  tance  du  feu. 
la  forme  de  feu  8c  d'eau ,   qu'ils  entrent  dans  la  terre 
où    ils  font    emprifonnés    8c    déguifés  ;    ce  neft  pas 
là    une   transformation  véritable  ,  c'eft  feulement  un 
mélange  ;  8c  en  ce  cas  cette  idée  de  Newton  n'eft  qtl'une 
confirmation  du  fentiment  qu'on  expofe  ici. 

Mais  fuppofé  qu'il  entende  une  transformation 
véritable  ,  on  ofe  dire  qu'il  aurait  corrigé  cette  idée, 
s'il  avait  eu  le  temps  de  la  revoir  :  on  fait  qu'il  ne 
propofait  ces  queftions  à  la  fin  de  fon  optique,  <]|ue 
comme  les  doutes  d'un^  grand-homme. 

Ce  qui  l'avait  induit  dans  cette  opinion,  était  une 
expérience  incertaine  rapportée  par  Boyle,  Un  chimifte, 
ami  de  Bojk^  avait  diftillé  long-temps  lile  l'eau  pure  ;  8c 
après  plufieurs  obfervatiôns  réitérées  ,  il  prétendait 
qu'un  peu  de  cette  eau  était  devenue  terre. 

Newton  fe  fonde  encore  fur  cette  même  expérience, 
dans  le  troifième  livre  de  fes  principes ,  pour  prouver 
(  *  )  Opti^e  ,  pag.  551  ,  Jtc9nde  édition. 
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que  la  maffe  fèche  de  la  terre  doit  augmenter,  8c  que 
la  mafle  aqueufe  doit  diminuer  petit  à  petit;  maïs  enfin 
les  travaux  d'un  philofophe  (*)  de  nos  jours  ont  décou- 
vert la  méprife  du  chimifle  qui  avait  trompe  BoyU\  fc 
Cîifuitè  Kètvtoh.  '     ' 

Il  a  été  prouvé  par  des  expériences  réitérées  qu'en 
cflFet  Teau  pure  né  k  transforme  point  en  terre;  (i) 
8c  il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  exemple  que  jamais  rien  fc 
foit  changé  en  feu,  ni  que  le  feu  ait  produit  du  feu. 

Il  réfulte  donc  que  le  feu  eft  un  être  élémentaire ,  dont 
les  parties  conftituantes  font  des  élémens  inaltérables  ; 

(*)  M.  Boethaavg, 

(  I  ]  Ueau  efl  une  fubfiance  qui  reftc  dans  l'état  de  liquidité  à  un 
degré  de  cbaleur  connu  ;  il  faudrait  p6ur  qu^elle  fe  changeât  en  tem 
^ue  fans  perdre  aucun  de  fes  principes  ,  ou  faos  fc  combiner  avec  ua 
principe  étranger,  clic  perdît  cette  propriété,  foit  par  Taâion  du  feu, 
foit  par  TeSet  de  la  végétation.  Si  on  met  de  Teau  diftillée  dans  ua 
vafe  de  verre  fermé  hermétiquement ,  &  qn^On  Texpofe  à  une  rchaleuc 
modérée  pendant  un  long  temps ,  Peau  fe  trouble,  diminue  de  volume, 
&  on  voit  une  terre  fine  Se  légère ,  qui  après  être  refté  répandue  dans  la 
liqueur  fe  précipita  au  fond  du  vafe.  Mais  on  a  obfervé  que  le  vafe  était 
attaqué  par  Teau ,  quUl  avait  perdu  4e  fon  poids ,  &  que  cette  itite  était 
produite,  du  moins  à  très-grande  partie,  par  la  combinairon  de  Peau  avec 
la  fubftance  du  vafe.  Si  Ton  planie  une  branche  de  faule  dans  de  Peau 
diftillée ,  8c  ^u^on  Parrofe  avec  de  Peau  aufli  diftillée  ,  die  croît  k 
acquiert  par  conféquent  plus  de  terre  qù^elle  n'en,  contenait  d'abord ^ 
Maft  cette  quantité  de  terre  eft  très-peu  de  chofe  ;  8c  comme  Peau  diftillée 
contient  elle-même  un  peu  de  terre  qui  s'enlève  daps  la  diftiilation , 
comme  il  peut  s'en  trouver  aufli  dans  Pair  que  la  liante  abforbe ,  on 
peut  eippliquçr  cette  augmentation  de  terre  dans  la  plante  fans  être 
obligé  de  recourir  à  une  véritable  transformation  de  Peau.  On  pourrait 
dire  auifi  que  Peau  dans  la  végétation  perdant  quelques-uns  de  fes  pria* 
cipes ,  ou  fc  combinant  avec  ceux  que  Pair  peut  fournir ,  devient  une 
fubftance  infuGble  à  un  degré  de  chaleur  plus  grand  que  celui  qu'elle 
avait. 

'Les  expériences ,  les  obfetvatioot  he  protiyent  donc  point  que  i'eaa 
fç  transforme  en  terre  :  cependant  daps  les  détails  des  expériences  il 
fe  préfcnté  plufieuts  circouftaoces  qui  paraiflent  favorables  à  ccttç 
opinion,  .  '    '        \  .      i    .     . 
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il  ne  fe  change  en  aucune  autre  fubflance ,  8c  aucune 
n^eft  changée  en  lui. 

Il  eft  donc  à  croire  que  Tair  pur  dégagé  de  tout  le 
chaos  de  ratmofphère ,  Teau  pure,  la  terre  fimple  nç 
fe  changeant  en  aucun  autre  corp$ ,  font  les  élémens 
primitifs  de  toute  matière ,  au  moins  connue.  , 

Les  élémens  que  la  chimie  a  découverts  ne  paraiflent 
être  autre  chofe  que  ces  quatre  élémens  ;  car  tout  foufre, 
tout  fel ,  toute  huile ,  toute  tête  morte  contient  toujours 
quelqu'un  des  quatre  élémens,  ou  les  quatre  enfemble; 
Se  à  regard  de  ce  qu^on  a  nommé  Vefprii  ou  le  mercure , 
ou  ce  n'eft  rien ,  ou  c'eft  du  feu. 

Ainfi  il  femble  qu'après  toutes  les  recherches  de  la 
philofophie  moderne  ,  on  peut  revenir  à  ces  quatre 
élémens  qutf  Tantiquité  avait  admis  fans  les  trop 
connaître  ;  8c  ce  ne  ferait  pas  la  feule  idée  ancienne 
que  les  travaux  du  dernier  fiècle  auraient  juHi&ée  en 
l'approfondiffant. 

Il  paraît  en  effet  qu'il  eft  néceffaire  que  la  matière , 
telle  qu'elle  eft ,  foit  compofée  d'élémens  inaltérables  : 
tout  le  mouvement  imaginable  n'en  ferait  jamais  que  la 
même  fubftance  mue  différemment  ;  on  ne  voit  pas 
comment  un  morceau  de  bois,  par  exemple,  divifé  8c 
atténué  ,  ferait  jamais  autre  chofe  que  du  bois  en 
pouflîère. 

Ne  fuît-il  pas  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  le  feu 
eft  une  fubftance  inaltérable  dans  la  conftitution  pré- 
fente des  chofes  ;  qu'il  n'eft  jamais  ni  détruit ,  ni 
augmenté  par  aucune  autre  fubftance  ;  que  par  confé- 
quent  il  y  a  tcgjjours  dans  la  nature  la  même  quantité 
de  feu  ;  qu'ainfi  lorfqu' un  corps  eft  plus  échauffe,  il 
faut  qu'il  y  en  ait  quelqu' autre  qui  fe  rcfroidifle  ;  que  par 
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conféqueiït  le  feu  dardé  à  tout  moment  du  foleil  furies 
pflanètcs  doit  augmenter  la  fubftancc  de  ces  globes, 
8c  diminuer  celle  du  foleil,  qui  doit  avoir  des  reflburcei 
d'ailleurs  pour  renouveler  fa  fubftance?  8cc. 

Sans  chercher  à  prcfent  à  tirer  plus  de  conféquenccs, 
Se  nous  repofant  fur  cette  idée  que  le  feu  eft  unefubftanie 
élémentaire^  à  quoi  la  reconnaîtrons-nous?  quels  effets 
'établiflfent  fon  caraâère  diftinâif  ? 

Sera-ce  la  diflblution  des  corps  ?  mais  Feau  diflbut 
à  la  longue  jufqu'aux  métaux.  Sera-ce  la  dilatation  ? 
mais  Tair  dilate  vifiblement  tous  les  corps  minces  Se 
élafiiques  dans  lefquels  on  le  comprime.  L'eau  dilate 
les    cprps  \  le   bois  fec  ,    Se   le   feu  au    contraire  les  | 

refferre.  ^  | 


Quel  cft  !e       Le  feu  en  général  ejl  lefeul  être  qui  éclaire  ù  qui  brûle  ; 

k^^ftibftancc  ^^*  deux  efiets  ne  s'accompagnent  pas  toujours  ;  le  feu 

eu  feu  ?       du  foleil  répercuté  fur  la  lune ,  renvoyé  vers  nou^ ,  8c 

réuni  au  foyer  d'un  verre  ardent  y  jette  une   grande 

lumière  ;   il  éclaire  beaucoup  ,  mais  il  ne  peut  rien 

échauffer  ,  encore  moins  brûler,  parce  qu'il  y  a  trop 

peu    de  rayons.  Le  feu  au  contraire  dans  une  barre 

de  fer,  non  encore  ardente,  échauffe  ,  brûle,  8c  ne 

peut  éclairer  nos  yeux,  parce  que  le  feu  n'a  pu  encore 

s'échapper    affez  de  la  furface  du  fer,  pour  venir  en 

,  rayons  divergens  former  fur  nos  yeux  des  cônes  de  lumière 

dont  le  fommet  doit  être  dans  chaque  point  de  cette 

barre. 

C'eft  donc ,  en  général ,  de  la  quantité  de  fa  maffe  8c  de 
la  quantité  de  fon  mouvement  que  dépendent  fa  chaleur 
8c  fa  lumière;  mais  il  eft  le  feul  être  connu  qui  J7U{^  éclairer 
ir  échauffer  :  voilà  fimplcment  fa  définition. 
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A  R  T  I  C   L  E     I  I. 

Si  le  feu  ejl  un  corps  qui  ait  toutes  les  propriétés 
générales  de  la  matière» 

J^E  feu  a-t-il  les  autres  propriétés  primordiales  de  la 
matière  ?  Il  eft  mobile  ,  puifqu  il  vient  à  nos  yeux  en  fi 
peu  de  temps  :  il  eft  divifible  8c  plus  divifible  par  nous  que 
les  autres  corps ,  puifqu^on  féps^e  le  moindre  de  fes  traits 
en  fept  faifceaux  de  rayons  différens. 

Il  eft  étendu  par  conféquent  ;  mais  a-t-il  la  pefanteur 
k  là  pénétrabilité  de  la  matière?  eft-il  en  effet  un  corps 
tel  que  les  autres  corps  ?  Plufieurs  philofophes  très-ref- 
peâables  en  ont  douté. 

Newton ,  page  207  de  fes  Principes  ;fcolie  de  la  propofition  ^  ^^^  ^^-^ 
96 ,  dit  qutL  n^examine  pas  fi  les  rayons dujoleil font  un  corps 
ou  non ,  qtiH  détermine  feulement  des  trajeAoires  des  corps  fem- 
hlables  aux  trajeâoires  des  rayons  dufoleiL 
^Or,  puifqu'il  eftconftantpar  Texpérience ,  que  les  rayons 
du  foleil  réunis,  font  le  feu  le  plus  pur  8c  le  plus  violent, 
douter  s'ils  font  un  corps,  c'eft  douter  fi  le  feu  eft  un  corps. 

D'autres  phyficiens  dont  la   raifon  s'eft  éclairée  par  Le  feu  eft-îl 
quarante  ans  d'études  8c  d'expériences  ,  après  avoir  cher-  ^^  ^^ 
ché  fi  le  feii  a  quelque  poids,  ne  lui  en  ont  jamais  trouvé. 
Le  célèbre  Boerhaave  dit  dans   fa  chimie  qu'ayant  pefé 
huit  livres  de  fer  froid  ,  puis  tout  ardent ,  puis  refroidi 
encore ,  il  a  toujours  trouvé  fon  même  poids  de  huit  livres. 

Cette  épreuve  femble  réclamer  contre  d'autres  épreuves 
&ites  par  des  mains  non  moins  habiles  *,  8c  non  moins 


s 68  Essai  sur  la  nature  du  feu, 

exercées.  On  fait  que  cent  livres  de  plomb  produifent, 
après  la  calcination,jufquà  cent  dix  livi:es  de  minium* 

On  fait  que  quatre  onces  d'antimoine  ,  expofces  près 
du  foyer  du  verre  ardent  du  Palais  royal ,  après  avoir  été 
calciné  au  feu  élémentaire,  ont  pefé  aufli  près  d'un  dixième 
plus  qu'auparavant,  quoique  cet  antimoine  eût perdubeau- 
coup  de  fa  fubftance  dans  l'exhalaifon  de  fa  fumée  icc. 

Il  ne  s'agit  à  préfent  que  de  favoir  fi  cette  augmentation 
de  poids,  dans  cette  expérience , peut  prouver  lapefanteur 
du  feu  ,  Se  fi  l'égalité  de  poids  ,  dans  l'expérience  de 
M.  Boerhaave^  peut  prouver  que  le  feu  ne  pèfe  point. 

Qu'il  me  foit  permis  d*  rapporter  ici  ce  que  je  viens  de 
-faire  pour  m'éclairer  fur  cette  difficulté. 
-,  îLe  refpeû  que  l'on  doit  au  corps  qui  jugera  ce  faible 
efl^i,  eft  un  garant  de  l'exaâitude  avec  laquelle  j'ai  tâché 
de  m'infiruire ,  8c  de  la  fidélité  avec  laquelle  je  rapporte 
ceque  j'ai  vu,  dont  d'ailleurs  j'ai  dix  témoins  oculaires. 

J'ai  été  exprès  à  une  forge  de  fer  ,  8c  là  ,  ayant  fait 
réformer  toutes  les  balances ,  8c  en  ayant  fait  porter  d'autres , 
toutes  les  balances  de  fer  ayant  des  chaînes  de  fer  au  lieu 
decordes,  j'ai  fait  pefer  depuis \ine  livre  jufqu'àdeux  mille 
livres  de  métal  ardent  8c  refroidi,  8«  n'ayant  jamais  troav^ 
la  moindre  différence  dans  le  poids  ,  voici  comme  je  rai- 
fonnais.  Ces  maOes  énormes  de  fer  ardent  avaient  acquis 
par  leur  dilatation  une  plus  grande  furface;  elles  devaient 
donc  avoir  alors  moins  de  pefanteur  fpécifique.  Je  puis 
donc ,  de  cela  même  qu'elles  pèfent  également  chaudes 
que  froides  ,  conclure  que  le  feu  qui  les  pénétrait  leur 
donnait  précifément  autant  de  poids  que  leur  dilatation 
leur  en  fefait  perdre  ,  8c  que  par  conféquent  le  feu  eft 
réellement  pefant.  , 

Mais,difais-je,  toutes  les  calcinations  après  le^ûellesles 
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matières ontaugmenté  de  poids,  n'ont-elles  pas  aufli  dilaté 
ces  nàatières?  il  leur  arrive  donc  la  même  chofe  qu'à  mon 
fer  ardent.  Cependant  ces  matières  pèfent  brûlantes  îc  cal- 
cinées ,  un  dixième  de  plus  qu*avant  d'avoir  été  expofces 
au  feu  ;  Se  deux  milliers  de  fer  ardent  8c  froid  confervent 
toujours  leur  même  poids.  Se  peut-il  que  dans  quatre  onces 
de  poudre  d'antimoine  cxpofées  quelques  minutes  au  feu 
du  Xoleil ,  ou  calcinées  quelques  heures  au  fourneau  de 
réverbère,  il  foit  entré  incomparablement  plus  de  matière 
ignée,  que  dans  cesmaffes  pénétrées  pendant  vingt-quatre 
.  heures  du  feu  le  plus  violent  ?  • 

Je  fongeaidonc  à  pefer  quelque  chofe  de  beaucoup  plus 
chaud  encore  que  le  fer  cmbrafé  ;  je  fufpendis  près  d'un 
fourneau  où  J'on  Ëiit.la  fonte,  trois  marmites  de  fer  très- 
épaiffes,  à  trois  balances  bien  exaûes  ;  je  fis  puifer  de  la 
fonte  en  fufion  :  je  fis  porter  cent  livres  de  ce  feu  liquide 
dans  une  marmite  ,  trente -cinq  livres  dans  une  autre, 
vingt-cinq  livres  dans  la  troifième.  Il  fe  trouva,  au  bout  de 
fix  heures ,  que  les  cent  livres  avaient  acquis  quatre  livres 
étant  refroidies  ,  les  vingt-cinq  livres  à  peu  près  une  livre 
8c  les  trente-cinq*  livres  environ  une  livre  une  once  fc 
demie. 

Je  m'étais  fervi  dans  cette  expérience  de  la  fonte  blanche , 
dont  il  eft  parlé  dans  Y  Art  de  forger  le  fer  ^liyrc  qui  devait 
procurer  au  public  plus  d'avantages  que  la  jaloufie  des 
ouvriers  ne  l'a  fouifert. 

Je  répétai  plufieurs  fois  cette  expérience  ,  &  je  trouvai 
toujours  à  peu  près  la  même  augmentation  de  poids  dans 
la  fonte  blanche  refroidie. 

Mais  la  fonte  grifc  qui  eft  toujours  moins  cuite,  moins 
n&ëtallique  que  l'autre ,  me  donna  toujours  un  même  poids ,. 
foit  froide  «  foit  ardentCi. 
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Que  dois-je  penfcr  de  cette  expérience  ?  S'il  eft  vrai, 
comme  le  ditM.de  Réaumur^  dans  les  mémoires  de  17S6, 
Pag.  273.  .que  le  fer  augmente  de  volume^  en  pqffant  de  Cétut  deJuJUm  à 
celui  dejoliditi^  il  cloitdonc  avoir  une  pefanteur  fpécifique, 
moindre  dans  Tétat  de  folidité  ,  Se  cependant  le  voilà , 
qui ,  folide ,  pèfe  beaucoup  plus  que  fluide  :  voilà  quatre 
^  livres  d'augmentation  fur  cent ,  quand  la  furface  eft  devenue 

plus  large,  8c  que  le  feu  dont  il  était  pénétré  s'eft  échappé 
pendant  plus  de  dx  heures. 

Cette  augmentation  de  volume,  8c  cette  perte  de  fa 
fubfiance,  devraient  concourir  à  le  faire  pefer  bien  moins; 
Tair  dans  lequel  on  le  pèfe  froid,  étant  alors  plusdenfe, 
devrait  diminuer  encore  un  peu  le  poids  de  ce  métal  ; 
malgré  tout  cela ,  ce  métal  pèfe  toujours  J>eaucoup  plus 
étant  refroidi  qu  en  fufion. 

.  Or ,  en  fufion  il  contenait  incomparablement  plus  de  feu 
,  qu  étant  refroidi  :  donc  iLfemble  qu'on  doive  conclure  que 
cetjte  prodigieufe  quantité  de  feu  n'avait  aucune  pefanteur  : 
donc  il  eft  tréfs-poflible  que  cette  augmentation  de  poids 
foit  venue  de  la  matière  répandue  dans  l'atmofphère  : 
donc  dans  toutes  les  autres  opérations  ,*  par  lefquelles  les 
matières  calcinées  acquièrent  du  poids  ,  cette  au^enta- 
tion  de  fubftance  pourrait  aufii  leur  être  venue  de  la 
même  caufe ,  8c  non  de  la  matière  ignée*  Toutes  ces  confi- 
défations  m'obligent  à  refpeâer  l'opinion ,  que  le  feu  ne 
pèfe  point. 

Mais  d'un  autre  côté ,  je  con&dère  que  cette  augmentation 
apparente  de  volume  dans  le  fer,  lorfque  de  fondu  il  devient 
folide ,  eft  due  très  -  vraifemblablement  à  la  dilaudon 
des  vafes  8c  des  moules  dans  lequel  on  le  répand ,  qui  fc 
contraâent  avant  que  le  fer  fe  foit . refferré ;  8c  £  cela  eft. 
je  conclus  que  le  fer  en  fufion ,  dilaté ,  doit  en  effet  pcfer 
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i^cifiquement  moins,  8c  folide  doit  pefcr  en  raifonde  fon 
volumç.  0 

J^obfeive  auffi  qu^il  en  eft  de  même  de  tousles  métaux  en 
fufion,  qu'ils  doivent  touspefer  folides  plus  que  iluides  , 
fans  que  cet  excès  de  pefanteur  dans  les  métaux  refroidis 
vienne  d'aucune  addition  de  matière  étrangère. 

Je  vois  que  fi  le  plomb  ,  Fétain ,  le  cuivre  8cc.  pèfent 
moins  en  fufion  que  refroidis  ;  ils  acquièrent  au  contraire 
du  poids  dans  la  calcination. 

Maintenant  de  deux  chofesTune  ;  ou  dans  cette  calcina-* 
tion  la  matière  acquiert  un  moindre  volume,  confervant 
la  inéme  mafle  ,  8c  alors  par  cela  feul  elle  doit  pefer  un 
peu  davantage  ,  ou  bien  fans  avoir  un  moindre  volume  , 
elle  acquiert  plus  de  mafle  :  ce  furplus  de  mafle  lui  vient 
ou  du  feu ,  ou  de  quelqu' autre  matière.  Il  n  eft  pas  probable 
que  cent  livres  de  plomb  acquièrent  dix  livres  de  feu.  Il 
n'y  a  peut-être  pas  dix  livres  de  feu  dans  tout  ce  que  Ton 
brûle  en  un  jour  fur  la  terre  ;  mais  aufli  il  n'efl  pas  pro* 
bable  que.  le  feu  ne  contribue  en  rien  à  cette  addition 
de  poids. 

Je  joins  à  cette  probabilité ,  qu  il  n'y  a  d'ailleutrs  aucune 
raifbn  pour  priver  Tclément  du  feu  de  la  pefanteur  qu'ont 
les  autres  élémens ,  8c  je  conclus  qu'il  c&  très -probable 
que  le  feu  eft  pefant.  (a)    • 

(3)  Plufîeurs  phyûcîcns  ont  répété  depuis  les  expériences  fur  la 
différence  de  poids  qu^on  peut  foupçoiiner  entre  une  mafle  de  métal 
rouge  .&  la  même  mafle  refroidie  v-^c  ils  ont  trouvé  des  concluûons 
oppofées  s  ce  qui  devait  arriver,  parce  que  cette  différence  eft  néceflaire- 
ment  très-petite ,  imperceptible  dans  de  petites  maffes ,  8c  fort  au-deflbu» 
de  Teh'eur  qu^oa  peut  .commettre  en  pefant  des  maflcs  xonfidérables.    ^ 

Quant  à  Taugmentation  de  poids  des  métaux  calcinés ,  la  conjedure  de 
M.  de  VûUmrt  ,'page  «  7  o,  a  été  confirmée  par  des  expériences  nondouteufes. 
On  fait  à  préfent  qjuHl  fe  combine  -avec  les  métaux  pendant  la  calci* 
aadon  une  certaine  quantité  d*«f r  vittl  ou  mr  iéjfklQg^fiipii  dâ  jtriefiUi 
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Les  philofophes  qui  refufènt  au  feu  Vimpénéttdihilité  ne 
manqueront  pas  encore  de  raifons.  Ile^conilaté,  dirpnt-ib\ 
que  la  lumière  eft  du  £ea \,  que  ce. feu  vietit  à.nos  yeiix , 
que  fes  traits,  fes  rayons  font  colorés  ;  c'eâ*a-dire  que  les 
rayons  produâeurs  du  rouge  doivent  toigours  donner  -h 
fenfation  du  rouge  8cc.  * 

Or,  cela  pofé,  vous  regardez  deux  points,  dont  Tun  eft 
rouge  8c  l'autre  bleu  ;  non-feulement  les  rayons  bleus  Se 
rouges  fecroifent  néceâairement  avant  d'arriver  à  vos  yeux; 
mais  dans  ce  point  d'inter&âion ,  il  paffe  encore  une 
infinité  de  rayons  de  r^tmofphère  ;  réunifiez  encore  daiis 
ce  même  point ,  tous  les  xayons  réfléchis  d'un  miroir 
concave  ,  Se  tous  ceux  d'un  verre  lenticulaire  qui  lui  fera 
oppofé  ,  vous  n'en  verrez  toujours  que  plus  vivement  le 
point  rouge  Se  le  point  bleu  ;  ces  deux  traits  de  feu  vien- 
dront toujours  à  vos  yeux  dans  leur  même  diredion  ,  à 
travers  ces  mille  millions  de  traits  qui  pénètrent  leur 
furface:  le  feu  ne  femble  donc  pas  impénétrable. 

Le  feu,  fuivant  l'idée  de  ces  philofophes ,  ferait  donc 
une  fubftance  qui  aurait  quelques  attributs  de  la.  matière, 
8c  qui  ne  ferait  pas  en  effetmàtière.  Il  aurait  la  dîvifibilité , 
1^  mobilité  ,  l'étendue  ;  mais  il  n'aurait  ni  la  gravitation 
vers  un  centre,  ni  l'impénétrabilité,  caraâèreplus  inhérent 
dans  la  matière  que   la  gravitation. 

Il  agirait  fur  les  corps ,  fans  être  entièrement  de  la 
natijire  des  corps  ,  ce  qui  ne  ferait  pas  incompatible.  Il 
ferait  dans  Tordre  des  être»^  une  fubftance  mitoyenne 
çntreles  corps  plus  grofliers  que  lui,  8c  d'autres  fubftances 
plus  pures  que  lui;  il  tiendrait  à  ceux-ci  par  l^^péQétrabilitç 

qui  ea  augmente  le  poids.  C  eft  par  cette  raifon  que  la  cakjnation  des 
métaux  eft  irapoffible  dafts  les  vaiflèaux  clos,  qi^lquc  violent  quefoitk 
feu  qu'oA  leur  applique. 
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Se  par  fa  liberté  de  n'être  entraîné  vers  aucun  centre  :  il 
tiendrait  aux  autres  par  fa  divifibilité,  par  fon  mouvement; 
femblable  en  ce  fensàces  fubftances  quifemblent  marquer 
les  bornes  de  ces  efpéces  qui  ne  font  ni  animaux,  ni  végé- 
taux abfolus  ,  Se  qui  femblent  être  les  degrés  par  lefquels 
la  nature  pa^e  d'xin  genre  à  un  autre.  On  ne  peut  pas 
dire  que  cette  chaîne  des  êtres  foit  fans  vraifemblance,  8c 
cette  idée,  qui  agrandit  Tunivers  ,  n'en  ferait  par-là  que 
plus  philofophique. 

Cependant  quoiqu'aucune  expérience  ne  femble  encore 
avoir  conftaté  invinciblement  la  pefanteur  Se  l'impénétra- 
bilité du  feu,  il  paraît  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  de  les 
admettre. 

A  l'égard  de  la  pefanteur,  les  expériences  lui  font  au 
moins  très-favorables. 

A  l'égard  de  l'impénétrabilité,  elle  paraît  plus  certaine  : 
car  le  feu  eft  corps,  fés  parties  font  très-folides  puifqif  elles 
divifent  les  corps  les  plus  folides ,  puifque  l'aiguille  d'une 
bouflble  tourne  au  foyer  d'un  verre  ardent  8cc. 

La  folidité  emporte  néceffairement  l'impénétrabilité.  Il 
eft  vrai  que  les  traits  de  feu  qu'on  nomme  rayons  de  lumière^ 
fe  croifent  ;  mais  ils  peuvent  très-bien  fe  croifer  fans  fe 
pénétrer  :  car  tout  corps  ayant  incomparablement  plus  de 
pores  -qut  de  matière  ,  ces  traits  de  feu  paifent ,  non  pas 
dans  la  fubllance  folide  des  parties  élémentaires  les  unes 
des  autres  ,  ce  qui  ferait  incompréhenfible ,  mais  dans  les 
pores  les  uns  des  autres  ;  8c  non-feulement  ils  peuvent  fe 
croifer  ainfi  ,  mais  ils  fe  croifem  l'un  par  dcffus  l'autre 
comme  des  bâtons  ;  8c  de-là  vient,  pour  le  dire  enpaflant, 
que  deux  hommes  ne  voient  jamais  le  même  point  pby- 
fique  ,  le  même  t^inimum  vifible. 

Phyftquc  ùc.  S 
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Il  parait  donc  enfin  qu  on  doit  admettre  que  le  feu  a 
toutes  les  propriétés  primordiales  connues  de  la  matière. 

Voyons  fes  propriétés  particulières  Se  d'où  elles  dépendent, 
pour  tâcher  de  connaître  quelque  chofede  fa  nature. 

ARTICLE     III. 

Quelles/ont  les  autres  propriétés  générales  du  feu. 

J^ES  deux  attributs  qui  caraâérifent  le  feu  étant  de 
brûler  8c  d'éclairer,  d'où  lui  viennent  ces  deux  attributs, 
Se  quelles  autres  propriétés  en  réfultent? 

SECTION     PREMIERE. 

D'où  le  feu  a-t-il  le  mouvement  ? 

JLiE  feu  ne  peut  éclairer ,  échauffer,  brûler  que  parle 
mouvement  de  fes  parties;  d'où  ce  mouvement  luiviendra- 
t-il  ?  fera-ce  de  quelqu'autre  matière  plus  ténue ,  plus 
fluide  encore  ?  mais  d'où  cette  autre  matière  aura-t-ellc 
fon  mouvement  ?  Pourquoi  cette  matière  ne  fera-t-elle 
pas  elle-même  les  mêmes  effets  que  le  feu  ?  Pourquoi 
recourir  à  une  autre  matière  qu'on  ne  connaît  pas  ? 

Cette  autre  matière  agirait  ou  dans  le  plein  abfolu,  ou 
dans  le  vide  ;  fi  elle  eft  fuppofée  dans  le  plein ,  cette  fuppo- 
fitioneftexpofée  à  d'étranges  contradiâions  :  comment  une 
étincelle  de  feu,  venant  de  Sfrmj  jufqu'à  nous,  dérangera- 
t-elle  ce  plein  prodigieux  ?  comment  im  rayon  de  foleil 
percera-t-il  plus  de  trente  millions  de  lieues  en  huit  minutes  ? 


j 
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D'ailleurs  quelle  foule  d'objeâions  contre  le  plein  abfolu! 
Si  cette  matière  eft  fuppofée  agir  dans  Tefpace  non  rempli, 
quel  befoin  avons -nous  d'elle  pour  produire  Taâion  du 
feu  ?  Le  feu  eft  un  clément ,  fes  parties  conftituantes  ne 
s'altèrent  donc  point,  du  moins  tant  que  cet  univers  fub- 
fifte  ;  qu€  fervira  donc  une  autre  matière  itafenfible  à  ces 
parties  conftituantes  ?  Il  ne  faut^  admettre  de  principe 
invifible  ,  infenfible ,  que  quand  ce  premier  principe  invi* 
fible  ,  infenfible,  eft  d'une  néceftité  primordiale  abfolue, 
inhérente  dans  la  nature  des  chofes.Ne  ferait-il  pas  contre 
toute  philofophie  d'expliquer  le  mouvement  connu  d'un 
élément  par  le  mouvement  fuppofé  d'un  autre  élément 
inconnu?  Il  faut  donc  croire  que  le  feu  a  le  mouvement 
originairement  imprimé  en  lui-même,  jufqu'à  ce  qu'on 
foit  bien  fur  qu'rl  y  a  une  autre  fubftance  qui  le  lui  donne. 

Le  feu  étant  toujours  par  fa  nature  en  mouvement,  fes 
parties  étant  les  plus  fimples ,  8c  par  conféquent  les  plus 
folides  des  corps  connus ,  tous  les  corps  connus  étant 
poreux, le  feu  habite  néceffairement  dans  les  poresde  tous' 
les  corps  :  il  les  étend  ,  les  meut ,  les  échaufie  Se  les 
confume,  félon  fa  quantité  8c  fon  degré  de  mouvement. 

Tous  les  corps  tendent  à  s'unir  par  la  même  loi  qui  fait 
graviter  tous  les  corps  céleftes  vers  un  foyer  commun , 
quelle  que  foit  la  caufe  de  cette  tendance  :  donc  toutes 
les  parties  de  chaque  corps  prefferaient  également  vers  le 
centre  de  ce  corps  ,  8c  tous  les  corps  composeraient  dés 
maffes  également  dures ,  fi  le  feu  étant  toujours  en  mouve- 
ment, n'écartait  ces  parties  toujours  prêtes  à  s'unir. 

Le  feu  réfifie  donc  continuellement  à  l'efibrtdes  corps, 
Se  les  corps  lui  réfiftent  de  même  :  cette  aâion  8c  cette 
réaâion  continuelle  entretiennent  donc  un  mouvement 
fans  interruption  dans  toute  la  nature. 

S    2 
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Pourquoi  tous  les  animaux  font-ils  plus  grands  le  jour 
que  la  nuit  ?  pourquoi  les  maifons  font-elles  plus  hautes  à 
midi  qu'à  minuit  ?  pourquoi  'toute  la  nature  eft-elle  dans 
une  agitation  plus  ou  moins  grande ,  félon  que  les  climats 
font  plus  ou  moins  chauds  ?  Faudra-t-il  pour  expliquer 
ces  phénomènes  continuels ,  recourir  à  autre  chofe  qu'au 
feu  ?  fon  abfence  ne  fait-elle  pas  fenfiblement  le  repos  ? 
fa  préfence  ne  fait-elle  pas  fenfiblement  le  mouvement? 
Faudra-t-il ,  encore  une  fois ,  imaginer  une  autre  matière 
que  le  feu  pour  rendre  raifon  de  la  chaleur. 

Loin  que  ce  foit  le  mouvement  interne  des  corps  qui 
puiffe  produire  8c  faire  en  effet  du  feu,  c'eft  donc  réel- 
lement le  feu  qui  produit  le  mouvement  interne  de  tous 
les  corps.  Mais  ,  dira-t-on  ,  comment  peut-il  exciter  dts 
fermentations  froides  ,  qui  font  baiifer  le  thermomètre? 
Comment  peut-il  en  agitant  l'air ,  caufer  des  vents  qui 
apportent  la  gelée  ?  ^ 

Je  repondrai  que  ces  effets  arrivent  de  la  même  manière 
que  nous  fefons  geldr  les  liqueurs ,  en  mettant  du  feu 
autour  de  la  maffe  de  neige  8c  de  fel  qui  entourent  la 
liqueur  que  nous  voulons  glacer  ;  à  peine  le  feu  a-t-il 
commencé  à  fondre  cette  maffe  de  neige  8c  de  fel  que  notre 
liqueur  fe  gèle  :  voilà  du  mouvement  8c  une  fermentation 
des  plus  froides  à  la  fuite  de  ce  mouvement  :  c'eft  ainfi 
qu'une  demi-once  de  fel  volatil  d'urine  ,  8c  trois  onces  de 
vinaigre  ,  en  fermentant ,  font  baiffer  le  thermomètre  de 
neuf  à  dix  degrés.  Il  y  a  certainement  du  feu  dans  ces  deux 
liqueurs  ,  fans  quoi  elles  ne  feraient  point  fluides  ;  mais  il 
y  a  aufli  autre  chofe  que  du  feu ,  il  y  a  des  fels  ;  plufieurs 
parties  de  ces  fels  ne  fe  coagulent-elles  pas  en  la  même 
manière  que  plufieurs  parties  de  fel  8c  de  glace  entrent 
dai^ts  nos  liqueurs  que  nous  glaçons  ? 
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De  même  l'air  dilaté. par  le  moyen  du  feu,  de  quelque 
manière  que  ce  puifle  être  ^  foit  par  des  exhaiaifons,  foit 
par  Taâion  immédiate  des  rayons  du  foleil;cet  air,  dis-je, 
nous  apporte  du  Nord  des  fels  coagulés  ;  Se  pourquoi  ces 
fels  fe  coagulent-ils  dans  un  air  que  la  chaleur  dilate  ? 
Neff-ce  point  que  ces  fels  contiennent  en  eux  moins  de 
feu  que  les  autres  parties  de  ratmofphère  ,  8c  qu  ainfi  ils 
s'unifient  quand  Tatmofphère  fe  dilate  ?  Ils  excitent  alors 
un  vent  froid ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  fermentation 
froide  :  le  feu  par  fon  mouvement  peut  donc  unir  enfemble 
des  matières  qui  par-là  même  deviennent  froides. 

Que  Ton  jette  des  morceaux  de  glaces  dans  l'air,  ils 
feront  toujours  froids  quoiqu  en  mouvement  ;  les  çxha- 
laifons  du  Nord ,  le  vent  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'air 
dilaté  ,  doivent  être  confidérés  comme  une  puiflance  qui 
poufle  des  parties  de  glace. 

Le  feu  par  fon  mouvement  contribue  donc  même  au 
froid  ,  puifqu'avec  le  feu  nous  glaçons  des  liqueurs  ; 
puifque  des  fluides  empreints  de  matière  ignée  ,  tels  que 
le  fel  volatil  d'urine  &  le  vinaigre,  tels  que  le  fel  ammoniac 
&  le  mercure  fublimé  ,  font  baiflet  prodigieufement  le 
thermomètre  ;  puifque  l'air  dilaté  par  l'aâion  du  feu 
nous  apporte  du  Nord  des  particules  froides.  (3). 

{3)  Ces  phénomènes  paraifTent  indiquer  un  nouveau  principe  qu'on 
ne  ioupçonnait  pas,  lorfque  M.  de  VoUairt  écrivit  cet  eiTai.  Les  corps 
en  paiTant  de  Tétat  de  folide  à  Tétat  de  liquide  ^  de  celui  de  liquide  à 
Tétat  de  vapeurs ,  en  fe  combmant ,  en  fe  diflblvant  dans  les  menftrues , 
paraiflent  acquérir  la  propriété  de  s^unir  à  une  quantité  de  feu. plus  ou 
moins  grande  que  dans  leur  état  antérieur  ;  en  forte  quHls  peuvent 
refroidir  ou  échauffer  les  corps  avec  lefquels  ils  communiquent ,  tandis 
que  s'ils  étaient  reûés  dans  leur  premier  ét^t,  Us  n'auraient  rien  changé 
à  la  température  de  ces  mêmes  corps.  On  a  fait  depuis  quelques  années 
des  expériences  très-fuivies ,  8c  très-bien  faites  fur  cette  clafle  de  phéno- 
mènes. Il  paraît  donc  que  le  feu  s'applique  aux  corps  de  trois  manicrei 
différentes  ;  i<*.  en  Ibrte  qu'il  puiffe  en  être  féparé  fans  y  rien  changer 

s  3 
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s  E  G  T  I  .0  N     II. 

Ktfi-il  pas  la  caujc  de  télqflicité  ? 

X^E  feu  étant  en  mouvement  dans  tous  les  corps ,  le  fea 
agiflant  pat  ce  mouvement ,  la  réaâion  étant  toujours 
égale  à  Taftion ,  ne  fuit -il  pas  que  le  feu  doit  caufer 
Fclafticité  ? 

Etre  élaftique  ,  c'eft  revenir  par  le  mouvement  au  point 
dont  on  eft  parti  ;  c'eft  être  repouffé  en  proportion  de 
ce  qu'on  preffe.  Pour  que  les  mixtes  aient  cette  propriété, 
il  faut  qu'ils  ne  foientpas  entièrement  durs,  que  radhéfion 
de  leurs  parties  conftituantes  ne  foit  pas  invincible  :  car 
alors  rien  ne  pourrait  preffer  &  refouler  leurs  parties ,  ni 
en  dedans  ,  ni  en  dehors. 

Une  balle  fait  reffort  en  tombant  fur  une  pierre  ,  parce 
que  les  parties  qui  touchent  la  pierre  en  font  repouffées  ; 
parce  que  la  réaâion  de  la  pierre  eft  égale  à  l'aâion  de 
la  balle  :  quand  cette  balle ,  ayant  cédé  à  cet  effort  qui 
lui  a  ôté  fa  rondeur ,  la  reprend  enfuite  ,  c'eft  parce  que 
fes  parties  qui  étaient  preffées  fe  renflent ,  s'étendent.  Il 
y  a  donc  de  toute  néceffité  un  pouvoir  qui  diftend  toutes 
ces  parties  ;  ce  pouvoir  n'eft  que  du  mouvement ,  le  feu 
qui  eft  dans  ce  corps  eft  en  mouvement ,  le  feu  caufe 
donc  l'élafiicité. 

que  leur  température  ;  2*»  de  manière  à  ne  pouvoir  en  être  féparé  que 
lorfque  l'état  de  ces  corps  vient  à  changer  ;  3°  par  une  véritable 
combinaifon  qu'on  ne  peut  détruire  fans  changer  la  nature  du  corps. 
On  peut  confulter  fur  cet  objet  les  ouvrages  de  MM.  Scheqle ,  Black , 
Crawford;  on  y  trouvera  des  expériences  bien  faites  ,  bien  combinées, 
&  des  vues  ingénieufes. 
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Que  le  feu  foit  Forigine  de  cette  propriété ,  c'éft  une 
chofe  d^ autant  plus  probable  que  le  feu  lui-même  femble 
parfaitement  élafiique  ;  fes  parties  élémentaires  étant 
néceflairement  très-folides ,  fe  choquant  continuellement, 
&  fe  repouflant  avec  une  force  proportionnée  à  leur  choc  , 
doivent  faire  des  vibrations  continuelles  dans  les  corps. 
Un  corps  ferait  parfaitement  dur  s'il  était  abfolument 
privé  de  feu. 

S'il  en  était  tout  pénétré  ,  &:  que  fes  parties  ne  puflcnt 
réfifter  aucunement  à  Taâion  du  feu  ,  fes  parties;  auraient 
encore  moins  de  cohérence  que  les  fluides  les  plus  fubtils , 
8c  il  ferait  entièrement  mou;  un  corps  n'eft  donc  élaftique 
qu'autant  que  fes  parties  confiituantes  réfiilent  au  mouve* 
ment  du  feu  qu'il  renferme. 

C'eft  ce  que  l'expérience  confirme  dans  tous  les  corps 
élaftiques.  Plus  on  a  augmenté  l'adhéfion  ,  la  cohérence 
des  parties  d'un  métal,  en  le  comprimant  fous  le  marteau, 
plus  alors  cette  adhéfion  furpafle  Taâion  du  feu  que  contient 
ce  métal  ;  alors  fon  reflbrt  eft  toujours  plus  grand  ;  qu'il 
foit  échauffé ,  le  reffort  diminue  ;  qu'il  foit  enfuite  en 
fufion ,  ce  reffort  eft  perdu  entièrement.  Laiffez  refroidir 
ce  corps  fondu,  c'eft-à-dire,  laiffez  exhaler  le  feu  étranger 
8c  furabondant  qui  le  pénétrait ,  ne  lui  laiffez  que  la 
quantité  de  fubftance  de  feu  qui  était  naturellement  dans 
les  pores  de  fes  parties  conftituantes ,  le  reffort  fe  rétablit. 
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SECTION     I  I  L 

Lair  ne  nçoit-il  pas  aujfijon  rejfort  du  feu  ? 

J^'air,  ce  corps  fi  fingulièrement  élaftique,  paraît  recevoir 
fon  reffort  du  feu  par  les  mêmes  raifons. 

L'air  de  notre  atmofphère  eft  un  affemblage  de  vapeurs 
de  toute rfpèce,  qui  lui  laiflent  très-peu  de  matière  propre. 

Otez  de  cet  air  l'eau  dans  laquelle  il  nage  ,  8c  dont  la 
pefanteujr  fpécifique  eft  au  moins  850  fois  plus  grande 
que  celle  de  cet  air  ;  ôtez-en  toutes  les  exhalaifons  de  la 
terre  ,  que  reftera-t-il  à  l'air  pur  pour  la  pefanteur  ?  Il  eft 
impofflible  d'affigner  ce  peu  que  l'air  pur  pèfe  par  lui- 
même  ;  il  reçoit  donc  certainement  d'une  autre  matière 
cette  grande  pefanteur  qui  foutient  33  pieds  d'eau ,  ou  29 
pouces  de  mercure  :  cette  force  ,  qui  furprit  tant  le  fiècle 
paffé ,  ne  lui  appartient  pas  en  propre."*(  4  ) 

Si  cette  pefanteur  n'eft  pas  à  lui ,  pourquoi  fon  reffort 
ne  lui  viendra-t-il  pas  auffi  d'ailleurs  ? 

Il  eft  conftant  que  la  chaleur  augmente  beaucoup  le 
reffort  d'un  air  enfermé  ;  on  connaît  les  découvertes  fines 
àiAmontons  fur  l'augmentation  de  puiffance  qu'un  air 
comprimé  acquiert  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante. 

(4)  M.  de  Voltaire  eft  un  des  premiers  qui  aient  annoncé  que  Pair , 
c'eft-à-dire ,  le  fluide  expanûble  qui  entoure  la  terre  n'eft  point  un 
élément  fimple,  mais  un  compofé  d'un  grand  nombre  de  fubftances 
dans  Tctat  d'expanfibilité.  On  a  prouvé  depuis  que  cet  air  contenait 
non-feulement  une  grande  quantité  dVau,  &  d'autres  fubftances  dans 
rétat  de  diflblution ,  mais  qu'il  était  encore  le  réfultat  du  mélange  ou 
de  la  combinaifon  d^un  grand  nombre  de  fubftances  expanûbles  à  tous 
les  degrés  de  température  connus. 

Voyez  l'art,  air  datas  le  Di&ionnaire  phi-ofophique* 
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La  chaleur  étend  Tair  8c  augmente  fenfiblement  fon 
clafticité  dans  Tinflant  que  cet  air  s'étend  ;  ainfi  Tair  fe 
dilatant  par  le  feu  ,  caffe  les  vaiflèaux  qui  le  renferment  ; 
aînfi  échauflFé  dans  une  veffie  il  Ta  fait  crever  ;  ainfi  il  fait 
monter  le  mercure  Se  les  liqueurs  dans  les  tubes  d'autant 
plus  qu'il  s'échaufiFe  8cc. 

Tant  qu'il  y  aura  du  feu  dans  cet  air  comprimé  ,  les^ 
corpufcules  de  l'air  ,  écartés  en  tout  fens ,  preffent  en 
tout  fens  tout  ce  qu'elles  rencontrent.  Voilà  l'augmen-. 
tation  de  fon  reflbrt. 

L'air  libre  étant  échauffe,  fe  diflend,  s'écarte  de  tous 
côtés  ;  8c  alors  ce  reflbrt  qui  agiflait  par  la  dilatation , 
s'épuife  en  proportion  de  ce  que  l'air  s'eft  dilaté  ;  ce  plein 
air  libre ,  échauffe,  n'eft  plus  fi  élaftique  ,  parce  qu'alors  il 
y  a  moins  d'air  dans  le  même  efpace. 

De  même  quand  le  métal  pénétré  de  feu  s'étend  de 
tous  côtés ,  alors  il  y  a  moins  de  métal  dans  le  même 
efpace  ;  8c  quand  il  eft  fondu,  il  s'eft  étendu  autant  qu'il 
eft  poflible  ,  alors  fon  reflbrt  eft  perdu  autant  qu'il  eft 
poffible. 

Ce  métal  refroidi  redevient  élaftique  ;  aufli  l'air  libre 
refroidi,  revenu  dans  fon  premier  état,  reprend  fon  élafticitc 
première  ;  mais  fi  l'air  eft  plus  refroidi  encore  ,  fi  le  froid 
le  condenfe  trop  ,  alors  fon  reflbrt  s'aflTaiblit  ;  n'eft-ce  pas 
que  l'air  n'a  plus  alors  la  quantité  de  feu  néceflaire  pour 
faire  jouer  toutes  fes  parties,  8c  pour  le  dégager  de  l'atmof- 
phère  engourdie  qui  le  renferme  ? 

Si  l'air  était  abfoluroent  privé  du  feu ,  il  ferait  fans 
mouvement  8c  fans  aâion* 
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SECTION     IV- 

Suite  de  t examen  ^  commeni  le  feu  eauje  rélajlicité. 

X  o  u  s  les  liquides ,  quoique  d'une  autre  nature  que 
Vair ,  ne  doivent-ils  pas  auffi  au  feu  leur  plus  ou  moins 
d'élafticité  ?  Le  feu ,  qui  fubfifte  dans  l'eau  ,  retient  les 
parties  de  l'eau  dans  une  défunion  continuelle.  L'eau  eft 
alors  par  rapport  à  la  quantité  de  feu  qu'elle  contient , 
ce  qu'eft  un  métal  enflammé  par  rapport  à  la  quantité  de 
feu  qui  le  pénètre.  Ce  métal  en  fufion  perd  fon  reffort. 
L'eau  coulante  eft  aufli  dans  une  efpèce  de  fufion  ,  &  par 
conféquent  fans  élafticité  ;  mais  dès  qu  elle  contient  moins 
de  feu ,  dès  qu'elle  eft  glacée,  elle  fait  reffort  comme  le 
métal  refroidi,  parce  qu'alors  elle  peut  réagir  comme  le 
métal,  contre  l'aftion  d'un  moindre  feu  qu'elle  contient  : 
or ,  que  la  glace  contienne  du  feu ,  on  ne  peut  en  douter 
puifqu'on  peut  rendre  la  glace  30  à  40  fois  plus  froide 
encore  qu'au  premier  degré  de  congélation  ;  8c  fi  on 
pouvait  trouver  le  dernier  terme  de  la  glace  on  trouverait 
celui  de  l'extrême  dureté  des  corps. 

Ceux  qui  pour  expliquer  l'élaflicitc  ont  employé  la 
matière  fubtile ,  de  l'exiftence  de  laquelle  pn  n'a  de 
preuve  que  le  befoin  qu'on  croit  en  avoir;  ceux-là,  dis-je, 
ont  toujours  eu  dans  leur  fyftème  quelque  contradiâion 
à  dévorer. 

S'ils  difent  ^  par  exemple ,  qu'une  lame  d'acier  courbée 
fait  reffort  parce  que  cette  matière  fubtile,  qu'on  fuppofe 
être  par-tout ,  fait  un  effort  violent  pour  repafTer  par  les 
pores  de  cet  acier  que  fa  courbure  vient  de  rétrécir ,  ils 
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s'aperçoîvent  auflîtôt  que  la  loi  des  fluides  les  contredit  : 
car  tout  fluide  libre  prefle  également  par-tout ,  8c  de  plus 
fi  la  matière  fubtile  eft  fuppofée  faire  tourner  notre  globe 
d'Occident  en  Orient ,  comment  caufera-t-elle  un  reflbrt 
dans  un  fens  contraire  ? 

S'ils  difent  que  la  matière  fubtile,  rempliflant  tous  le» 
pores  des  corps  8c  tout  l'univers ,  eft  compofce  de  petits 
tourbillons  logés  dans  les  corps  ;  que  les  parties  de  ces 
tourbillons,  tendant  toujours  à  s'échapper  par  la  tangente, 
font  la  caufe  du  reflbrt ,  que  de  diflicultés  8c  de  contra- 
diâions  encore  !  Ces  petits  tourbillons  font-ils  compofés 
d'autres  tourbillons  ?  il  le  faut  bien  puifqu'ils  ont  des 
parties.  La  dernière  de  ces  particules  fera-t-elle  un  tour- 
billon ?  en  quelle  direôion  fe  mouvront-ils  ?  cft-ce  en 
un  feul  fens  ?  eft-ce  en  tout  fens  ?  Qu'on  fonge  bien  qu'ils 
remplifient  l'univers  ,  8c  qu'on  voie  ce  qui  en  réfulterait. 
Il  faudrait  que  tout  fui\^t  cette  direâion  de  leur  mouvûr 
ment.  Sont-ils  durs  ?  font-ils  mous  ?  S'ils  font  durs , 
comment  laifleront-ils  venir  à  nous  un  rayon  de  lumière? 
s'ils  font  mous ,  comment  ne  fe  confondront-ils  pas  tous 
enfemble  ?  De  quelque  côté  qu'on  fe  tourne ,  on  eft 
environné  d'obfcurités. 

Je  demande  Amplement  fi  dans  les  incertitudes  où  nous 
laifle  la  phyfique ,  il  ne  vaut  pas  mieux  s'en  tenir  aux 
fubftances  dont  au  moins  on  connaît  l'exiftence  8c  quel- 
ques propriétés  ,  que  de  rechercher  des  êtres  dont  il  faut 
deviner  l'exiftence.  Nous  fommes  tous  des  étrangers  fur 
la  terre  que  nous  habitons  ;  ne  devons -nous  pas  plutôt 
examiner  ce  qui  nous  entoure ,  que  de  faire  la  carte  des 
pays  inconnus  ?  Nous  voyons  du  feu  fortir  des  corps  ou 
il  était  enveloppé  ;  nous  voyons  qu'il  eft  dans  tous  les 
corps  connus ,  qu'il  imprime  évidemment  des  vibrations 
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à  leurs  parties ,  que  quand  ces  vibrations  font  finies  par 
la  diffolution  du  corps ,  tout  rcflbrt  cefle  ;  nous  (entons 
que  Pair  devient  plus  élaftique  quand  il  s'échauffe  ,  8c 
moins  quand  il  cft  très-froid  :  pourquoi  donc  chercher 
ailleurs  que  dans  cet  élément  du  feu  ,  Télafticlté  qu'il 
donne  fi  fenfiblement  ?  Par-là  on  ne  fe  chargerait  du 
fardeau  d'aucune  hypothèfe  ;  8c  certainement  on  n'avan- 
cerait pas  moins  dans  la  connaiffance  de  la  nature.  (5) 

SECTION     V. 

Tftjl'ïl  pas  la  cauje  de  Vékâricité  ? 

i^'iL  eft  vraifemblable  que  le  feu  eft  la  caufe  de  l'élafii- 
cité  ,  il  ne  l'eft  pas  moins  que  l'ékaricité  foit  aufli  un  de 
fts  effets. 

La  marche  de  l'efprît  humain  doit  être ,  ce  femble , 
de  fe  contenter  d'attribuer  les  mêmes  effets  aux  mêmes 
caufes ,  jufqu'à  ce  que  l'expérience  découvre  une  caufe 

(  5  ]  Il  n'eft  point  prouvé  que  la  caufe  (^e  rélaftidité  des  reflbrts  foit 
la  même  que  celle  de  la  force  par  laquelle  les  corps  dans  Tétat  d'ex- 
panfion  tendent  à  occuper  un  plus  grand  efpace.  Il  femble  que  la  première 
force  peut  être  Tefifet  de  celle  qui  produit  la  cohéûon.  Les  molécules 
d'un  corps  ont  pris  un  certain  ordre  en  vertu  de  cette  force  ;  vous 
changez  cet  ordre  en  preflant  le  corps  ou  en  le  pliant  ;  fi  vous  ceffcz 
d\igir ,  les  molécules  dérangées  de  cet  état  qui  était  relativement  à  cette 
force  l'état  d'équilibre ,  tendront  à  s'y  reftituer.  Quant  à  la  force  des 
fubftances  expandbles ,  elle  paraît  inexplicable  par  la  force  d'attraâion , 
par  la  tendance  à  l'équilibre  d'un  fyllème  de  molécules  qui  s'attirent; 
peut-être  a-t-elle  pour  caufe  quelque  propriété  du  feu  encore  inconnue. 
Du  moins,  comme  la  chaleur  augmente  cette  force,  8c  que  le  froid  la 
diminue,  comme  le  feu  met  dans  l'état  d'expanfibilké  des  fubllanccs 
liquides  ou  folides  ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'agiffe  comme  caufe  ou 
comme  moyen  dans  les  phénomènes  que  préfente  la  force  expaniive. 
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nouvelle.  Or  réleâricité  paraît  toujours  produite  par  la 
caufe  qui  produit  toujours  du  feu  dans  les  corps  durs  , 
c'eft-à-dire  ,  qui  développe  le  feu  que  ces  corps  durs 
contiennent  :  cette  caufe  cft  le  frottement ,  Tattrition  des 
parties.  Il  n'y  a  aucun  corps  dur  frotté ,  qui  ne  s'échauffe; 
il  n'y  a  aucun  corps  éleélrique  qui  ne  doive  être  frotté 
avant  d'exercer  cette  éleélricité. 

Quelques  corps  durs  frottés  s'enflamment  ;  quelques 
corps  cleftriques  jettent  des  étincelles  brûlantes  ;  tous 
après  un  long  &  violent  frottement  jettent  de  la  lumière. 

Il  eft  vrai  que  les  métaux,  quelque  attrition  qu'ils  puiffent 
éprouver,  n'attirent  point  les  corps  minces  à  eux,  n'exer- 
cent point  d'éleâricité  ;  mais  on  ne  dit  point  que  tout  ce 
qui  prend  feu  foit  éleûrique  ;  on  remarque  feulement  que 
tout  ce  qui  devient  éleârique  jette  du  feu  plus  ou  moins  : 
donc  le  feu  paraît  avoir  très-grande  part  à  cette  électricité. 
Au  moins  il  eft  indubitable  qu'il  n'y  a  point  d'éleâricité 
facs  mouvement  ;  8c  qu'il  n'y  a  point  dans  la  nature  de 
mouvement  fans  le  feu.  {  6  ) 

(  6  )  Lorfqu'on  approche  deux  corps  dans  lefquels  Pélcaricité  n'cft 
pas  en  équilibre ,  il  arrive  qu*à  l'înftant  on  Téquilibre  fe  rétablit ,  foit 
lentement ,  foit  dans  un  feul  inilant ,  il  fe  manifefte  du  feu  ;  ce  feu  eft 
vifible  dans  Tair  8c  dans  le  vide ,  0oduit  de  la  chaleur  ,  allume  les 
corps  inflammAles,  fond  les  métaux.  Ce  feu  parait  moins  fimple  que 
celui  des  rayons  de  lumière  raflemblés  au  foyer  d^in  miroir  ;  il  a  une 
odeur  propre,  8c  d'ailleurs  il  produit  fur  les  corps  qu'il travcrfe  des  effets 
chimiques  que  les  rayons  du  miroir  ardent  ne  paraiffent  point  produire. 
On  peut  oblérver  que  comme  les  corps  changent  de  température  fenfible , 
en  paifant  de  Tétat  de  folide  à  celui  de  liquide ,  de  Vétat  de  liquide  à 
celuidevapeurs,  de  même  ce  changement  influe  fur  leur  état  relativement 
à  Féleâricité.  Le  plus  ou  le  moins  de  chaleur  agit  auffi  fur  Téleâricité  ; 
la  glace  devient  élcârique  par  frottement  comme  le  verre ,  à  un  certain 
degré  de  froid  ;  le  verre  devient  éleârique  par  communication  comme 
^es  métaux  ,  à  un  certain  degré  de  chaleur. 

On  ne  favait  prefque  rien  fur  rekâricité  en  1740. 
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ARTICLE     I  V, 

Suite  des  autres  propriétés  générales^  par  Ufqudks  on 
cherche  à  déterminer  la  nature  du  feu. 

JLiE  feu  comme  tout  autre  fluide  fe  meut  également  en 
tout  fens  ;  ou  plutôt  ne  pouvant  fe  mouvoir  qu'avec  cette 
égalité  ,  parce  que  Taâion  Se  la  réaâion  de  fes  parties 
élémentaires  font  égalés  ,  il  femble  être  l'unique  caufc 
pour  laquelle  les  autres  fluides  fe  meuvent  ainfi. 
Comment  II  doit  donc  échaufier  également  dans  toutes  fes  parties 
égakmcnt,  ^^  corps  homogène  qu'il  pénètre  ;  fa  flamme  doit  être 
ronde  ,  &:  l'eft  toujours  quand  l'air  ne  prefle  pas  fur  le 
mixte  qui  brûle.  Qu'une  boule  de  ferfoit  bieîi  enflammée 
dans  un  fourneau  où  l'air  très-raréfié  a  épuifé  fon  reflbrt, 
cette  boule  de  fer  jette  des  flammes  également  en  haut  & 
en  bas  ;  la  flamme  de  l'efprit  de  vin  s'arrondit  quand  on 
la  plonge  dans  une  autre  flamme. 

De  cette  propriété  inhérente  dans  le  feu,  de  fe  répandre 
également  s'il  ne  trouve  point  d'obftacle  ,  il  fuit  que  tout 
corps  enflammé  doit  envoyer  les  traits  de  feu  également 
de  tous  les  côtés,  Se  qu'ainfi  tout  point  lun^i^neux  eft  un 
centre  dont  les  rayons  partent  Se  aboutiflent  à  la  fur&ce 
d'une  fphère. 

C'eft  par  cette  propriété  que  le  feu  échaufie  8c  éclaire 
en  raifon  inverfe  ou  réciproque  du  quarré  des  diftances. 

Le  feu  a  donc  la  propriété  d'envoyer  aux  corps  une 
quantité  de  fa  fubftance  dans  cette  proportion. 
V^  ^^.  .      Il  a  encore  la  propriété  d'être  attiré  fenfiblement  par 

parait  attire  jt     jt  r 

pailcs  corps,  les  COrpS. 
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!•.  Cette  attraâion  eft  démontrée  par  cette  expérience 
connue  d'une  lame  de  couteau  ou  de  verre ,  dont  la 
pointe  eft  rafée  par  les  rayons  du  foleil  danî^  une  chambre 
obfcure.  [Jig.  5 1  ) 

On  fait  que  les  rayons  sMnfiéchiflent ,  fe  portent  vers  Exempte, 
cette  lame  en  proportion  des  diftances,  c'eft-à-dire  que 
le  rayon  qui  paffe  le  plus  près  de  cette  pointe  eft  celui 
qui  s'infléchit  te  plus  vers  le  couteau.  Toutes  les  autres 
expériences  de  l'inflexion  de  la  lumière  près  des  corps  , 
fe  rapportent  à  celle-ci.  On  les  connaît ,  on  n'en  groffira. 
pas  ce  mémoire. 

2».  La  réfraâion  eft  encore  une  preuve  évidente  de  cette 
attraâion  ;  on  fait  aflez  que  quand  le  verre  ou  l'eau  8cCr 
reçoit  un  rayon  obliaue,ce  rayon  commence  à  fe  brifer  eif 
approchant  de  ce  milieu,  &:  qu'il  febrife  toujours  tant  qu'il 
eft  entre  les  lignes  AB,  CD,  (fig,  52)  qui  font  les  termes 
de  cette  attraâion  ;  après  quoi  il  continue  à  aller  en  ligne 
droite  ;  cette  inflexion  &  ce  brifement  avant  d'entref 
dans  ce  corps ,  8c  en  y  entrant  eft  toujours  d'autant  plus 
grand  que  la  matière  qui  reçoit  ce  rayon  a  plus  de  denfité , 
à  moins  que  cette  matière  ne  foit  un  corps  oléagineux , 
fulfureux ,  inflammable  :  car  alors  ce  corps  oléagineux , 
fulfureux,  rempli  de  feu,  agit  davantage  fur  ce  rayon  que 
ne  fera  un  corps  de  même  denflté ,  mais  qui  contiendra 
xnoins  de  parties  inflammables. 

3**.  Tout  rayon  tombant  obliquement  d'un  milieu  moins 
épais  ,  dans  un  milieu  plus  épais ,  va  plus  rapidement 
dans  le  corps  qui  l'attire  davantage ,  8c  cela  en  raifon 
inverfe  de  la  grandeur  des  iinus  ;  8c  non -feulement  il 
accélère  fon  mouvement  dans  ce  corps  en  tombant 
en   ligne   oblique ,   mais    aùfli    en   tombant    en  ligne 
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perpendiculaire.  (7)   Il  eft  donc  aufli  indubitable  qu'il 
y  a  une  attraAion  entre  les  particules  du  feu  8c  les  autres 
'       corps ,   qu'il  eft  difiScile   d'affigner  la   caufe   de    cette 
attraâion. 

Ayant  reconnu  cette  propriété  fingulière  du  feu,  d'être 
attiré  par  les  corps  ,  de  fe  plier  vers  eux ,  d'accélérer  fon 
mouvement  vers  eux,  8c  dans  eux,  fi  tôt  qu'ils  font  dans  la 
fphère  de  l'attraftion  ;  on  ne  doit  plus  être  fi  étonné  qu'il 
réjailliffe  des  corps  folides  avant  de  les  avoir  touchés  ;  car 
fi  les  corps  ont  le  pouvoir  de  l'attirer  à  quelque  diftance, 
pourquoi  n'auront-ils  pas  aufli  celui  de  le  repouffer  à  cette 
même  diftance  ?  ^ 

Il  paraît  rc-      Or  q^c  des  parties  de  feu  foient  repouflees  de  deflus  la 
pouffe  fans   f^-face  des  corps  fans  la  toucher ,  c'eft  un  phénomène  dont 

toucher    aux  .  ^     ^  ^ 

corps.  il  n'eft  plus  permis  de  douter. 

On  fait  que  la  lumière  tombant  fur  un  prifme,  8c  fefant 
avec  fa  perpendiculaire  un  angle  de  près  de  40  degrés , 
pafle  à  travers  de  ce  prifme  8c  va  dans  l'air  ;  mais  qu'à  un 
angle  de  41  elle  ne  pafle  plus,  elle  eft  réfléchie  toute 
entière  ;  mais  alors  fi  Ton  met  de  l'eau  fous  ce  prifine, 
la  même  lumière  qui  ne  paflait  point  dans  l'air  à  4 1  degrés, 
paflè  à   cette  même  obliquité  dans  l'eau  ;   elle  trouve 

(  7  )  La  différence  de  réfran^ibilité  des  milieux  n*efl;  point  propor- 
tionnelle à  leur  den&té ,  quoique  dans  des  corps  de  la  même  nature, 
elle  paraifle  en  dépendre,  du  moins  en  partie.  Elle  dépend  furtoutdela 
nature  de  ces  corps  ,  mais  fans  qu'on  ait  pu  affigner  jufquHci  les  caufes 
de  cette. dépendance  ,  ni  faifir  aucun  rapport  entre  cette  force  k  la 
quantité  de  phlogillique  contenu  dans  les  corps ,  ou  leur  facilité  à  fe 
combiner  avec  cette  fubftance. 

On  fait  que  des  rayons  différens  font  différemment  réfrangiblesdans  le 
même  milieu  ,  8c  chaque  rayon  ne  fuit  pas  dans  les  différens  milieux  U 
même  loi  de  réfrangibilité*  Autre  phénomène  plus  compliqué  dont  ooi 
ignore  abfolument  la  caufe  8c  la  loi.  On  peut  confulter  fur  ces  objets 
une  fuite  de  recherches  fur  Toptique  publiée  par  M.  Tabbé  Rochon. 

pourtant 
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|)OUTtant  dans  Feau  plus  de  parties  folides  que  dans  Tair; 
elle  ne  réjaillit  point  de  deflus  cette  eau,  8c  elle  ré  jaillit  de 
deflus  cet  air  :  donc  elle  n'eft  pas  réfléchie  en  ce  cas  par 
les  parties  folides. 

Ajoutez  à  cette  expérience  celle  des  corps  réduits  en 
lame  mince,  qui  réfléchilTent  certains  rayons  de  lumière, 
&  qui  laifTent  pafler  ces  mêmes  rayons  quand  leurs  lames 
font  épaiflès.  Ajoutez  les  inégalités  extrêmes  des  miroirs 
les  plus  polis  ,  qui  cependant  réfléchiflent  la  lumière 
également  8c  avec  régularité,  8c  qui  par  conféquent  ne  peu- 
vent renvoyer  avec  régularité  ce  qu'ils  reçoivent  fi  irrégu- 
lièrement; on  conviendra  que  la  lumière ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  du  feu,  réjaillit  fans  toucher  aux  corps  dont  elle 
femble  réjaillir. 

De  cette  attraâion  8c  de  cette  répulfîon  de  la  matière 
du  feu  à  quelques  diftances  des  corps  folides  ,  n'eft-il  pas 
prouvé  qu'il  y  a  une  aâion  8c  une  réaâion  entre  tous  les 
corps  8c  le  feu  ,  telle  qu'il  y  en  a  une  entre  les  corps 
qui  s'attirent  8c  qui fe  repouffent?  Ladifierenceeft  (comme 
dit  à  peu  près  le  grand  Ifewton  dans  fon  optique)  qu'il  ne 
faut  que  des  yeux  pour  voir  l'attraûion  8c  la  répulfion  de 
l'éleélricité ,  8c  qu'il  faut  les  yeux  de  l'efprit  pour  voir 
l'attradion  8c  la  répulfion  du  feu  8c  des  corps. 

Il  refte  à  examiner  la  figure  du  feu  8c  fa  couleur. 

La  figure  de  fes  parties  conftituantes  doit  être  ronde  ; 
c'^eft  la  feule  qui  s'accorde  avec  un  mouvement  égal  en 
tout  fcns ,  8c  la  feule  qui  puifle  produire  des  angles  d'in- 
cidence égaux  aux  angles  de  réftexion.  Il  eft  bien  vrai  Quelle  eft  b 
que  ces  angles  d'incidence  8c  de  réflexion  ne  font  pas  ^^^^^ 
produits  fur  la  furface  des  corps  folides  ;  mais  ils  font 
produits  près  de  ces  farfaces,  par  quelque  caufe  que  ce 
puifle  être. 

Phoque  àc.  T 
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Or  celte  caufe  inconnue,  8c  qui  peut-être  eft  de  la  matière: 
cleûrique,  ne  peut  renvoyer  ainfi  les  rayons,  s'ils  ne  font 
jpas  propres  à  former  toujours  ces  angles  ,  8c  il  n'y  a  que 
la  figure  ronde  qui  puifle  les  former  (8). 

Pour  la  couleur  qui  réfulte  du  feu ,  j'entends  du  feu 
pur  8c  fans  mélange,  cette  couleur  dépend  des  rayons 
différens  qui  compofent  le  feu  :  Taffemblage  des  fept 
rayons  primordiaux  réfléchis  donne  du  blanc  ;  cepen- 
dant la  couleur  de  la  lumière  du  foleil  tire  fur  le  jaune; 
8c  de-là  on  pourrait  croire  que  le  foleil  eft  un  corps 
folide  ,  dans  lequel  les  rayons  jaunes  dominent.  Il  n'cft 
nullement  impoflible  que  le  feu  dans  d'autres  foleils 
ait  d'autres  couleurs  ,  8c  la  quantité  de  rayons  rouges 
ou  jaunes  dominante  dans  ce  feu  élémentaire ,  pourrait 
très -vraifemblablement  opérer  de  nouvelles  propriétés 
dans  la  matière. 

Voilà  donc  à  peu  près  un  aflemblage  des  propriétés 
principales  qui  peuvent  fcrvir  à  donner  une  faible  idée 
de  la  nature  du  feu. 

C'eft  un  élément  qui  a  tous  les  attributs  généraux 
de  la  matière  ,  8c  qui  a  par-deffus  encore  le  pouvoir 
dTagir  fur  toute  matière ,  d'être  toujours  en  mouvement, 
de  fe  répandre  en  tout  fens  ,  d'être  élaftique  ,  de 
•contribuer  à  l'élaftlcité  des  corps ,  à  leur  éleûricité , 


(  8  )  Cet  idcc$  fur  la .  forme  des  élémens  des  corps  font  un  rcfte  de 
cxrtéfianifme  dont  M.  de  Voltaire  n^avait  pu  fc  débarrafler  totalement, 
quoiqu'il  en  fût  alors  plus  dégagé  que  la  plupart  des  favans  de  TEuropc. 

La  ieule  manière  plaufible  d'expliquer  les  phénomènes  de  la  réflexion 
des  furfaces  opaques ,  eft  de  les  confidérer  comme  formées  de  corpufcules 
tranfparens  ,  dans  lefquels  la  réflexion  fe  fait  comme  dans  les  fphèns 
tranfparentes ,  comme  dans  les  gouttes  de  Tarc-en-ciel.  Mais  il  refte  à 
expliquer  ce  dernier  phénomène  qui  fcmble  dépendre  de  TattrafiioB , 
&  dont  on  m'a  point  donné  d'explication  précife  &  calculée. 
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d'être  attiré  8c  d'être  repoufle  par  les  corps  ;  enfin  c'eft 
le  feul  qui  puifle  nous  éclairer  8c  nous  échauffer  ,  8c 
cette  propriété  de  nous  donner  lé  fentiment  de  lumière 
8c  de  chaleur ,  n'eft  autre  chofe  qu'une  fuite  de  la  pro- 
portion établie  entre  ces  mouvemens  8c  nos  organes , 
8c  il  eft  très-vraifemblable  que  cette  proportion  eft 
néceffaire  pour  nous  caufer  ces  fentimens  :  car  l'auteur 
de  la  nature  ne  fait  rien  en  vain ,  8c  ces  rapports  admi- 
rables de  la  matière  du  feu  avec  nos  organes  feraient 
tin  ouvrage  vain  ,  fi  dans  la  conftitution  préfente  des 
chofes ,  nous  pouvions  voir  fans  yeux  8c  fans  lumière , 
8c  être  échauffés  fans  feu. 


S  E  C  O  N  D  E     PARTIE. 


De  la  propagation  dû  Jeu. 


o. 


"n  tâchera  dans  cette  féconde  partie  d'expliquer 
fes  doutes  'en  autant  d'articles. 

î^.  Sur  la  manière  dont  nous  produirons  du  feu. 

î°.  Sur  la  manière  dont  le  feu  agit, 

3°.  Sur  les  proportions  dans  lefquelles  le  feu  embrafe 
un  corps  quelconque. 

4®.  Sur  la  manière  8c  les  proportions  dont  le  feu 
fe  communique  d'un  corps  à  un  autre. 

5^.  Sur  ce  qu'on  nomme  pabulum  ignis^  8c  ce  qui 
çft  néceflaire  pour  l'aâion  du  feu% 

6^.  Sur  ce  qui  éteint  le  feu. 

T    2 
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ARTICLE     t^REMIER. 

Comment  produifons-nom  le  feu  ? 

JLjes  hommes  ne  peuvent  réellemetit  produire  du 
feu  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  rien  produire  du  tout; 
ils  ne  peuvent  que  mêler  les  efpèces  des  chofes ,  mais 
non  changer  une  efpèce  en  une  autre.  On  décèle ,  on 
manifefle  le  feu  que  la  nature  a  mis  dans  les  corps , 
on  lui  donne  de  nouveaux  mouvemens  ,  mais  on  ne 
peut  produire  réellement  une  étincelle. 

Nous  ne  pouvons  développer  ce  feu  élémentaire  que 
par  Fun  de  ces  cinq  moyens  fuivans. 

I  ^.  En  rendant  les  rayons  du  foleil  convérgens ,  8c 
les  afTemblant  en  affez  grand  nombre.  ' 

Sq.  En  frottant  violemment  des  corps  durs. 

3®.  En  expofant  tous  les  corps  poflibles  au  feu  tire 
de  ces  corps  durs,  comme  aux  charbons  ardens,  à  la 
flamme ,  aux  étincelles  de  l'acier  &c. 

4^.  En  mêlant  des  matières  fluides  ,  comme  des 
efpèces  d'huile  qui  fermentent  enfemble  avec  explofion, 
8c  qui  s'enflamment. 

5^.  En  compofant  des  phgfphores  avec  des  matières 
fulfureufes  8c  falines  qui  s'enflamment  à  l'air ,  comme 
îivec  du  fang,  des  excrémens,  de  l'alun,  de  l'urine &c. 
ou  bien  en  fiefant  de  h.  poudre  fulminante ,  8c  antres 
opérations  femblables. 

Pans  toutes  ces  opéiatioiais ,  il  eft  aifé  de  voir  qu  on 
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ne  fait  autre  chofe  que  d'ajouter  un  feu  nouveau  aux 
corps  qui  n'en  ont  point  aflez ,  ou  de  mettre  en  mou* 
vement  une  quantité  de  feu  fuffifante  qui  était  dans  ces 
corps  fans  mouvement  fenfible. 

ARTICLE      II. 

Comment  le  feu  agit  AH 

X^E  feu  étant  une  fubftance  élémentaire  répandue 
dans  tous  les  corps,  8c  jufque  dans  la  glace  la  plus 
dure ,  ne  peut  agir  fur  ces  corps  qu'en  agitant  leurs 
parties.  Si  cette  agitation  eflmodérée,  comme  celle  qu'un 
air  tempéré  communique  aux  végétaux,  leurs  pores 
ouverts  reçoivent  alors  l'eau  ,  l'air  8c  la  terre  qui  les 
entourent ,  8c  les  quatre  élémensunis  enfemble  étendent 
le  germe  de  la  plante  qu'ils  nourrifTent.  Si  l'agitation 
eft  trop  forte,  les  parties  du  végétal  défunies  font  dif- 
perfées ,  8c  tout  peut  en  être  aifément  détruit,  jufqu'au 
germe. 

Ce  mouvement  qui  fait  la  vie  8c  la  deftruâion  de     Le  feu  agît 
tout,  ne  peut,  ce  me  fembie,  être  imprimé  aux  corps  &^patfa*vî^ 
par  le  feu  qu'en  vertu  de  ces  deux  raifons-ci,  ou  parce  tcflè. 
qu'ils  reçoivent  une  plus  grande  quantité  de  feu  qu'ils 
n'en  avaient ,  ou  parce  que  la  même  quantité  eft  mife 
dans    un   mouvement  plus  violent  ;    8c   comme    une 
quantité  de  feu  quelconque  appliquée  aux  corps  n'agit 
que  par  le  mouvement,  il  eft  clair  que  c'eft  le  mouve- 
ment feul  qui  échauffe ,  confume  8c  détruit  les  corps.        cora"fon* 

Il  n'y  a  aucun  corps  fur  la  terre  qui  ait  dans  fa  mafle  égakment 

'  chauds  dam 

aflez  de  feu  pour  faire  de  foi -même  un  effet  fenfible  te  même  air. 

T  3 
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fans  fermenter  avec  d*autres  corps  :  voilà  pourquoi  da 

ïïiarbre  8c  de  la  laine ,  du  fer  8c  des  plumes ,  du  plomb 

8c  du  coton ,  de  Thuile  8c  de  Teau ,  du  foufre  8c  du  fable, 

de    la    poudre  à  canon  ,  appliqués  au  thermomètre , 

cnfemble  ou  féparément,  ne  le  font  ni  hauffer  ni  baifler, 

lorfque  ces  divers  corps  ont  été  expofés  long-temps  à 

une  égale  température  d'air,  ainfi  que  le  thermomètre. 

De  grands  philofophes  infèrent  de  cette  expérience 

qnil  y  a  également  de  feu  dans  tous  les  corps  ;  mais 

on  ofe  être  d'une  opinion  différente. 

Mais  tous  les        i°.  Parce  que  fi  cette  égale  diftributionde  feu  qu'ils 

pas^cii"cujc  f^PPofent  était  réelle,  la  glaie  faâice  en  aurait  autant 

également  de  que  Talcohol  le  plus  pur. 

8^.  Parce  que  les  corps  s^nflamment  beaucoup  plus 
aîfément  les  uns  que  les  autres  ;  8c  comme  il  eft  certain 
que  nous  mettons^  plus  de  feu  dans  des  matières  que 
nous  préparons,  dans  de  la  chaux,  par  exemple,  que 
dans  les  mélanges  d'autre  pierre  ;  auffi  paraît-il  vrai- 
femblable  que  la  nature  agit  en  cela  comme  nous,  & 
diftribue  plus  de  feu  dans  du  foufre  que  dans  de 
Peau.  * 

Il  paraît  donc  très-probable,  partoutes  les  expériences 
8c  par  le  raifonnement ,  que  de  deux  corps ,  celui  qui 
s'enflammera  le  plus  vite,  à  feu  égal,  contenait  dans  fa 
inafle  plus  de  fubflance  de  feu  que  l'autre  ;  8c  qu'ainfi 
un  pied  cubique  de  foufre  contient  certainement  plus 
de  feu  qu'un  pied  cubique  de  marbre. 

Pourquoi  donc  tous  les  corps  inégalement  remplis 
de  feu  élémentaire  ont-ils  cependant  un  égal  degré  de 
chaleur,  félon  cette  expérience  faite  au  thermomètre? 
N'eft-ce  pas  pour  ces* raifons-ci  ?  Le  feu  n'agit  dans  les 
*  Voyez  l'art.  IV  it  ceUe  ficùndt  partie. 
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corps  que  par  un  mouvement  proportionnel  à  fa 
quantité  ;  chaque  corps  réfifte  àFaâion  de  ce  feu  qu'il 
contient,  8c  quand  cette  réfiftance  eft  en  équilibre  avec 
Taftion  du  feu  ,  c'eft  précifément  comme  fi  le  feu 
n'agiffait  pas.  Or  dans  tous  les  corps  en  repos  ,  la  réfif- 
tance de  leurs  parties  Se  l'aâion  du  feu  contenu  font 
en  équilibre  :  (  car  fans  cela  il  n'y  aurait  point  de  repos  ) 
donc  tous  les  corps  en  repos  doivent  avoir  un  égal 
degré  de  chaleur. 

Il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a  point  de  repos  parfait; 
mais  le  mouvement  interne  des  corps  eft  fi  infenfible, 
qu'il  ne  peut  faire  un  effet  fenfible  fur  la  petite  quantité 
de  liqueur  contenue  dans  un  thermomètre.  On  fent 
affez  pourquoi  au  thermomètre  cette  chaleur  eft  égale , 
&  ne  l'eft  pas  au  taâ  de  nos  mains. 

Pour  qu'un  corps  s'échauffe  8c  enfui  te  s'enflamme  8cc. 
il  s'agit  donc  de  le  pénétrer  d'un  nouveail  feu,  8c  de 
mettre  dans  un  grand  mouvement  celui  qu'il  a. 

Des  charbons  ardens ,  ou  les  rayons  du  foleil  réunis, 
appliqués  par  exemple  à  du  fer,  produifent  le  premier 
effet;  l'attrition  feule  produit  le  fécond. 

Les  rayons  du  foleil ,  ou  le  feu  ordinaire ,  ajoutent 
une  nouvelle  fubftance  de  matière  ignée  à  ce  fer  ; 
l'attrition  caufée  par  un  caillou  n'y  ajoute  que  du  mou- 
vement fans  nouvelle  matière.  Ce  mouvement  feul 
fait  un  fi  grand  effet ,  par  les  vibrations  qu'il  excite  dans 
ce  fer,  qu'une  partie  de  lui-même  en  tombe  incontinent 
brûlante ,  lumineufe  8c  vitrifiée. 

L'aâion  prefque  inftantanée  des  rayons  du  foleil 
par  le  plus  grand  miroir  ardent  ,  produit  un  effet 
entièrement  femblable* 

T  4 
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Si  les  rayons       II  faut  voir  à  préfent  C  une  nouvelle  quantité  de 

uns  ftii  ks  t'*^^*  ^^  ^^^  »  4"*  pénètrent  dans  un  mixte ,  agit  par  le 

autres.         nombre  de  fes  traits  &  par  le  mouvement  avec  lequel 

chaque  trait  pénètre  ce  mixte  ;  ou  bien  fi  cette  force 

augmente  enqore  par  Taâion  de  ces  traits  les  uns  fur 

les  autres. 

Par  exemple,  mille  rayons  arrivent  d'un  verre  ardent 
à  un  morceau  de  bois  ;  dans  le  foyer  de  ce  verre  ardent 
je  demande  fi  ces  mille  rayons  agilTent  feulement  par 
leur  maife  multipliée  par  leur  vitefle ,  (  on  n'entre  point 
ici  dans  la  queilion  fi  la  force  eft  mefurée  par  la  maffe 
snoltipliée  par  le  quarré  de  la  vitefie  )  ou  fi  à  cette 
aâion  il  faut  encore  ajouter  une  force  réfultante  de 
Vaâion  mutuelle  de  ces  rayons  les  uns  fur  les  autres. 

Il  paraît  probable  que  la  mafle  feule  des  rayons 
multipliée  par  leur  vitefle,  fans  autre  augmentation ,  fait 
tout  l'effet  du  verre  ardent  :  car  s'il  y  avait  une  autre 
aâion  quelconque  ,  cette  aâion  ne  pourrait  être  que 
latérale  ,  c'eft-à-dire  que  les  rayons  augmenteraient 
mutuellement  leurs  puifiances  en  fe  touchant  par  les 
côtés  ;  mais  cette  prétendue  aâion  ne  ferait  que 
détourner  les  rayons  qui  vont  tous  en  ligne  droite ,  & 
par  conféquent  affaiblirait  lemr  pouvoir  au  lieu  de  le 
fortifier.  Plufieurs  coins  enfoncés  à  la  fois  dans  un 
morceau  de  bois,  plufieurs  flèches  lancées  à  la  fois 
dans  un  rond  ,  fe  nuiront  fi  elles  fe  touchent  ;  8c 
comment  agiront  -  elles  fenfiblement  les  unes  fur  les 
autres ,  fi  elles  ne  fe  touchent  pas  ? 

J'ajouterai  encore  que  fi  les  rayons  du  feu  augmen- 
taient leur  force  par  cette  aâion  mutuelle ,  (ce  qui  n'eft 
pas  aflurément    conforme  aux  lois   mécaniques  )  les 
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rayons  de  la  lune,  reçus  fur  un  miroir  ardent,  femble- 
raient  devoir  au  moins  faire  feniir  quelque  chaleur  à 
leur  foyer,  mais  c'eft  ce  qui  n'arrive  jamais  :  donc  on 
parait  très-bien  fonde  à  penfer  que  les  rayons  n'agiflent 
point  réciproquement  F  un  fur  T  autre  en  partant  d'un 
même  lieu  ,  &  allant  frapper  le  même  corps.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  le  nombre  des  traits  de  flamme  qui 
pénètrent  un  corps  ,  reçoivent  une  nouvelle  aâion  par 
leur  agitation*  mutuelle. 

Qu'on  mette  fous  un  métal  quelconque  une  mèche 
allumée  trempée  d'efprit  de  vîn  ,  8c  qu'on  obferve  à 
l'aide  de  l'ingénieufe  invention  du  pyromètre,  le  degré 
d'expanfion  de  raréfaâion  que  ce  métal  aurai  acquis 
dans  un  temps  donné  ;  fi  le  feu  augmentait  fon  aâion 
par  le  choc  mutuel  de  fes  parties ,  deux  mèches  pareilles 
devraient  raréfier  ce  métal  beaucoup  pluâ  du  double  , 
mais  il  e(t  prouvé  par  les  expériences  les  plus  exaâes , 
que  deux  mèches  pareilles  ne  font  pas  feulement  un 
effet  double  de  celui  d'une  fimple  mèche. 

Une  fimple  mèche  allumée ,  mife  fous  le  milieu  d'une 
lame  de  fer  longue  de  5  pouces  A  ^  8c  épaifle  de  A , 
alonge  cette  lame  cou^me  80  ;  deux  mèches  mifes  au 
milieu  ,  l'une  auprès  de  l'autre  ^  ne  l'alongent  que 
comme  X  I  7  ;  8c  les  deux  mêmes  flammes,  mifes  à  9  pouces 
^  Tune  de  l'autre,  ne  l'alongent  que  comme  X09. 

On  ne  prétend  pas  répéter  ici  le  détail  de  toutes 
ces  expériences  vérifiées  ^  on  effayera  feulement  d'en 
tirer  quelques  conclufions. 

Si  le  feu  agiflait  dans  ce  cas  par  la  force  d'une  aâion 
xlDutuelle  de  fes  parties  les  unes  contre  les  autres,  la 
flamme  de  ces  deux  mèches  devrait  fe  joindre  pour 
pr  oduire  ces  effets  réunis  5  8c  ces  deux  flammes  devraient 
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échauffer,  raréfier  cette  lame  beaucoup  au-delà  dç 

160,  mais  ces  deux  flammes  voifines ,  au  lieu  de  fe 

réunir,  s'écartent  ;  chacune  fediffipe  de  côté  Se  d'autre.  - 

On  peut  donc,  encore  une  fois,  conclure  que  les 

rayons  du  feu  ^'agiffent  point  l'un  fur  l'autre  pour 

augmenter  leur  puiffance  ,  foit  qu'ils  viennent  du  foleil 

en  paraliélifme,  foit  qu'ils  foient  réunis  au  foyer  d'un 

verre  ardent ,    foit  qu'ils  s'échappent  en  cercle  d'un 

charbon  allumé  Sec. 

Comment       Voici  donc  ce  qui  arrive  dans  un  corps  auquel  on 

le  feu  appli-  applique  un  feu  é  tranger  ;  plus  ce  corps  réfifte ,  plus  la 

que  à  un;  o*  i  j: 

corps,  agit,  quantité  de  ce  feu  multipliée  parfavîteffe  agit  fur  lui; 
Se    tant  que  Taâion  de  ce   feu  8c    la  réaftion   de  ce 
corps  fubfiftent,  la  chaleur  augmente ,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin de  nouveau  feu  entrant  toujours,  les  parties folides 
de  ce  corps  qui  réfiftaient ,  par  exemple ,  à  1000  parties 
de  feu,  ne  pouvant  réfifter  à  ioooo,à  iOQooo,fe 
défuniffentSc  s'évaporent.  Un  madrier  de  bois  de  100 
pouces   quarrés   pourra  très-aîfément  être  percé  dans 
toc    demi-pouces  d'étendue,  fans  perdre  fa   figure  ; 
mais  s'il  eft  percé  dans    i44oo<!>  ,   il  eft  réduit  en 
pouflîère. 
Comment       Voici  maintenant  ce  qui  arrive  à  un  corps  dont  on 
s^cmbrafc     ^^^  ^^  mouvement  le  feu  propre  qu'il  contenait.  Qu'un 
fans  addi-  morceau  de  fer,  par  exemple  ,  foit  conçu  partagé  en 
lion  d'un  feu      «n     t       •  »i    n*  1  t       • 

étranger.       nulle  lamines  elaltiques  ,  que  chaque  lamme  contienne 

dix  parties  de  feu,  que  ce  corps  reçoive  un  choc  violent 
qui  ébranle  ces  mille  lamines,  &:  que  ce  choc  réitéré  aug- 
mente cent  fois  le  reffort  de  cbaque  partie  de  feu  ;  ces 
atomes  de  feu  qui  ne  pouvaient  agir  auparavant  ^  vu  le 
poids  dont  ils  étaient  accablés  ,  prennent  une  force  égale 
à  celle  des  mille  lamines  :  que  ce  reffort  foit  augmente 
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encore  ,  on  voit  aifément  comment  enfin  cette  centième 
partie  de  feu ,  contenue  dans  cette  maffe  ,  l'enflammera 
toute  ,  8c  la  diflipera  à  la  fin,  fans  qu'il  y  foit  intervenu 
une  feule  particule  de  feu  étranger. 

Les  corps  font  donc  échauffés,  enflammés,  confumés, 
ou  par  le  feu  qui  eft  en  eux  ,  Se  dont  on  a  augmenté  le 
mouvement ,  ou  par  la  quantité  d'un  feu  étranger  qu'on 
leur  a  appliqué  ,  Se  qui  par  fon  mouvement  vient  agir  fur 
ces  corps  ;  &  dans  les  deux  cas  le  feu  agit  toujours  par 
les  lois  du  mouvement. 

ARTICLE       III. 

Proportions  dans  lefquelles  le  feu  embrqfe  un  corps 
quelconque. 

V^N  a  effayé  dans  ce  troifième  article  de  raffembler 
quelques  lois  générales  fur  les  proportions  dans  lefquelles 
le  feu  agit. 

PREMIERE      LOI. 

L  E  feu  étant  un  corps  ,  8c  agiflant  fur  les  autres  corps 
par  fa  maffe  8c par  fon  mouvement,  félon  les  lois  du  choc, 
il  communique  fon  mouvement  aux  corps  homogènes  ^/uivant  une 
loi  qui  dépend  de  leur  groffiur.  Soit  une  lamine  de  plomb 
échauffée  ^  dilatée  comme  154,  par  un  feu  donné  ;  une  autre 
lamine  de  même  longueur,  deux  fois  auill  laxge,  deux  fois 
auflî  haute  ,  8c  pefant  ainfi  le  quadruple  de  la  première  , 
acquiert  109  degrés  de  chaleur  en  temps  égal,  à  feu  égal, 
félon  les  expériences  faites  au  pyromètre. 
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Le  quané  des  degrés  de  chaleur  eft  à  peu  de  chofe 
près  comme  la  racine  des  pefanteurs  de  ces  lamînes.  La 
racine  de  la  pefanteur  de  la  dernière  lamine  eft  à  celle 
de  la  première  ,  comme  8  eft  à  i  ;  8c  les  quarrés  de 
leurs  degrés  de  chaleur  font  auffi  tomme  9  à  i  «  ou  peu 
3'en  faut. 

SECONDE     LOL 

Le  feu  agit  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  fa  difiance; 
cela  eft  aflez  prouvé  ,  puifque  le  feu  fe  répand  également 
en  tout  fens  :  c'eft  auffi  en  vertu  de  cette  loi  que  de 
deux  corps  d'égale  longueur  8c  épaifleur ,  le  plus  large 
préfentant  une  plus  grande  quantité  de  matière  plus 
voifine  de  la  flamme  que  le  moins  large,  le  corps  le  plus 
large  fera  toujours  le  plutôt  échau£fé,  en  raifon  direâede 
cet  excès  de  quantité  de  matière ,  8c  en  raifon  du  quarré 
de  la  proximité  du  feu. 

TROISIEME      LOL 

L  E  feu  augmente  le  volume  de  tous  les  corps  avant 
d'enlever  leurs  parties. 

Si  le  bois  ,  les  cordes  8cc.  ne  paraifTent  pas  augmenter 
de  volume  «  c'eft  quon  n'a  pas  le  temps  de  les  mefurer 
avant  que  leurs  parties  aient  été  diftipées. 

Il  eft  démontre  par  cette  loi  que  le  feu,  puifqu  il  eft 
pefant ,  doit  augmenter  le  poids  des  corps  avant  qu'il  en 
ait  fait  évaporer  quelque  chofe. 

(QUATRIEME     LOL 

I.ES  corps  retiennent  leur  chaleur  d'autant  plus  loi^* 
temps  qu'il  a  £êilki  plus  de  temps  pour  les  échauffer. 
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Ainfi  le  fer  ayant  acquis  70  degrés  de  chaleur  8c  d'ex- 
panfîon  en  6  minutes  47  fécondes  ^  8c  un  pareil  volume 
de  plomb  à  feu  égal,  ayant  acquis  70  pareils  degrés  en  une 
feule  minute;  ce  plomb  raréfié  à  ce  même  degré  5  minutes 
47  fécondes  plutôt  que  le  fer ,  fe  refroidira,  fe  contraâera 
aufli  environ  5  minutes  47  fécondes  plutôt  que  le  fer. 

Cette  règle  fouffre  pourtant  quelques  exceptions  ;  la 
craie  ,  par  exemple,  8c  quelques  pierres  fe  refroidiiTent 
fort  vite  après  s'être  très-lentement  échaufiees  ;  la  raifoa 
cfl  vraifemblablement  que  le  feu  a  changé  leurs  parties  , 
8c  ouvert  leurs  pores  ;  8c  ,  comme  nous  le  dirons  après 
avoir  expofé  toutes  ces  lois,  le  tiifu  des  fubilances  8c 
l'arrangement  des  pores  doit  apporter  quelque  change- 
ment aux  règles  les  plus  générales. 

CINQ^UIEME      LOL 

To  us  les  corps  font  échauffés  8c  raréfiés  par  un  feu 
égal,  plus  lentement  d'abord,  enfuite  plus  rapidement, 
puis  avec  plus  grande  célérité  ;  8c  de  ce  point  de  plus 
grande  célérité  ,  ils  fe  raréfient  tous  d'autant  plus  lente- 
ment ,  qu  ils  approchent  plus  du  dernier  terme  de  leuï 
expanfion. 

Par  exemple  dans  les  expériences  faites  à  l'aide  du 
pyromètre,  / 

Le  plomb  fe  raréfie  à  feu  Le  fer  fè  raréfie 

égal,  d*abord 

en    5  fec.  de     5  degrés.       en     9  fec,   de   i  degré. 

en     g  fec.  de  i  o  degrés.       en  i  5  fec.   de  9   degrés. 

en  I  3  fec.  de  I  5  degrés        en  1 8  fec.  de  3   degrés. 

en  I  5  fec.  de  s  o  degrés. 

puis   cette   célérité  de  dilatation  croiffant  toujours,  I^ 

temps  depuis  la  28*^  feconde  jufqu  à  la  36^  cft  l'époque 
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de  la  plus  grande  vîtefle  de  Yzâion  du  feu;  &  depuis  ce 
terme  de  la  36*  féconde,  les  degrés  de  dilatation  arrivent 
toujours  plus  lentement. 

Cette  cinquième  loi  dépend  évidemment  de  la  force 
de  cohéfîon  des  parties  conflituantes  des  corps. 

Cette  cohérence  eft  d'autant  plus  grande  que  le 
corps  eft  plus  froid  ,  Se  le  dernier  degré  de  froid , 
(s'il  était  poffible  de  le  trouver)  ferait  le  plus  grand 
degré  de  cohérence  poffible. 

Or  dans  l'air  froid,  le  corps  étant  plus  refroidi  i 
fa  furface  que  dans  fa  fubftance  ,  oppofe  à  l'aftion  du 
feu  une  écorce  plus  ferrée;  c'eft  pourquoi  un  feu  égal 
emploie  neuf  fécondes  à  échauffer  le  fer  d'un  feul 
degré. 

Mais  les  pores  de  cette  première  écorce  étant  ouverts, 
ceux  de  la  féconde  écorce  font  auffi  un  peu  ouverts, 
parce  qu'ils  ont  reçu  déjà  des  particules  de  feu  :  le  feu 
égal  opère  donc  en  dix -huit  fécondes  une  expanlion 
de  trois  degrés  ,  qu'il  n'eût  produite  qu'en  vingt-fept 
fécondes ,  s'il  avait  eu  pareille  réfiftance  à  vaincre  : 
enfui  te  ,  quand  le  feu  a  par  fon  mouvement  féparé , 
divifé  toutes  les  parties  de  cette  maffe ,  il  en  a  élargi 
tous  les  pores ,  la  réaâion  de  toutes  les  parties  folides 
plus  écartées  en  eft  moins  forte  ;  alors  pareille  quan- 
tité de  feu  n'étant  plus  fuffifante  pour  diftendre  ces 
pores  devenus  plus  grands,  il  faut  qu'il  arrive  dans 
ces  pores  une  portion  de  feu  plus  confidérable  :  or, 
la  matière  qui  produit  ce  feu  étant  toujours  fuppofée 
la  même ,  une  plus  grande  quantité  de  matière  ignée  ne 
peut  être  fournie  en  temps  égaux  :  donc  même  le  feu 
doit  toujours  agir  plus  lentement  jufqu'au  terme  ou  la 
eohéxence  du  corps  équivaudra  précifément  à  l'aâioa 
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du  feu  ;  8c  pafle  ce  temps,  le  corps  fe  fond,  fe  calcine 
ou  s'exhale  en  vapeurs  ,  félon  fa  nature. 

SIXIEME     LOI. 

La  raifon  dans  laquelle  le  feu  agit  fur  les  corps, 
eft  toujours  moindre  que  la  raifon  dans  laquelle  on 
augmente  le  feu. 

Par  exemple,  un  feu  fimple  agit  en  proportion  plus 
qu'un  feu  double ,  8c  un  feu  double  plus  à  proportion 
qu'un  triple. 

Une  mèche  d'une  grofleur  Deux  pareilles mèchcsrcunîcs 

donnée  ,   communique  à  une        à  feu  égal,  communiquent  à  la 
lame  de  fer  donnée  ,*  même  lame , 

en   9  fécondes,  i  degré.        en     6  fec.  i  degré,  8c non 

en  4  fec.  8c  demie. 

en  15  fécondes,  s  degrés.      en    9  fec.  2  degrés , 8c non 

en  7  fec.  8c  demie. 

en  1  8  fécondes,  3  degrés.      en  i  o  fec.  3  degrés,  8c non 

en  9  fec. 

La  caufe  de  ces  différences  eft  que  la  fubftance  du 
feu,  entrant  dans  l'intérieur  d'un  corps  quelconque ,  le 
dilate  en  pouffant  en  tout  fens  fes  parties. 

Or  cette  pulCon  dans  tout  l'intlrieur  d'un  corps 
cft  égale  à  une  force  quelconque  appliquée  extérieure- 
ment, laquelle  tirerait  ce  corps  8c  l'alongerait  autant 
que  le   feu  le  dilate. 

Mais  il  eft  démontré  que  les  lames ,  les  fibres  égales 
d'un  corps  homogène  pareilles  en  longueur  8c  épaif- 
feur ,  étant  chargées  chacune  d'un  poids  différent  au 
même  bout ,  ne  peuvent  être  tendues  en  raifon  des 
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poids  ;  mais  rextenfion  produite  par  le  plus  grand 
poids ,  eft  à  Textenfion  que  donne  le  plus  petit ,  tou- 
jours en  moindre  raifon  que  les  poids  ne  font 
entr'eux. 

Une  corde  de  trois  pieds  de  long,  chargée  de  deux 
livres,  s'étend  comme  neuf;  8c  chargée  de  quatre  livres, 
elle  ne  s'étend  pas  comme  dix-huit ,  mais  comme  dix- 
fept  feulement. 

Or  ce  qu'eft  cette  corde  par  rapport  aux  poids  qui 
la  tendent ,  tous  les  corps  homogènes  le  font  à  Tégard 
du  feu  qui  les  dilate  :  donc  il  faut  plus  du  double 
du  feu  pour  faire  un  eflFct  double  ,  Se  plus  du  triple 
pour  faire  un  eflFet  triple. 

SEPTIEME     LOI. 

Toutes  chofcs d'ailleurs  égales,  tout  corps  expofé 
au  'feu  fera  plus  promptement  échauffé  par  ce  feu 
étranger ,  en  raifon  de  la  portion  de  feu  qu'il  contient 
dans  fa  propre  fubftance  ;  ainû  toutes  chofes  égales, 
le  corps  qui  contiendra  le  plus  de  foufre  fera  le  plutôt 
dilaté,  brûlé  8c  confumé.  ^g) 

{  9  )  On  voit  par  la  leûure  de  toutes  les  pièces  fur  la  nature  du  ka 
envoyées  à  Pacadémie  en  1740,  que  la  doârine  de  StktU  fur  le  phlogiC' 
tique  était  alors  abfolumcnt  inconnue  en  Fiance.  Le  phlogiftîque ,  feloo 
cet  iliuftre  chimtfte  ,  cil  un  principe  qui  fc  retrouve  le  même  dans  tous 
les  corps  inflammables ,  qui  cft  la  caufe  de  leur  inflammabilité ,  ou  plutôt 
la  décompolition  de  ce  principe  produit  le  feu  élémenuire  y  la  lumière 
dont  Paâion  devient  fenûble  dans  le  phénomène  de  Tinflammation.  $M 
ne  croyait  pas  en  effet  que  le  feu  élémentaire,  la  lumière  fe  combinaflcnt 
immédiatement  avec  Tacide  vitriolique  pour  faire  du  {ouftt  ,  avec  une 
chaux  métallique  pour  faire  un  métal  ;  il  regardait  la  fubftance  qui  fe 
combinait  comme  étant  déjà  le  produit  Tefict  d^unc  première  combinai» 
ion ,  qui  échappait  aux  moyens  &  aux  obfervatioas  de  Tart. 

Voilà 
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Voilà  pourquoi  de  tous  les  fluides  connus ,  Talcohol 
cft  celui  qui  fe  confume  le  plus  vite* 

HUITIEME     LOI. 

Tous  corps  homogènes  de  dimen&ons  égales ,  à 
feu  égal ,  mais  chacun  peint  ou  teint  d'une  couleur 
différente  ,  s'échauffent  fuivant  les  proportions  des 
fept  couleurs  primitives.  Le  noir  s'échauffe  le  plus 
vite  ,  puis  le  violet ,  le  pourpre  ,  le  verd ,  le  jaune  , 
Torange ,  le  rouge  ,  8c  enfin  le  blanc. 

Par  la  même  raifon  le  corps  blanc  garde  plus  long- 
temps fa  chaleur ,  8c  le  corps  noir  eft  celui  qui  la  perd 
le  plutôt. 


On  a  trouvé  depuis  qnc  dans  les  pliénomènes  oà  Sthal  nWait  vu  qa« 
la  combinaifon  du  phlogUlique  ,  il  y  avait  dégagement  d*un  fluide 
aériforme ,  qu^op  nomme  air  vital ,  air  déphlogiftiqué  ,  Se  que  ces 
phénomènes  qu^il  expliquait  par  le  dégagement  du  phlogiftique  ,  étaient 
accompagnés  d^une  combinaifon  avec  ce  même  fiuide.  Quelques  chîmiftes 
en  ont  conclu  que  le  phlogiftique  nVxiftait  point  dans  les  corps  :  cette 
aficrtion  nous  paraît  hafardée^  en  e£fet  la  lumière  qui  eft  produite  par 
^inflammation  appartenait ,  on  au  corps  enflammé ,  ou  à  cet  air  néceflaire 
-  pour  que  l'inflammation  ait  lieu  :  dans  le  premier  cas ,  il  faut  reconnaître 
un  principe  particulier  dans  le  corps  inflammable  ;  dans  le  fécond  ,  il 
faut  le  reconnaître  dans  cet  air  vital  ;  mais  Pair  vital  ne  paraît  point  fe 
décompofer  dans  plufieurs  de  ces  opérations  :  il  femble  donc  plus  probable 
que  le  pblogiftlquç,  ii'eft-à-dire ,  le  principe  auquel  eft  dû  dans  ctt 
phénomènes  Tapparition  de  la  lumière ,  appartient  aux  corps  inflam- 
mables comme  Sthal  Va.  imaginé. 

On  pourrait  diaprés  pluflenrs  expériences  regarder  le  fluide  aériforme 
qu*on  nomme  air  inflammable  ,  8c  qui  détonne  avec  Fair  vital ,  comme 
ctant  le  principe  de  Sthal  ;  mais  d'autres  expériences  paraiflent  prouver 
que  la  lumière  feule  peut  fe  combiner  avec  les  corps,  puifquc  la  lune 
cornée  étant  expofée  aux  rayons  du  folcil  ^  dans  un  flacon  bouché , 
le  colore  en  violet.  Il  faudrait,  il  eft  vrai  ,  examiner  û  cet  effet  fe 
produit  dans  le  vide ,  ou  fans  que  Tair  du  flacon  foit  diminué  ou  changé 
de  nature.   Voyez  ci^après  la  note  13. 

Pk^fique  ÙC.  V 
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On  pourrait  mettre  pour  neuvième  Idi ,  qu'il  doit 
y  avoir  des  variations  dans  la  plupart  des  lois  pré- 
cédentes. 

Ces  variations  viennent  de  ce  que  les  pores  8c  la 
tiflure  d'un  corps  ,  quelque  homogène  qu'il  foit,  ne 
font  jamais  également  diftribués  8c  difpofés.  Concevez 
un  corps  divifé  en  cent  lamines ,  8c  ayant  mille  pores , 
les  cent  lamines  ne  font  pas  toutes  de  la  même  épaif- 
feur ,  8c  les  pores  de  ces  lamines  ne  fe  croifent  pas  de 
la  même  façon;  c'eft  cet  arrangement  inégal  des  pores, 
te  cette  épaifleur  différente  des  feuilles,  qui  font  caufe 
que  certains  rayons  font  réfléchis  8c  certains  autres 
tranfmis  ;  qu'une  feuille  d'or  tranfmet  des  rayons  bleus 
tirans  fur  le  verd ,  8c  réfléchit  les  autres  couleurs  ;  que 
la  quatrième  partie  d'un  millionième  de  pouce  donne 
du  blfinp  entre  deux  verres  ,  l'un  plat  8c  l'autre 
convexe  ,  fe  touchant  en  un  point  8cc. 

Or  cette  variation  de  tiffure ,  qui  détermine  les  diffé- 
rentes aâions  du  feu  en  tant  qu'il  éclaire  ,  ne  doit* 
elle  pas  auffi  déterminer  les  différentes  aâions  du  feu 
en  tant  qu'il  échauffe  8c  qu'il  brûle  ? 

C'eft  donc  de  la  combinaifon  de  toutes  ces  lois 
dont  on  vient  de  parler ,  que  nait  la  proportion  dans 
laquelle  le  feu  pénètre  les  corps  :  il  n'agit  point  en 
raifon  réciproque  des  pefanteurs  ni  des  cohérences, 
ni  en  raifon  compofée  de  ces  deux  ;  car,  par  exemple ^ 
la  cohéfion  dans  le  fer  eft  environ  quinze  fois  plus 
grande  que  dans  le  pldmb  :  (  comme  il  eft  prouvé  par 
ies  poids  égaux  fufpendus  à  des  barres  de  plomb  8c 
de  fer  de  pareil  volume  )  la  pefanteur  fpécifique  du 
plomb  eft  à  celle  dii  fer  comme  onze  eft  à  fept  ;  cepen- 
dant le  plomb  acquiert  en  temps  égal ,  à  feu  égal ,  à  peu 
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près  le  double  de  chaleur  du  fer;  ce  qui  n^a  aucun  rapport 
ni  à  leurs  pefenteurs  ,  ni  %  leurs  cohérences. 

La  raifon  c^ns  laquelle  le  feu  agit  eft  non-feulement 
compoféede  ces  deuxraifons  de  pefanteur  Se  de  cohéfion  ^ 
mais  de  tous  les  rapports  ci-deffus  mentionnés4 

Il  n'efl  guère  poilible  que  nos  lumières  &  nos  organes, 
aufli  bornés  qu'ils  le  font ,  puiifent  jamais  parvenir  à 
nous  faire  connaître  cette  proportion  qui  réfulte  de  tanî 
de  rapports  imperceptibles  ;  nous  eii  faurons  toujours 
aflcz  pour  notre  iifage,  8c  trop  peu  pour  notre  curiofité. 

L^expérience  feule  peut  nous  apprendre  en  quel  rap- 
port le  feu  détruit  les  diverfes  corps  ,  fluides ,  minéraux, 
végétaux ,  animaux. 

L'on  ne  peut  fixer  rien  d'exaâ  fur  cela  que  pour  le 
climat  que  nous  habitons  ,  8c  pour  une  température 
déterminée  de  ce  climat  :  car  les  rayons  du  foleil  en 
moindre  ou  plus  grand  nombre  ,  ou  dardés  plus  pu 
moins  obliquement ,  les  vents ,  les  exhalaifons ,  altèrent 
la  tiflure  de  tous  les  corps. 

•  Surtout  le  reflbrt  8c  la  pefanteur  de  Taîr  par  leurs 
variétés  augmentent  8c  diminuent  Taâion  du  feu.  Plus 
Pair  eft  pefant ,  plus  les  corps  acquièrent  de  chaleur  à 
feu  égal;  trois  onces  de  plus  de  pefanteur  dans  la  colonne 
de  Fatmofphère  rendent  Teau  bouillante  plus  chaude 
d'un  neuvième* 

On  fait  déjà  par  le  pyromètre  qu'un  philofophe  excel- 
lent vient  d'inventer  les  dilatations  comparatives  des 
métaux  à  feu  égal ,  en  temps  égal ,  le  baromètre  étant  à 
telle  hauteur. 

On  fait  par  le  thermomètre  de  Fahenrheit ,  le  philo- 
fophe des  artifans  ,  les  degrés  comparatifs  de  la  chaleur 
de  plulieurs  liqueurs,  8c  les  termes  de  leur  chaleur. 

V   a 
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Or  dans  une  température  d'air  déterminée  tout  a  fo» 
degré  de  chaleur  déterminé.  Les  liqueurs  bouillantes ,  les 
métaux  en  fuiion  ,  les  minéraux  calcinés ,  les  végétaux 
ardens  ,  comme  les  bois  8cc. ,  acquièrent  un  degré  de 
chaleur ,  pafle  lequel  on  ne  peut  les  échauffer. 

Ce  dernier  degré  abfolu  8c  les  degrés  comparatifs  de 
chaleur  des  fluides,  des  minéraux,  des  végétaux  peuvent, 
je  crois,  être  connus  à  l'aide  du  feul  thermomètre  conf- 
truit  fur  les  principes  de  M«  de  Réaumur. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  précaution  à  prendre ,  c'eft  que 
Tefprit  de  vin  ne  bouille  pas  dans  le  thermomètre.  Pour 
cet  effet  je  ne  plonge  qu  à  moitié  la  boule  du  thermo* 
mètre  dans  les  liqueurs  bouillantes. 

Je  mets  le  même  thermomètre  à  une  telle  diftance  de 
chaque  métal  en  fufion  ,  que  le  métal  le  plus  ardent  fait 
monter  l'efprit  de  vin  plus  haut  fans  le  faire  bouillir. 
Je  fais  une  table  en  trois  colonnes  :  la  première  colonne 
marque  le  temps  où  la  liqueur  bout  en  un  vafe  égal^  à  feu 
égal:  la  féconde  marque  le  degré  où  eft  monté  le  thermo* 
mètre,  dont  la  boule  efl  à  moitié  plongée  dans  la  liqueur 
bouillante  :  la  troifième  colonne  marque  le  temps  dans 
lequel  le  thermomètre  eft  monté  depuis^  la  marque  o, 
ayant  foin  d'avoir  toujours  de  la  glace  auprès  de  moi. 

Une  autre  table  fert  pour  les  métaux  en  fufion. 

La  première  colonne  marque  le  temps  qu'il  a  fiatllu  pour 
fondre  les  divers  métaux  à  feu  égal ,  en  vafe  égal. 

La  féconde ,  les  degrés  où  s' eft  élevé  le  thermomètre 
depuis  la  marque  o  ,à  égale  ^iftance  des  métaux  fondus. 

Je  fais  la  même  opération  pour  les  calcinations. 

A  l'égard  des  plantes ,  je  fais  couper  en  un  même  jour 
des  branches  de  tous  les  arbres  d'une  pépinière  ;  j'en  &is 
tourner  au  tour  des  morceaux  d'égale  dimeniion ,  Se  les 
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rangeant  tous  fur  une  plaque  de  fer  poli ,  également 
ëpaiffe  ,  rougie  au  feu  également,  j'obferve  avec  une  pen- 
dule à  fécondes  les  temps  où  chaque  morceau  eft  réduit 
tn  cendre ,  8c  il  y  a  entre  ces  temps  des  différences  trés- 
confidérables. 

J'en  fais  autant  avec  les  légumes. 

Mais  s'il  eft  utile  de  favoir  quel  degré  de  feu  eft  nécef- 
faire  pour  détruire ,  il  ne  Teft  pas  moins  de  favoir  quel 
degré  il  faut  pour  animer,  8c  quel  feu  8c  quel  froid 
peuvent  foutenir  les  animaux  8c  les  plantes  ;  par  exemple , 
quel  degré  de  feu  peut  faire  mûrir  le  blé  ,  8c  en  combien 
de  temps  quel  degré  de  feu  le  fait  périr. 

C'eft  de  quoi  je  prépare  encore  une  table,  8c  je  joindrai 
toutes  ces  tables  à  ce  petit  eflai,  fi  meffieurs  de  Tacadémie 
le  jugent  digne  de  Timpreflion,  8c  s'ils  penfent  que  Futilité 
de  ces  opérations  puifTe  fuppléer  aux  défautsde  l'écrit.  (lo) 

ARTICLE      IV. 

De  la  communication  du  feu;  comment  ir  en  quelle 
proportion  U  Jeu  Je  communique  d'un  corps  à  un 
autre. 

JLiES  lois  du  mouvement  doivent  toujours  nous  fervir 
de  règle.  Un  corps  en  mouvement,  qui  choque  un  corps 
en  repos,  perd  de  fon  mouvement  autant  qu'il  en  donne; 
il  en  eft  aînfi  du  feu  qu'échaufie  un  corps  quelconque. 

Tout  corps  échaufie  communique  fa  chaleur  également, 
Se  en  tout  fens  aux  corps  environnans ,  c'eft-à-dire  leur 

(  I  o  )  M.  de  Voltaire  n'a  point  publié  les  tables  qu'il  annonce  ici  j  ce  fut 
vers  ce  temps  qu'il  renonça  aux  Iciences  phyiiqueg. 

V  3 
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donne  le  feu  qui  eft  dans  lui ,  jufqu  à  ce  qu'eux  8c  lui 

foient  à  un  même  degré  de  température. 

,  Le  vulgaire,  qui  voit  monter  la  flamme,  penfe  que  le 

feu  fe  communique  plutôt  en  haut  qu'en  bas,  fans  fonger 

que  la  flamme  ne  monte  que  parce  que  Tair,  plus  pefant 

qu'çlle  ,  preife  fur  le  corps  combuftible. 

\jt  feu  ne      Quelques  philofophes  obfervant  que  le  feu   defcend 

tend  m  a  pj^fq^jg  touiours ,  quand  on  met  des  matières  enflammées 
fnonter,  m  a  *       ^  ^  ^         •'  ^  ^ 

^fcenidre*     au  milieu  de  pareilles  matières  fèches  ,  ont  décidé  que  le 

feu  tendàdefcendre,  fans  confidérer  que  le  feu  ne  defcen4 
en  ce  cas  plus  qu  il  ne  monte ,  que  parce  que  d'ordi- 
naire la  matière  enflammée ,  un  morceau  de  bois ,  par 
exemple ,  qu'on  mettra  au  milieu  d'un  bâcher ,  touche 
les  bois  de  deflbus  en  plus  de  points  que  le  bois,  dedeflus» 
&  que  de  plus  le  bûcher  étant  déjà  allumé  par  le  bas  , 
1^  partie  bafle  du  bûcher  eft  4éjà  plus  échaufieç  que  la 
partie  haute. 

On  donne  pour  confiant  dans  un  nouveau  traité  de 
phyfique  fur  la  pefanteur  upiverfelle,  [Jtçondt  partie^ 
€hap.  s  ,J  que  le  feu  tend  toujours  en  taj.  J'en  ai  fait  l'épreuve 
en  fefant  rougir  un  fer  que  je  pofai  enfuite  entre  deux 
fers  entièrement  femblables  :  au  bout  d'un  demi -quart 
d'heure  je  retirai  ces  deux  fers  femblables  ,  je  mis  deux 
thermomètres  conftruits  furies  principes  de  M.  de  Réaumutt 
à  quatre  pouces  de  chaque  fer ,  les  liqueurs  montèrent  éga- 
lement ,  en  temps  égaux  :  ainfi  il  eft  démontré  que  le  feu 
fe  cpmmuniquq  également  en  tout  fens,  qu?indil  nç  trouve 
point  d'obftaçles. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  inférer  de-là ,  que  deux  corps 
égaux  hçmogènes  communiquent  également  de  chaleur 
à  deux  corps  égaux  hétérogènes  en  temps  égal. 

Par  exemple,  deux  cubes  de  fer  égaux,  çchauffçs  à  pareil 
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degré  t  étant  pofés  Tun  fur  un  cube  de  marbre ,  l'autre     Chaleur 
fur  un  cube  de  bois  d'égale  température ,  le  fer  pbfë  fur  °*^^  '^^^ 
le  marbre  perdra  plus  de  chaleur  8c  communiquera  cepen-  muniquée , 
dant  moins  de  fa  chaleur  à  ce  marbre  que  Tautre  fer  n'en 
communiquera  à  ce  bois  ;  8c  cette  différence  vient  évi»    ' 
demment  de  l'excès  de  pefanteur  8c  de  cohérence  du 
marbre ,  8c  du  tiffu  de  fës  parties  qui  compofent  un  tout  « 
lequel  rélifie  plus  au  choc  des  parties  de  feu  qu'un  mor- 
ceau 4e  bois  de  pareil  volume. 

Mais  comme  on  l'a  déjà  dit,  (  article  2 ^féconde partie) 
ces  quatre  corps  au  bout  d'un  temps  confidérable  font 
dans  le  même  air  d'une  température  égale,  quelque  chan- 
gement que  le  feu  ait  apporté  en  eux. 

Cette  température  égale  de  tous  les  corps,  aptes  un 
certain  temps  dans  un  même  air ,  ne  prouve  pas  qu'il  y 
ait  alors  également  de  feu  dans  tous  les  corps;  elle  prouve 
feulement  que  l'aâion  du  feu  qui  eft  en  eux  eft  égale. 
Voici ,  ce  femble,  comme  on  peut  concevoir  cet  effet. 

Je  confidère  toujours  le  feu  comme  un  corps  qui  agit     Comment 
par  les  lois  du  choc  :  quand  l'aâion  du  feu  eft  fupérieure  ^^r^ffenr 
à  la  réfiftance  des  parties  d'un  corps  ,   ce  corps  acquiert  <i'uM   égale 
des  degrés  de  •chaleur  :  quand  la  reiiltance  d  un  corps  ,  „. 
stu contraire, eft  fupérieure ,  il  acquiert  des  degrés  de  froid. 

Quand  l'aâion  8c  la  réaôion  font  égales  ,  c'eft  comme 
s'il  n'y  avait  aucune  aâion.  Il  y  a,  plus  de  feu  dans  un 
pied  cubique  d'efprit  de  vin  que  dans  un  pied  cubique 
d'eau  5  mais  le  feu  eft  en  équilibre  avec  l'eau  8c  avec 
Tefprit  de  vin  ,  il  n'agît  ni  dans  l'un  ,  ni  dans  l'autre  ; 
par  conféquent  il  n'y  a  point  de  raifon  pour  laquelle  l'un 
foit  alors  plus  chaud  que  l'autre. 

Que  deux  refforts  dont  l'un  peut  agir  comme  10  ,  8c 
l'autre  comme  i  foient  retenus ,  leur  adion  ^  ou  plutôt 

V  4 
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leur  inaâion  fera  égale  jufqu  à  ce  que  leur  force  fe 
déploie. 

Le  feu  eft  ce  refTort ,  la  force  qui  le  déployé  eft  le 
snouvementoulamaiTequ^onpeutlui  ajouter;  lapuî&nce 
qui  le  retient  eft  la  matière  qui  le  comprime. 

II  paraît  donc  que  les  corps  ne  deviennent  d^une  égale 
température,  que  parce  que  le  feu  qu  ils  contiennent  n^agit 
point  fenfiblement  dans  eux. 
Il  ferait ,  ce  femble,  très-utile  de  favoir  en  quelle  propor- 
tion le  feu  fe  communique  d^un  corps  aux  autres ,  comme 
des  liqueurs  aux  liqueurs ,  des  minéraux  aux  minéraux , 
des  végétaux  aux  végétaux. 

Par  exemple ,  Teau  bouillante  fait  monter  à  92  degrés 
un  bon  thermomètre  de  M.  de  Réaumur^  dont  la  boule  eft 
à  moitié  plongée  dans  cette  eau. 

L'huile  bouillante  qui  feule  doit  faire  monter  le  même 
thermomètre  à  près  de  trois  fois  cette  hauteur,  mêlée  avec 
pareille  quantité  d'eau  fraîche ,  ne  le  fait  monter  qu'à 
43  degrés. 

Même  quantité  d'huile  bouillante,  mêlée  avec  même 
quantité  d'huile  froide,  le  fait  monter  à  79  degrés,  la  boule 
toujours  à  moitié  plongée. 

Même  quantité  d'huile  bouillante,  mêlée  avec  même 
quantité  de  vinaigre  ,  le  fait  monter  à  51  degrés;  c'eft6 
degrés  de  chaleur  plus  que  le  mélange  d'huile  8c  d'eau  n'en 
donne  ,  8c  cependant  le  vinaigre  feul  bouillant  n'eft  pas 
plus  chaud  que  l'eau  bouillante.  (11) 

(11)  Ces  expériences  font  curicafes  ;  elles  tendent  au  même  but  que 
celles  de  MM.  ScheeU^  Black  ^  Cratvford  dont  nous  avons  parlé  note  3. 
Elles  prouvent  que  les  différens  corps  mêlés  enfemble  ne  prennent  point 
la  température  quUls  devraient  acquérir  ,  fi  les  particules  de  feu  qu^llft 
contiennent  s'y  répandaient  proportionnellement  à  kuis  mafies. 
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J'aî  préparé  de»  expériences  fur  la  quantité  de  chaleur 
que  les  liqueurs  communiquent  aux  liqueurs ,  les  folides 
aux  folides  ,  Se  j'en  donnerai  la  table  fi  meffieurs  de 
l'académie  jugent  que  cette  petite  peine  puiffe  être  do 
quelque  utilité. 

n  y  aurait  plus  d'avantage  à  connaître  en  quelle  pro- 
portion le  feu  fe  communique  dans  les  incendies  ;  cette 
proportion  dépend  principalement  du  vent  qui  règne  :  le 
feu  allumé  dans  une  forêt  n'eft  nullement  à  craindre , 
quelque  violent  qu'il  foit ,  quand  l'air  eft  entièrement  calme. 
J'en  ai  fait  l'expérience  fur  un  terrain  de  80  pieds  de  long, 
&de  s{o  de  large  ;  lequel  je  fis  couvrir  de  bois  taillis  debout 
nouvellement  coupés  ,  entre-mêlés  de  baliveaux  :  je  fis 
, allumer  avec  de  la  paille  toute  U  furface  de  20  pieds; 
l'air  était  fec  8c  entièrement  calme  ;  le  feu  eii  une  heure 
ne  confumaque  «o  pieds  fur  80  ,  après  quoi  il  s'éteignit 
de  lui-même  :  mais  le  lendemain  par  un  grand  vent  qui 
fefait  plus  de  35  pieds  par  féconde,  la  même  étendue  de 
bois  ,  c'eft-à-dire,  de  80  pieds  de  long  fur  so  de  large , 
fut  entièrement  confumée  en  une  heure. 

ARTICLE      V. 

Ce  que  c  eft  que  t  aliment  du  feu  ^  h  ce  qui  ejl  nécejfaire 
pour  quun  corps  s'embrqfe ,  ir  demeure  embrqfé. 

V>«  E  qu'on  nomme-  le  pahidum  ignis ,  l'aliment  du  feu  , 
eft  ce  qu'ils  y  a  de  combuftible  dans  les  corps.  Qu'entend* 
on  par  combuftible  ?  fi  on  entend  la  divifion  ,  la  fépa- 
ratîon  des  parties  ,  tout  mixte  peut  être  ainfi  divifé  tôt  ou 
tard  par  le  feu ,  8c  tout  mixte  eft  entièrement  combuftible; 
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les  élémens  mêmes  le  font  auffi  ;  le  feu  divife    8c  Pair 
principe,  8c  Teau  8c  la  terre  principes. 

Si  on  entend  par  aliment  du  feu,  par  ce  mot  comhufiihîe^ 
des  parties  qui  fe  transforment  en  feu ,  il  n'y  en  a  aucune 
de  cette  efpèce ,  8c  nul  corps  ne  devient  feu. 
>  Si  on  entend  par  combuftible  ,  ce  qui  prend  la  forme  de 
feu  ,  ce  qui  s'embrafe ,  il  eft  clair  que  rien  ne  pouvant 
•prendre  cette  forme  que  le  feu  lui-même ,  le  pabtUum  ignis^ 
le  corps  qui  s'embrafe  n'eft  autre  chofe  qu'un  corps  qui 
coudent  la  matière  ignée  dans  fes  pores  ;  8c  de  quelque 
Ëiçon  qu'on  s'y  prenne  ,  il  n'y  a  que  le  mouvement  qui 
puifle  déceler  cette  matière  ignée.  (12) 
Ce  que  cVft  Mais  quelles  parties  des  corps  contiennent  le  feu  ?  Lct 
2w  ignu»  moindres  opérations  chimiques  nous  apprennent  que  les 
fels ,  les  flegmes ,  la  tête  morte  ne  s'enflamment  point;  la 
feule  matière  inflammable  qu'on  retire  des  corps ,  efi  ce 
qu'on  appelle  VhuUe  ou  Icfoufre.  Ainfl  les  corps  ne  font 
donc  l'aliment  du  feu  qu'à  proportion  qu'ils  çontiennexiC 
de  ce  foufre  ,  de  cette  huile. 

Mais  qu'eft-ce  que  ce  foufre  lui-même  ?  C'efl:  im  prin- 
cipe en  chimie  ;  mais  ce  principe  n'eft  phyfiquement 
qu'un  mixte ,  dan»  lequel  il  entre  encore  de  l'eau  ,  de  la 
terre  ,  de  l'air  8c  du  feu  :  or  ce  n'eft  ni  par  l'eau  ,  ni  par 

(  1 2)'Lc  pahilum  ignis  ne  peut  être  que  le  pblogiftique  de  S  thaï.  Voye« 
la  note  g.  M.  de  Voltaire  p^nii  le  fentir.  Ucxpreffion  qui  cotUiaU  Is 
Jeu  dans /es  pores  ,  tient  à  la  phyfique  d'un  temps  on  l'on  ne  (avait  pas 
aflez  diftinguer  une  véritable  combinaifon  d'un  fimple  mélange.  Ce 
n'eft  point  que  nous  fâchions  en  quoi  conûftc  eflentiellement  ce  que 
rbn  nomme  combinaifon.  En  ce  genre  nous  avons  fait  pgi.  de  progrès 
dans  la  connaiffance  des  caufes ,  des  lois  mécaniques  des  pnénomènes , 
mais  nous  en  avons  fait  d'immenfes  dans  la  connai0ance  des  Ëûts» 
nous  avons  appris  à  les  obferver  avec  bien  plus  d'exaâitude  8c  de  prcci- 
iîon ,  &  en  tirer  des  règles  générales  que  l'oQ  peut  regarder  comme  dei 
lois  empyriques  des  phénomènes. 
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Faîr ,  nî  par  la  terre  qu'il  eft  inflammable  ;  ce  n'eft  donc 
que  par  le  feu  élémentaire  qu  il  contient  ;  aufll  Tinfatigable 
Homberg  difait  que  ce  qu  on  ^ppeUthfouJre  principe  n'eft 
f  utre  chofe  que  le  feu  lui-même  ;  tout  fe  réduit  toujours 
ici  à  ce  feu  élémentaire ,  lequel  s'échappe  des  mixtes ,  & 
dont  la  quantité  8c  le  mouvement  font  la  force. 

Or  pour  que  ce  feu  élémentaire  embrafe  les  mixtes  Se 
continue  à  lesembrafer,  on  demande  fiTairefl  néceflaire. 

'  On  fait  que  nous  ne  pouvons  guère  ,  ni  produire  ,  ni     Quand  k 
conferver  notre  feu  faâice  fans  air,  ni  même  avec  le  même   comment 

.  ,  ,  ,       r  l'a»'    «ft    n^- 

air  ,  il  nous  faut  toujours  un  air  renouvelé  ;   de  forte  que  ccffairc    aa 
le  feu  ,   ainfi  que  les  animaux  meurent  fouvent  dans  la  ^^"* 
machine  pneumatique  en  très-peu  de  temps ,  fi  le  récipient 
eft  vide ,  Se  fi  le  récipient  eft  plein  de  même  air. 

J'ai  eu  la  curiofité  d'entafler  4  livres  de  charbons  noirs 
dans  une  boîte  de  tôle ,  que  je  fermai  très-bien  ;  cette 
boîte  était  haute  de  cinq  pouces,  large<l'un  pied  Se  longue 
d'environ  deux  pieds  ;  je  la  fis  rougir  de  tous  côtés  au  feii 
le  plus  violent  pendant  une  heure  Se  demie  :  au  bout  de 
ce  temps  le  tout  pefait  4  onces  de  moins ,  les  charbons 
étaient  très-chauds  ,  pas  un  n'était  allumé  ,  8c  plufieurs 
s'embrafèrent  dès  qu'ils  reçurent  l'aâion  de  l'air  extérieur. 

Mais  il  y  a  fouvent  en  phyfique  expérience  contre  expé- 
rience ;  du  fer  enfenpé  dans  cette  même  boîte  s'embrafe 
8c  rougit  très-bien. 

Si  un  métal  très-chaud  fe  refroidît  daA^  Pair,  pareil  volume 
de  même  métal  fe  refroidit  dans  le  vide  en  temps  égal. 

.  Suivant  l'expérience  exaâe  rapportée  dans  les  Addita-- 
mentu  experimentis  Jiorentinis ,  le  foufre  avec  le  falpêtre  fur 
un  fer  ardent  y  jette  des  flammes  ;  la  poudre  à  canon  s'y 
(^Jl  enflamiQée  quelquefois  aux  rayons  réunis  du  foleil  8cc, 
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La  difiSculté  eft  donc  de  favoir  quand  Pair  ellnéceflàireaa 
feu  Se  quand  il  ne  Teft  pas. 

Il  faut ,  je  crois,  partir  toujours  de  ce  principe ,  quele 
feu  agit  par  fon  mouvement  8c  par  la  mafie  ,  8c  qu'il  agit 
autant  qu^on  lui  réfifte. 

Sur  ce  principe  la  poudre  à  canon  ne  sVnflammera  que 
difficilement  dans  le  vide ,  ne  fera  point  d'explo&on  « 
parce  qu'elle  manquera  d'air  qui  la  repoufle. 

Ainli  je  concevrai  le  feu  agiffiint  dans  Tair  8c  dans  le 
yide ,  comme  un  reflbrt  quelconque  qui  poulie  un  coipt 
dur  y  8c  qui  fe  perd  dans  un  corps  mou. 

Que  Ton  allume  un  feix  de  bois  d'un  pied  quarré ,  ce 
feu  agira  continuellement  contre  un  poids  d'environ  sooo 
livres  d'air ,  c'eft-à-dire  contre  un  reflbrt  qui  a  la  force  de 
sooo  livres  ;  ce  reflbrt  fe  déploie  à  chaque  inftant ,  & 
augmente  ainfi  le  mouvement  du  feu ,  8c  par  conféquent 
fa  force  :  fi  le  reflbrt  de  l'air  qui  prefle  fur  un  feu  allumé, 
s'épuifait  parla  dilatation,  le  feu  contre  lequel  il  n'agirait 
plus  s'éteindrait;  fi  l'on  pompe  l'air,  le  feu  s'éteint  encore 
plus  vite.  L'air  fait  donc  uniquement  l'office  d'un  foufflet 
qui  eft  néceflaire  à  un  feu  médiocre.  (13) 


(13]  Oa  a  ignoré  jafqu^à  ces  dernières  années  la  caufe  de  robTcf' 
Vation  fi  ancienne ,  que  la  préfence  de  Tair  eft  néceffaire  pour  que  les 
corps  puiflent  brûler.  C'eft  depuis  peu  qu^on  a  découvert  qu^une  efpèce 
dVir  ,  le  feul  dans  lequel  la  vie  des  animaux  Ce  conferve ,  eft  auffi  le 
feul  dans  lequel  les  corps  puiflènt  brûler  ;  que  dans  la  combuftion 
il  y  a  une  grande  quantité  de  cet  air  qui  eft  abforbé  8c  qui  fe 
combine  foit  avec  les  parties  fixes  du  corps  inflammable ,  foit  avec  les 
parties  volatiles  ;  que  le  feu  s'éteint  du  moment  où  cet  air  en  fe  com- 
binant ceiTe  de  favorifer  le  dégagement  de  la  matière  ignée  ;  qu'un 
courant  d'air  augmente  le  feu  parce  qu'il  facilite  ce  dégagement  en 
multipliant  le  nombre  des  parties  de  cet  air  qui  touchent  le  corps 
cmbrafé ,  en  forte  qu'en  foufflant  avec  un  courant  de  cet  air ,  dans  fon  état 
de  pureté  ,  on  donne  au  feu  une  aftivité  prodigieufe.  Une  mafle  d'air 
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C'eft  la  feule  raifon  pour  laquelle ,  toutes  chofes  égales, 
la  chaleur  au  haut  8c  au  bas  d'une  montagne,  eften  raifoa 
réciproque  de  la  hauteur  de  la  montagne* 

Plus  la  montagne  eft  haute ,  plus  fon  fommet  eft  froid, 
parce  que  la  mafle  des  particules  de  feu  émanées  du  foleil, 
eft  preffécpar  beaucoup  moins  d'air  au  haut  de  cette  mon- 
tagne qu  au  pied;  ce  feu  manque  d'un  foiifHct  aflezfort. 

Mais  le  feu  agit  par  fa  mafle  aufli-bien  que  par  fon 
mouvement ,  le  fou£9et  ne  fait  rieo  à  fa  maflè  :  fi  donc 
cette  mafle  eft  aflèz  grande  pour  fe  paflèr  du  mouvement 
du  foufflet ,  en  ce  cas  il  peut  très-bien  fubfifter  fans  air. 
Voilà  pourquoi  une  boîte  de  fer  rouge  conferve  fa  chaleus 
aiuflî  long-temps  dans  le  vide  que  dans  l'air. 

Auflî  quand  le  mouvement  eft  aÛèz  grand  indépendam- 
ment de  la  mafle ,  le  foufflet  eft  ^core  inutile .,  le  feu 
fubfifte^,  la  matière  s'enflamme  fans  air. 

Du  foufre  entouré  de  falpêtre  s'enflamme  dans  le  vide, 
parce  que  la  réaâion  du  falpêtre  tient  lieu  de  la  réaâicMi 
de  l'air. 

Il  eft  à  croire  que  les  verres  ardens  brûleront  dans  Iç 
vide  comme  dans  l'air ,  pourvu  qu'ils  puiflent  tranfmettro 
une  aflez  grande  quantité  de  rayons  ;  ils  ne  feront  pas 
les  mêmes  explofions  dans  le  récipient  que  dans  l'air  libre; 
mais  ils  confumeront  ,  ils  enflammeront  aufli-oien  tous 

fie  'ratmofphcre  ne  contient  qu'environ  un  quart  de  cet  air  ;  la  com- 
buftion,  la  refpiration  rabforbcnt ,  d'autres  opération»  de. la  nature  le 
reftituent.  Sans  cet  équilibre  les  animaux  terreftres  celferaient  bientôt  de 
vivre.  11  fe  dégage  en  grande  quantité  du  nitre  par  la  deftruûibn  de 
Tacide  nitreux  dont  il  paraît  une  des  parties  ;  c'eft  à  la  produaion 
rapide  de  cet  air ,  Se  à  fa  propriété  de  détonner  quaûd  il  eft  mêlé  avec 
Tair  inflammable  qui  fe  dégage  des  corps  qui  brûlent ,  que  Ton  doit 
attribuer  les  effets  terribles  de  la  poudre  à  canon ,  8c  en  général  de 
toutes  les  combinaifom  femblables. 
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les  corps  ;    car  la  mafle  du  feu  fuppléera  au  mouvement 
nouveau  que  Fair  réagiflant  lui  donnerait* 

Mais  pourquoi ,  dira-t-on ,  ces  charbons  enfermés  dans 
votre  boite  de  fer  ne  font-ils  point  enflammés  par  Paâion 
du  feu  ? 

J'ofe  croire  que  c'eft  uniquement  par  ce  même  principe, 
parce  quelamaffe  du  feu  qui  les  choquait  n'était  point  affez 
puiflante;  il  fallait  que  la  quantité  de  feu  vainquît  la  quantité 
deréfiftancede  Tatmofphère  de  ces  charbons:  cette  atmof- 
phère  eft  très-denfe  Se  très-fenfible  ,  tous  les  corps  en  ont 
une;  mais  celle  du  charbon  eft  beaucoup  plus  épaifle,  elle 
augmente  à  mefure  qu'ils  font  échau£Fés ,  elle  les  défend 
contre  Taâion  de  ce  feu  qui  n'eft  que  médiocre.  Je  fuis 
très-perfuadé  que  (1  on  avait  jeté  ma  boîte  de  fer  dans  un 
feu  plus  violent ,  qui  eût  pu  la  fondre  ^  ces  charbons  fe 
feraient  embrafés  dans  leur  boîte  fans  le  fecours  de  Tair 
extérieur. 

Il  paraît  donc  qu'il  ne  s'agit  dans  tout  ceci  que  du 
plus  Se  du  moins  dans  tous  les  cas  pol&bles;  on  peut  donc 
admettre  cette  règle  qu  wn  petit  feu  a  be/oin  (Cair ,  à-  qtiun 
grand  feu  rCen  a  nul  befoin. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  feu  du  foleil  fubfifte  par 
le  fecours  d'aucune  matière  environnante  femblable  à 
l'air  :  car  cette  matière  étant  dilatée  en  tout  fens  par  ce 
feu  prodigieux  d'un  globe  un  million  de  fois  plus  gros  que 
le  nôtre,  perdrait  bientôt  tout  fou  reifort  Se  toute  fa  force. 
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ARTICLE      VI. 


Comment  le  feu  s'éteint. 


Ne 


fous  avons' déjà  été  obligé  de  prévenir  cet  article  en 
parlant  de  Taliment  du  feu  ;  (article précédent)  car  il  était 
impoQible  de  traiter  de  ce  qui  le  nourrit ,  fans  fuppofer 
ce  qui  Féteint. 

On  dit  d'ordinaire  que  le  feu  eft  éteint ,  8c  le  vulgaire 
croit  qu'il  ceffe  de  fubfifter  quand  on  ceffe  de  le  voir  Se  de 
le  fentir  ;  cependant  la  même  quantité  de  feu  fub&ile  tou- 
jours: ce  qui  s'eft  exhalé  d'une  forêt  embrafée,  s' eft  répandu 
dans  l'air  8c  dans  les  corps  circonvoifins  ;  il  ne  fe  perd 
pas  un  atome  de  feu ,  il  en  refte  toujours  beaucoup  dans 
les  corps  dont  on  fait  ceffer  l'embrafement. 

Ce  que  l'on  doit  entendre  par  l'extinâion  du  feu , 
n'eft  autre  chofe  que  la  matière  embrafée,  réduite  à  ne 
contenir  que  la  quantité  de  mafle  8c  de  mouvement  de  feu 
proportionnelle  à  la  quantité  de  matière  qui  refte. 

Un  métal  en  fufion ,  par  exemple  ,  ne  contient  plus , 
quand  il  eft  refroidi,  qu'uiie  maffe  de  feu  déterminée  dont 
Taâion  eft  furmontée  par  la  mafle  du  métal  ;  8c  il  s'eft 
exhalé  la  mafle  de  feu  étrangère ,  dont  l'aûion  avait  fur- 
monté  la  réfiftance  de  ce  métal. 

Si  ce  métal  ne  s'eft  enflammé  que  par  le  mouvement , 
comme  l'effieu  d'un  carrofle  ,  il  n'a  point  acquis  de  feu 
'étranger  ;  mais  la  maflè  de  feu  contenue  dans  fa  fubftance 
a  acquis  un  mouvement  nouveau  ;  8c  la  vîteflë  multipliée 
par  cette  même  mafle  de  feu  ayant  échauffe  le  corps  ,  la 
ceflktion  de  ce  mouvement  étranger  le  refroidit.   Pout 
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éteindre  un  feu  quelconque ,  il  faut  donc  diminuer  fa  mafle 
ou  fon  mouvement. 

L'air  inceflamment  renouvelé  ,  fervant  de  foufflet  pour 
entretenir  tout  feu  médiocre ,  Tabfence  de  cet  air  fufit 
pour  que  le  feu  s'éteigne. 

L'eau  jetée  fur  le  feu ,  l'éteint  pour  deux  raifons.  Pre- 
mièrement parce  qu'elle  touche  la  matière  embrafée ,  & 
fe  ineé  entre  Tair  8c  elle  :  fecondement ,  parce  qu'elle 
contient  bien  moins  de  feu  que  le  corps  embrafé  qu  elle 
touche. 

L'huile,  au  contraire,  contenant  beaucoup  de  feu, 
augmente  l'embrafement  au  lieu  de  l'éteindre. 

Comme  Textinâion  du  feu  dépend  toujours  de  la 
quantité  de  la  force  de  cet  élément ,  &  de  la  force  qu  on 
lui  oppofe ,  un  charbon  ardent ,  un  fer  ardent  même , 
s^éteignent  dans  l'huile  la  plus  bouillante  comme  dans 
l'eau  froide. 

La  raifon  en  eft  que  ces  petites  mafles  de  feu  n'ont  pas 
la  force  de  féparer  les  flegmes  de  l'huile;  8c  que  cette  huile 
bouillante  n'ayant  qu'une  chaleur  déterminée  qui  la  rend 
firoide,  par  comparaifon  au  fer  ardent,  elle  le  refroidit  en 
le  touchant ,  en  appliquant  à  fa  furface  des  parties  froides 
qui  diminuent  le  mouvement  du  feu  qui  pénétrait  ce  fet 
ardent. 

Le  même  fer  embrafé  s'éteindra  dans  l'alcohol  le  plus 
pur  ,  quoique  cet  alcohol  foit  empreint  de  feu  ;  8c  cela 
précifément  par  la  même  raifon  qu  il  s'éteint  dans  l'huile: 
mais  pour  que  du  fer  embrafé  s'éteigne  dans  l'alcohol  i 
il  faut  que  ce  fer  ne  jette  point  de  flamme ,  car  s'il  en 
jette,  cette  flanmie  touchera  l'alcohol  avant  que  le  fer  foit 
plongé ,  8c  alors  la  liqueur  s'enflanunera. 

^  La 
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La  raifon  en  eft  que  les  vapeurs  légères  de  Falcohol 
font  aifément  divifées  par  les  parties  fines  de  la  flamme  / 
mais  le  feu  du  fer  ardent,  tout  chargé  des  grofTes  molécules 
de  fer,  entre  brufquement  dans  cet  efprit  de  vin  dont  la 
partie  aqueufe  le  touche  en  tousfes  points ,  &  refroidit  tout 
ce  qu^elle  touche. 

Un  charbon  ardent,  &  tout  feu  médiocre,  s'éteint  plus 
vite  aux  rayons  du  foleil  8c  dans  un  air  chaud  que  dans 
un  air  froid ,  par  la  raifon  ci-defllis  alléguée ,  que  Tair 
eft  un  foufflet  néceflaîre  à  tout  feu  médiocre  ,  8c  que  ce 
charbon  eft  plus  prefTé  dans  un  air  froid  moins  dilaté , 
que  dans  un  air  chaud  moins  dilaté. 

Un  flambeau  s'éteint  dans  l^air  non* renouvelé  par  la 
thème  raifon ,  8c  parce  que  la  fumée  retombant  fur  la  flamme 
s'y  applique  ,  8c  ralentit  le  mouvement  du  feu. 

Un  flambeau  s'éteint  dans  la  machine  du  vide  ,  parce 
que  l'air  n'y  a  plus  aucime  force  qui  puifle  faire  monter 
la  cire  dans  la  mèche  en  preflant  fur  elle. 

Ce  qu'on  aurait  encore  à  dire  fur  cette  matière  fe  trouve 
en  partie  à  l'article  précédent ,  8c  l'on  craint  d'abufer  de 
la  patience  des  juges. 


Fin  de  tEffaifur  la  nature  du  feu. 


Phyfiqut  ùc. 
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PREMIERE    PARTIE. 

De  la  mefure  de  la  force. 

!•  LJne  prefiion  quelconque  en  un  temps  peut -elle 
donner  autre  chofe  qu'une  vîtefle,  8c  ce  qu'on  appelle  une 
force  ? 

«.Si  une  preffion  en  un  temps  ne  peut  donner  qu*une 
force ,  deux  preffions  dans  le  même  temps  ne  donneront- 
elles  pas  Amplement  deux  vîtefles  Se  deux  forces  ? 

3.  Donc  en  deux  temps,  une  preffion  fait  ce  que  deux 
preffions  égales  font  en  un  temps.  Elle  donne  2  vîtefles 
&  8  de  force ,  car    2xX^^=2/Xx. 

4.  Donc  fi  de  deux  corps  égaux  le  premier  fait  le  double 
d'effist  de  l'autre  dans  un  temps  égal ,  c'eft  qu'il  aura  double 
lîteffe  ;  &  s'il  fait  le  quadruple  d'effets  ,  avec  2  de  vîteffe, 
c'eft  en  2  temps. 

5.  Donc  fi  on  veut  que  la  force  foit  le  produit  du  quarrç 
de  la  vîteffe  par  la  mafle  ,  il  faudrait  qu'un  corps  ,  avec 
double  vîteffe ,  opérât  dans  le  même  temps  une  aâion 
quadruple  de  celle  d'un  corps  égal  qui  n'aurait  qu'une 
vîteffe  fimple. 

Il  faudrait  donc  que  le  reffort  A  égal  à  B,  tendu  comme 
2,  poufiat  une  boule  à  4  dediftance,  dans  le  même  temps 
que  le  reffort  B,  tendu  comme  i  ,  ne  la  pouffe  qu'à  un 
de  diftance  ;  mais  c'eft  ce  qui  ne  peut  arriver  jamais. 

6.  Donc  tous  les  cas  où  cette  contradiftion  d'une 
vitefle  double  qui  agit  comme  4  paraît  fe  trouver ,  doivent 
être  décompofésSc  ramenés  à  la  fimplicitéde  cette  loi  invio- 
lable, par  laquelle  2  de  vîteffe  ne  donne  qu'un  effet  double 
d'une  vîteffe  en  temps  égal. 

y.  Or  ,  tous  ces  cas  contradiâoires  ,  dans  lefquels  une 

X  3 
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vîteflc  double  fait  un  effet  quadruple  ,  rentrent  dans  la 
loi  ordinaire,  quand  on  voit  que  cet  eflFet  quadruple  n'arrive 
qu  en  2  temps ,  en  léduifant  le  mouvement  accéléré  & 
retardé  en  uniforme. 

8.  Si  cette  méthode  de  réduire  le  mouvement  retardé  en 
uniforme  n'était  pas  jufte,  cela  n  empêcherait  pas  que  les 
principes  ci-deflus  ne  fufient  vrais.  Ce  ferait  feulement 
une  fauffe  explication  d'un  principe  inconteftable  ;  8c  fi  elle 
eft  jufte,  c'eft  un  nouveau  degré  de  clarté  quelle  donne 
i  ççs  principes.  Voyons  donc  fi  elle  eft  Jufte. 


4 

3 

f 


i 
B 


9.  Le  mobile  A,  égal  à  B,  reçoit  s  de  vîteffe,  &  B 
un  degré.  Ils  trouvent  en  montant  les  impulfions  de  la 
pefanteur,  ou  en  marchant  fur  un  plan  poli,  des  obftacles 
égaux  quelconques.  A  furraqnte  4  de  ces  obftacles  égaux, 
ou  de  ces  impulfions  ,  &  arrive  en  T  ,  où  il  perd  toute 
ia  force  ;  B  ne  rçfifte  qu'à  une  de  ces  impulfions,  8c  ne 
fait  que  le  quart  du  chemin  de  A, 

Or,  il  eft  démontré  que  A  n'wrivç  qu'en  ?  temps  en 
T,  feBilui  temps  eu  V/ 
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Donc  julque-là  cette  méthode  eft  d^une  jufteSè 
parfaite. 

10.  Maintenant ,  fi  dans  cet  efpace  AT,  le  corps  A 
n'eft  parvenu  à  Teipace  3,  à  la  fin  du  premier  temps, 
que  par  la  même  raifon  que  le  corps  B  n'eft  parvenu 
qu'au  numéro  i ,  la  démonftration  devient  de  plus  en 
plus  aifée  à  faiCr. 

On  démontre  facilement  en  effet  que  le  corps  A  doit 
aller  à  3  ;  car  la  pefanteur  ou  la  réfiftance  quelconque , 
qui  agit  également  fur  les  s  mobiles  ,  ôte  i  à  B  ,  quand 
elle  ôte  I  au  mobile  A. 

Donc  le  mobile  A  doit  aller  à  3 ,  quand  le  mobile  B 
n'eft  allé  qu'à  i ,  8cc. 

Donc  le  corps  A  ne  fait  qu  en  2  temps  le  quadruple  de 
B  ;  donc  F  effet  n'eft  que  double  ,  proportionnel  en  temps 
égal  à  la  caufe  qui  eft  double,  8cc. 

1 1.  Si  on  pourfuit  cette  démonftration,  on  voit  que  par  , 
un  mouvement  uniforme  Rirait  de  i  à  8  au  fécond  temps, 
te  A ,  qui  a  la  force  double,  irait  d'un  mouvement  uni-* 
forme  de  3  à  5. 

Or,  l'efpace  de  3  à  4 ,  que  le  corps  A  ne  parcourt  pas 
dans  le  premier  moment ,  joint  à  Tefpace  de  4  à  3  qu'il 
ne  parcourt  pas  dans  le  fécond  moment ,  repréfente  la 
force  contraire  qui  lui  ôte  la  Senne  ;  de  même  l'efpace  de 
I  à  2 ,  que  B  ne  parcourt  pas,  repréfente  la  force  contraire 
qui  a  éteint  la  force  de  B. 

Or ,  ces  forces  contraires  font  proportionnelles  à  celles 
qu  elles  détruifent.  L'efpace  5 ,  3  eft  double  de  l'efpace 
B ,  1  ;  donc  la  force  détruite  dans  le  corps  A  n'eft  que 
double  de  celle  détruite  dans  le  mobile  B  ;  donc  la 
démonftration  eft  en  tout  d'une  entière  exaâitude. 

X  2 .  Si  l'efprit ,  convaincu  que  le  mobile  A  n'a  fait  qu'en 

X  4 
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«  temps  Teffet  quadruple  du  mobile  B  ,  conferve  quelque 
fcrupule  fur  ce  qu'au  premier  temps  le  mobile  A  furmontc 
trois  obftacles,  ou  remonte  à  3 ,  malgré  la  réfifiance  de  la 
pefanteur,  tandis  que  le  mobile  B  ne  furmonte  que  i, 
ou  ne  s'élève  qu'à  l'efpace  1 5  fi ,  dis-je,  on  ne  trouve  pas 
dans  ce  premier  temps  le  rapport  de  3  à  i  ;  cette  difficulté 
a  été  levée,  comme  on  va  le  voir. 

13.  Les  «  temps  dans  lefquels  le  mobile  A  agit ,  8c  les 
efpaces  qu'il  franchit ,  font  réellement  divifés  en  autant 
d'inflans  que  l'efprit  veut  en  afligner;  ainfi,  au  lieu  de 
4  efpaces  que  A  doit  parcourir  en  2  temps ,  concevons  100 
parties  d'efpace  en  10  temps  pour  A,  8c  «5  parties  d'efpacc 
en  5  temps  pour  B.  R,angeons  cette  progreffion  fous  deux 
colonnes, 

A  2  vîtefles.  B  i  vîtefle. 

premier    temps' ,   ejj^ac.    pare.  e/fac,  parc. 

19.  premier  temps    .     .     .    9. 

fécond  temps    .    .    .   •    17.  fécond  temps     ...    7. 

troifième  temps    .^.17,  •      ,      •      •      «      ».      • 


dixième i,  cinquième  temps 


en  10  temps  100  d'efpace.  en  3  temps  85  d'efpace. 

Les  obftacles  agiffant  en  la  mime  rai/on  que  la  gravité* 

17  *  *  •  •  20  •  •  •  •  3*  7  •  ,  «  •  jo  •  •  •  •  5* 

troifième  temps. 
J5  •  .  ,  .  80  •  ,  .  .  5*  3  ,  •  •  •   10  .  •  •  •  5* 

Il  eft  aifé  de  voir,  en  pourfuivant  cette  progreffion,que 

,les  efpaces  parcourus  font  d'abord  doubles  l'un  de  l'autre 

moins  l'efpace  non  parcouru  qui  eft  i ,  indique  pour  l'un 
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Se  pour  Tautre  mobile  ;  en  forte  que  plus  on  fuppofe  ces 
inftans  petits,  tout  lé  refte  étant  le  même  ,  plus  le  rapport 
des  efpaces  parcourus  dans  un  premier  inftant ,  approche 
de  celui  de  8  à  i,  c'eft-à-dire  de  celui  des  ^teffes  initiales. 
Le  rapport  ferait  à  cet  inftant  de  ao  à  lo,  c'eft-à-dire  de 
s  à  I.  En  fuivant  toujours  cette progreffion,  on  voit  que  le 
mobile  A  aura  parcouru  en  5  temps  7  5  d'efpace  ,  8c  que 
Ben  aura  parcouru  35 ,  ce  qui  devient  en  5  temps  le  même 
rapport  qu  on  trouvait  au  premier  infiant  de  3  à  4  ,  quand 
On  ne  compte  que  2  inftans. 

Ainfi  dans  la  moitié  du  'temps  total ,  A  parcourra  3 , 
8c  B  1  feulement /mais  uniquement  parce  que  les  pertes 
de  vîtefle  font  égales  en  temps  égaux  pour  les  deux  corps, 
quelles  que  foient  leurs  vîteffes  initiales. 

Je  fuppofe  qu'il  reftât  encore  quelque  doute  fur  les 
vérités  précédentes ,  l'expérience  ne  décide-t-elle  pas  fans 
retour  la  queftiouPEtTancienne  manière  de  calculer  n'eft- 
elle  pas  feule  recevable ,  fi  par  elle  on  rend  une  raifon 
pleine  de  tous  les  cas  auxquels  la  force  femble  être  le 
produit  du  quarré  de  la  vîtefle  par  la  mafle  ?  Tandis  que 
la  nouvelle  manière  ne  peut ,  en  aucun  fens  ,  rendre 
raifon  des  efiets  proportionnels  à  la  fimple  vitefle. 

15.  Or  ,  il  eft  conftant  qu'en  diftinguant  les  temps, 
on  ne  trouve  jamais  qu'une  force  proportionnelle  à  la 
vîtefle  en  temps  égaux,  quoiqu'en  des  temps  inégaux 
l'effet  foit  comme  le  quarré  de  la  vîtefle  :  mais  lorfqu'unc 
fimple  vîtefle  fait  efiiet  comme  i  ,  8c  que  deux  vîtefles  dans 
le  même  temps  agiflent  précifément  commest,  il  n'y  a 
plus  alors  de  quarré  qui  puifle  expliquer  cet  effet  fimple  ; 
il  ne  refte  donc  qu'à  voir  des  exemples. 

16.  S^il  y  a  un  cas  où  la  force  paraiffe  être  comme  le 
quarré  de  la  vitefl*^ ,  c'eft  dans  le  choc  des  fluides  ,  qui 
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agiflbnt  en  effet  en  raifon  doublée  de  leur\ate{re  ;  mais  s-il 
cft  démontré  que  «les  fluides  n'agiflent  ain&  que  parce 
qu'en  un  temps  donné  ,  chaque  particule  n'agit  qu'avec 
fa  mafle  multipliée  par  (a  ûmple  vîtefle  ,refiera-t-il  quelque 
doute  fur  Tévaluation  des  forces  motrices  ? 

La  fomme  totale  des  imprel&ons  d'im  corps  quelconque 
eft  égale  à  rimpreflion  de  chaque  partie ,  répétée  autant 
de  fois  qu  il  y  a  de  parties  dans  ce  corps. 

Soit  conçu  un  fluide  qui  choque  un  plan  uni,  avec  une 
vitefle  lo,  8c  un  fluide  femblable,  choquant  un  plan  fem- 
blable  avec  une  ^tefle  i;  dans  Finflant  i,  lo  parties  du 
premier  fluide  choqueront  le  plan  avec  la  vîtefle  lo.  La 
force  exercée  par  le  fluide  pendant  ce  temps,  fera  donc 
I  G  X  I  o  ;  mais  dans  le  même  temps ,  une  feule  particule 
du  fécond  fluide  choquera  le  plan  avec  la  vîteflè  i  ;  la 
force  exercée  par  le  fluide  ne  fera  donc  que  i  X  i. 

Les  forces  font  donc  comme  les  quarrés  des  vîtefles , 
quoique  celle  de  chaque  particule  ne  foit  que  comme  la 
vîtefle  ;  8c  fi  on  difait  que  chaque  partie  agit  comme  le 
quarré  de  fa  vîtefle,  chacune  de  fes  parties  agiraient  alors 
comme  loo  ,  8c  le  fluide  aurait  une  aâion  totale  comme 
looo;  ce  qui  ne  ferait  plus  alors  le  quarré  de  la  vîtefle.» 
mais  le  cube  :  donc  on  ne  trouve  ici,  comme  par-to\it  aillexus, 
que  le  produit  de  la  vîtefle  par  la  mafle. 

ly.  Eft-il  permis  de  redire  encore  ce  quiaétédit,  que  les 
corps  qui  fe  choquent  en  raifon  réciproque  des  ^âtefles  8c  des 
maflès ,  agiflent  toujours  en  cette  proportion,  8c  non  en 
celle  du  quarré  ;  8c  le  corps  i  choquant  avec  lo  dé 
\iietk  le  corps  lo,  qui  n'a  que  la  vîtefle  i ,  la  preffion  eft 
égale  de  part  8c  d'autre,  8c  qu'ainfi  les  forces  font  évidemr 
ment  égales  ? 

i8.  L'expérience  propofce  par  M.  Jurin  n'eft-elle  pas 
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une  preuve  fans  réplique ,  que  s  vîtefTes  en  un  temps  ne 
donnent  que  2  de  force  ?  On  fait  que  c'eft  un  plan  mobile 
à  qui  on  donne  la  vîteflè  i  ,  fur  lequel  on  fait  rouler , 
félon  la  même  direâion ,  une  boule  avec  la  même  vîtcffe.' 
Ces  deuxvîteffes  en  un  même  tempsne  ferontjamaisd'efièt 
que  comme  2  8c  non  comme  4. 

ïg.  Les  défenfeurs  des  forces  vives  ont-ils  bien  réfuté 
cette  expérience  ^  en  difant  que  le  reflbrt  qui  donne  la 
vîtefle  I  à  la  boule  ,  étant  appuyé  lui-même  fur  ce  plan 
mobile,  fait  reculer  ce  plan  8c  dérange  Texpérience  ?  N'eft-il 
pas  aifé  de  remédier  à  ce  petit  déchet  de  mouvement  que 
le'plan  mobile  doit  éprouver  ?  On  n'a  qu'à  fixer  le  reifort 
à  un  appui  inébranlable ,  8c  jeter  avec  ce  reflbrt  la  boule 
fur  le  plan  mobile.  L'expérience  peut  fe  faire  ,  l'eflFet  ne 
peut  s'en  contefier;  la  queftion  n'eft-elle  pas  décidée 
de  fait?  (  voyez  fig.  53.) 

20.  N'eft-il-  pas  encore  évident  que  ces  cas,  tels  que 
M.  Hermûn  les  rapporte,  8c  tous  les  cas  poflibles  où  un 
mobile  femble  communiquer  plus  de  force  qu'il  n'en  a , 
font  tous  foumis  à  la  difiinâion  du  temps  8c  à  l'examen 
des  forces  du  reflbrt  ?  Par  exemple ,  on  dit  qu'une  boule 
fous-double  ayant  la  vîtefle  2  ,  communique  en  un  temps 
une  force  comme  4  aux  deux  boules  doubles,  quelle 
frappe  à  la  fois  fous  un  angle  de  60  degrés  ,  puifque  cha- 
cune des  boules  doubles  recevra  i  de  vîtefle  ;  mais  il  faut 
obferver  que  dans  ce  cas  les  boules  B  8c  ï  n'auront  par- 
couru que  la  moitié  du  rayon  dans  le  fens  de  AB  ,  tandis 
que  le  corps  Â  allant  de  A  en  D ,  aura  parcouru  le  double 
de  ce  rayon;  Scqusintàla  vîtefle  latérale  qu'elles  acquièrent, 
elle  efi  produite  également  dans  le  cas  du  choc  des  corps» 
durs  ,  où  tout  le  monde  convient  de  mcfurer  la  force  par 
Iç  produit  de  la  mafle  par  la  vîteiTCf 
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s  I.  Ne  parait-il  pas  encore  que  dans  le  choc  des  corps  à 
reflbrt ,  ce  ferait  fe  faire  illufion  de  croire  que  la  force 
motrice  foit  le  produit  du  quarré  de  la  "Wtefle ,  fur  ce  que  les 
quarrés  de  cette  vitefFe  multipliés  par  les  mafles,  font  toujours 
après  le  choc  égaux  à  la  maife  du  corps  choquant,  mul- 
tipliée par  le  quarré  de  fa  vîteffë  ?  Cette  augmentation  de 
force  qu'on  trouve  après  le  choc  ne  vient-elle  pas  évidem- 
ment de  la  propriété  des  corps  à  reflbrt  ?  Et  n'eft-ce  pas 
cette  propriété  qui  fairqu  une  boule  choquée  par  le  moyen 
de  80  boules  intermédiaires ,  toutes  en  raifon  fous-double, 

peut  acquérir  ^     ^^   '   ^  ^  fois  plus  de  force  que  fi  elle 

était  choquée  par  la  première  boule  feulement?  Or,  il  cft 
démontré  que  dans  ce  cas  ce  n  eft  pas  cette  première  boule 
qui  pofledait  ce  grand  excédent  de  forces-,  n  eft-il  donc  pas 
de  la  dernière  évidence  que  c'eft  au  reflbrt  qu'il  faut 
attribuer  cette  prodigieufe  augmentation? 

Donc  ,  de  quelque  côté  qu'on  fe  tourne ,  foit  que  l'on 
confulte  l'expérience ,  foit  qu'on  calcule ,  on  trouve  toujours 
que  la  valeur  des  forces  motrices  eft  la  maffe  multipliée 
par  la  vîtefle, 

SECONDE    PARTI  E. 

De  la  nature  de  la  force. 

I.  IVX  A I N  T  E  N  A  N  T ,  s'il  eft  bien  prouvé  que  ce  qu'on 
appelle  force  motrice  eft  le  produit  de  la  fimple  vîtefle 
par  la  maflè  ,  fera-t-il  moins  aifé  de  parvenir  à  connaître 
ce  que  c'cft  que  cette  force? 
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.  9.  D^abord  ,  fi  elle  eft  la  même  dans  un  corps  qui  n'eft 
pas  en  mouvement,  comme  dans  le  bras  d'une  balance  en 
repos,  8c  dans  im  corps  qui  eft  en  mouvement,  n'efi^il  pas 
clair  qu  elle  eft  toujours  de  même  nature  ,  &  qu  il  n'y  a 
point  deux  efpèces  de  force ,  Tune  morte  8c  l'autre  vive , 
dont  l'une  diffère  infiniment  de  l'autre  ?  A  moins  qu'on 
nedife  aufli  qu'un  liquide  eft  infiniment  plus  liquide  quand 
il  coule  ,  que  quand  il  ne  coule  pas. 

3.  Si  la  force  n'eft  autre  chofe  que  le  produit  d'une 
maffe  par  fa  vîtefle,  ce  n'eft  donc  précifément  que  le  corps 
lui-même,  agiflant ,  ou  prêt  à  agir  avec  cette  vîtefle.  La 
force  n'eft  donc  pas  un  être  à  part,  un  principe  interne, 
une  fubftance  qui  anime  les  corps, 8c  diftinguée  des  corps, 
comme  quelques  philofophes  l'ont  prétendu. 

4.  Cette  force  qui  n^eft  rien ,  finon  l'aâion  des  corps 
en  mouvement ,  n'eft  donc  pas  primitivement  dans  des 
êtres  fimples  qu'on  nomme  monades,  lefquelles  ces  philo- 
fophes difent  être  fans  étendue,  8c  conftituer  cependant  la 
matière  étendue  ;  8c  quand  même  ces  êtres  exifteraient ,  il 
ne  paraît  pas  plus  qu'ils  puiflent  avoir  une  force  motrice  , 
qu'il  ne  femble  que  des  zéros  puiflent  former  un  nombre. 

5.  Si  cette  force  n'eft  qu'une  propriété,  elle  eft  fujette  à 
variations ,  comme  tous  les  modes  de  la  matière  ;  8c  fi 
elle  eft  en  même  raifon  que  la  quantité  du  mouvement , 
n'eft-il  pas  clair  que  la  quantité  s'altère  fi  le  mouvement 
augmente  ou  diminue. 

.  6.  Or  ,  il  eft  de  fait  que  la  quantité  de  mouvement 
augmente  toutes  les  fois  qu'un  petit  corps  à  reflbrt  en 
choque  un  plus  grand  en  repos.  Par  exemple  ,  le  mobile 
élaftique  A ,  qui  a  20  de  mafle  8c  1 1  de  vîtefle,  choque  B 
en  repos ,  dont  la  mafle  eft  9 oo  ;  A  réjaillit  avec  une  quan- 
tité de  mouvement  de  180  ,  8c  B  marche  avec  400* 
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Ainfi  A  qui  n'avait  que  20  de  mafie  8c  1 1  de  vîtcffe , 
ou  92a  de  force,  a  produit  580.  D'un  autre  côté  il  fe 
perd ,  comme  on  en  convient ,  beaucoup  de  mouvement 
dans  le  choc  des  corps  inélaftiques  i  donc  la  force 
augmente  8c  diminue. 

7.  Les  philofophes  qui  ont  dit  que  la  permanence  de 
la  quantité  des  forées  eft  une  beauté  nécefTaire  dans  la 
nature ,  ont-ils  plus  de  raifon  que  s'ils  difaient  que  la 
même  quantité  d'efpèces,  d'individus  ,  de  figures  8cc.  eft 
une  beauté  nécefTaire  ? 

8.  S'il  eft  inconteftahde  que  le  choc  d'un  petit  corps 
contre  un  plus  grand ,  produife  une  force  beaucoup  plus 
grande  que  celle  que  ce  petit  corps  pofTédait,  ne  fuit- il 
pas  évidemment  que  les  corps  ne  communiquent  point 
de  force  proprement  dite?  cardans  l'exemple  ci-deffus, 
où  20  demaffe  avec  1 1  de  vitefleont  produit  580  de  force , 
le  corps  B  qui  a  aoo  de  mafie  acquiert  une  force  de 
400  ,  qui  n'eft  que  le  réfultat  de  la  mafie  200  par  la 
vîtefle  2.  Or,  certainement  il  n'a  pas  reçu  de  lui  fa 
maflè ,  il  n'a  reçu  que  fa  vîtefle,  laquelle  n'eft  qu'un  des 
compofans  ,  un  des  inftrumens  de  la  force  :  donc  les 
corps  ne  communiquent  point  la  force. 

9.  Mais  la  mafie  8c  le  mouvement  fuflBfent  -  ils  pour 
opérer  cette  force?  ne  faut -il  pas  évidemment  l'inertie , 
fans  laquelle  la  matière  ne  réfiflaerait  pas,  8c  fans  laquelle 
il  n'y  aurait  nulle  aâion?^ l'inertie,  le  mouvement  8c  la 
mafie  fuffifent-ils  ?  ne  i^ut-il  pas  un  principe  qui  tienne 
tous  les  corps  de  la  nature  en  mouvement,  8c  leur  commu- 
nique ainfi  inceffamment  une  force  agifiante  ou  prête 
d'agir  ?  8c  ce  principe  n'eft -il  pas  la  gravitation,  foit  que 
la  gravitation  ait  elle-même  une  caufe  phyfiquc,  foit 
qu'elle  n'en  ait  point  ? 
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I  o.  La  gravitation ,  qui  imprime  le  mouvement  à  tous  les 
corps  vers  un  centre ,  n'eft-elle  pas  encore  très-loin  de  fufiire 
pour  rendre  raifon  de  la  force  adive  des  corps  organifés? 
8c  ne  leur  faut-il  pas  un  principe  interne  de  mouvement  ^ 
tel  que  celui  de  reflbrt  ? 

1 1 .  La  force  aûive  caufée  par  ce  reflbit ,  agilTaiU  fuivant 
ces  mêmes  lois  8c  opérant  les  mêmes  effets  que  toute  force 
quelconque,  ne  doit-on  pas  en  conclure  que  la  nature,  qui 
va  fouvent  à  différens  buts  par  la  même  voie ,  va  aufli 
au  même  but  par  différens  chemins,  8c  qu'ainfi  la  véritable 
phyiîque  confifte  à  tenir  regiftre  des  opérations  de  la 
nature,  avant  de  vouloir  tout  affervirà  une  loi  générale  ? 
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EXPOSITION   DU    LIVRE 

DES 

INSTITUTIONS    PHYSIQ^UES, 

Dans  laquelle  on  examine  les  idées  de  Leibniti. 

XL  a  paru  au  commencement  de  cette  année  un 
ouvrage  qui  ferait  honneur  à  notre  fiècle,  s'il  était  d'un 
des  principaux  membres  des  académies  de  FEurope*  Cet 
ouvrage  eft  cependant  d^une  dame  ;  8c  ce. qui  augmente 
encore  ce  prodige  «  c'eft  que  cette  dame,  ayant  été  élevée 
dans  lesdiflipations  attachées  à  la  haute  naiflance ,  n*a  eu 
de  maître  que  fon  génie  8c  fon  application  à  si'inftruire. 

Ce  livre  eft  le  fruit  des  leçons  qu'elle  a  données  elle- 
même  à  fon  fils;  elle  a  eu  la  patience  de  lûréhfeigner  elle 
feule  ,  ce  qu'elle  avait  eu  le  courage  d^àj>préndre.  Ces 
deux  mérites  font  également  rares  ;  elle  y  en  a  ajouté  un  ' 
troilîème  qui  relève  le  prix  des  deux  autres  ,  c'eft  la 
modeftie  de  cacher  fon  nom. 

L'ouvrage  eft  intitulé  Injlitutîons  de  phjjique^  8c  fe  vend 
à  Taris  chez  Trault  fils,  quai  de  Conti.  {*)  On  n^en  a  encore 
que  le  premier  tome,  qui  contient  vingt  8c  un  chapitres. 
L'illuftre  auteur  commence  par  un  avant-propos  capable 
de  donner  du  goût  pour  les  fciences  à  ceux  à  qui  leur 
génie  en  a  refufé.  Tout  y  eft  naturel,  8c  en  même  temps 
fublime.  Une  des  perfonnes  les  plus  refpeâables  qui 
foient  en  France,  s'eft  exprimée  ainfi  en  parlant  de  cet 

(*)  Le  refie  de  Touvrage  a^si  point  paru. 

Y    2 
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avant-propos  dans  une  de  fes  lettres  :  ?'  Ce  n'eft  pas  vouloir 
ï»  avoir  de  refprit,  c'eft  en  avoir  naturellement  plus  qu  on 
i>  n'en  connaifTe  à  perfonnc.  Ce  n'eft  pas  vouloir  écrire 
îï  mieux  qu'un  autre  ,  c'eft  ne  pouvoir  écrire  que  mille 
9f  fois  mieux  ;  elle  eft  la  feule  dont  on  voie  la  gloire 
11  fans  envie,  n 

On  gâterait  un  tel  éloge ,  fi  on  voulait  y  ajouter;  on 
fe  bornera  donc  ici  à  rendre  compte  de  cet  ouvrage ,  moins 
encore  pour  ïe  plaifir  d'en  parler,  que  pour  celui  d'en 
faire  une  étude  nouvelle. 

Les  idées  métaphyfiques  de  Leibntiz  font  l'objet  des 
-premiers  chapitres.  C'eft  une  philofophie  qui  jufqu  ici 
n'a  guère  eu  cours  quen  Allemagne,  8c  qui  a  été 
commentée  plutôt  qu^éclaircie.  Liibniu  avait  répandu  dans 
fa  Théodicée  Se  dans  les  Aâes  de  Leipfick  quelques  idées  de 
fes  fyAèmes.  Le  célèbre  profefleur  Wolf  a  déjà  £ut  dix 
volumes  in- 4°  fur  ces  matières ,  8c  les  inftitutions  de 
phyfique  paraiOent  expliquer  tout  ce  que  Leibnitz  avait 
reflerré,  Se  contenir  tout  ce  que  WdJ  a  étendu. 
Delaraifon  ^  premier  principe  qu'on  éclaircit  avec  méthode  & 
fuffilautc..  fans  longueur  dans  le  livre  des  Inftitutions  phyfiques, 
eft  celui  de  la  raifon  fuffifante. 

Depuis  que  les  hommes  raifonnent ,  ils  ont  toujoois 
avoué  qu'il  n'y  a  rien  lans  caufe.  Leibnitz  a  inventé, 
dit-on  ,  un  autre  principe  de  nos  connaiiFances  bien  plus 
étendu  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  rien  fans  raifon  fuffifante.  Si  par 
raifon  fuffifante  d'une  chofe ,  Ton  entend  ce  qui  £adt  que 
cette  chofe  eft  ainfi  plutôt  qu'autrement,  j'avoue  que  je  ne 
vois  pas  ce  que  Leibnitz  a  découvert.  Si  par  raifon  fuffi- 
fante Leibnitz  a  entendu  que  nous  devons  toujours  rendre 
une  raifon  fuffifante  de  tout,  il  me  femble  qu'il  a  exigé 
un  peu  trop  de  la  nature  humaine.  J'imagine  qu'il  eut  été 
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embarrafle  lui-même ,  fi  on  lui  avait  demandé  pourquoi 
les  planètes  tournent  d'Occident  en  Orient ,  plutôt  qu'en 
fens  contraire  ;  pourquoi  telle  étoile  eft  à  une  telle  place 
dans  le  ciel  8cc. 

Ainfi  il  me  paraît  que  le  principe  de  la  raifon  fufEfantc 
n'eft  autre  chofe  que  celui  des  premiers  hommes  :  il  n'y 
a  rien  fans  caufe.  Refte  à  favoir  fi  Leibnitz  a  connu  des 
caufes  fuffifantes  qu'on  avait  ignorées  avant  lui.  (  i  ) 

Le  fécond  principe  de  Leibnitz  eft ,  qu'il  n'y  a  Se  ne  d^j  indi(i 
peut  avoir  dans  la  nature  deux  chofes  entièrement  fem-  ccmabfcs. 
blables.  Sa  preuve  de  fait  était  que  fe  promenant  un  jour 
dans  le  jardin  de  l'évêque  de  Hanovre ,  on  ne  put  jamais 
trouver  deux  feuilles  d'arbre  indifcemablcs.  Sa  preuve 
de  droit  était ,  que  s'il  y  avait  deux  chofes  femblables  dans 
la  nature ,  il  n'y  aurait  pas  de  raifon  fuffifante  pourquoi 
l'une  ferait  à  la  place  de  l'autre.  Il  voulait  donc  que  le 
plus  petit  de  tous  les  corps  imaginables  fat  infiniment 
différent  de  tout  autre  corps.  Cette  idée  eft  grande  ;  il 
paraît  qu'il  n'y  a  qu'un  être  tout-puiflant  qui  ait  pu  faire 
des  chofes  infinies,  infiniment  difterentes.  Mais  aufii  il 
paraît  qu'il  n'y  a  qu'un  être  tout-puiflant  qui  puiffe- faire 
des  chofes  infiniment  femblables,  &:  peut-être  les  premiers 
clémens  des  chofes  doivent-ils  être  ainfi  ;  car  comment 


(  I  )  Leibnitz  prétendait  qu'il  ny  avait  aucun  phénomène  de  la  nature 
qui  fût  Touvragc  du  hafardoude  la  volonté  fans  motif  de  l'être  fupréme  ; 
mais  que  chacun  avait  une  raifon  fufHfante  de  fon  exiftence ,  foit  dans 
la  nature  même  des  chofes  ^  foit  dans  la  perfeâion  de  Tordre  général  de 
l'univers  ;  voilà  ce  qu'il  a  foutcnu ,  mais  ce  qu'il  n'a  pas  prouvé  :  il  a 
effayc  d'en  donner  des  preuves  métaphyfiqucs ,  mais  il  eft  aifé  de  voir 
qu'elles  fuppofent  une  connaiflance  de  l'effence  divine  que  nous  ne 
pouvons  avoir.  Quant  aux  preuves  de  fait ,  il  faudrait  pouvoir  aflîgner 
d'une  manière  claire  la  raifon  fuffifante' de  tous  ou  de  prcfque  tous  leà 
phéuomènes;  alors  ce  principe  pourrait  devenir  du  moins  très-probable» 
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les  efpèces  pourraient-elles  être  reproduites  étemellement 
les  mêmes ,  fi  les  élémens  qui  les  compofent  étaient  abfo- 
lumcnt  diffcrens  ?  comment ,  par  exemple  ,  s'il  y  avait 
une  diflFérence  abfolue  entre  chaque  élément  de  Tor  &  du 
mercure  ,  Tor  Se  le  mercure  auraient-ils  un  certain  poids 
^ui  ne  varie  jamais  ?  La  propofition  de  Leibniiz  eft 
îpgénieufe  &  grande  :  la  propofition  contrairç  eft  auffi 
vraifemblable  pour  le  moins  que  la  fienne.  Tel  a  toujours 
été  le  fort  de  la  métaphyfique.  On  commence  par  deviner; 
on  paffe  beaucoup  de  (emps  à  difputer  ,  Se  on  finit  par 
douter, 

De  la  loi  de  La  loî  de  continuité  eft  un  principe  dt  Zeibnkz  fur 
lequel  1  illuitre  auteur  a  plus  mfifte  que  fur  les  autres , 
parce  qu'en  effet  il  y  a  des  cas  où  ce  principe  eft  d'une 
vérité  incontefiable.  La  géométrie  Se  la  pbyfique  ,  qui  eft 
appuyée  fur  elle  ,  font  voir  que  dans  les  direûions  des 
mouvemens  il  f^ut  toujours  paffer  par  une  infinité  dç 
degrés ,  Se  c'eft  même  le  fondement  du  calcul  des  fluxions 
inventé  par  NewUm  ,  Se  publié  par  Leibnitz. 

Newton  a  montré  le  premier  que  l'incrément  nailTant 
d'une  quantité  mathématique  eft  moindre  que  la  plus 
petite  affignable ,  Se  que  ces  quantités  peuvent  augmenter 
par  des  degrés  infinis  jufqu'à  une  telle  quantité  qui  foit 
plus  grande  qu'aucune  affignable  5  voilà  ce  qu'on  appelle 
les  fluxions. 

Je  den^anderai  feulement  fi  avant  que  l'incrçnient 
naifiant  commence  à  exifter,  il  y  a  de  la  continuité.  N'y 
^-t-il  psts  une  diftancç  infinie  entre  exifter  8c  n  exifter  pas  ? 

Je  ne  vois  guère  de  cas  où  la  loi  de  continuité  ait  lieu 
que  dans  le  mouvement  :  il  me  femble  que  c'eft-là  feule-? 
ment  que  cette  loi  eft  obfervée  à  la  rigueur  ;  car  peut-êtrç 
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ne  pouvons  -  nous,  dire  que  très  -  improprement  qu'un, 
morceau  de  matière  eft  continu  ;  il  n'y  a  peut-être 
pas  deux  points  dans  un  lingot  d'or  entre  lefquels  il  n'y 
ait  de  la  difiance. 

C'eft  de  cette  loi  que  Leibnitx  tire  cet  axiome  :  Il  ne  Je 
fait  rien  par  faut  dans  la  nature.  Si  cet  axiome  n'eft  vrai  que 
dans  le  mouvement,  cela  ne  veut  dire  autre  chofe,  finon 
que  ce  qui  eft  en  mouvement  n'eft  pas  en  repos;  ca/un 
mouvement  eft  continué  fans  interruption  ,  jufqu  à  ce 
qu'il  périfle  ;  Se  tant  qu'il  dure,  il  ne  peut  admettre  du 
repos.  Il  en  faut  donc  toujours  retenir  au  grand  principe 
delà  contradiâion,  première  fource  de  toutes  nos  connaif- 
fances ,  c'eft-à-dire  qu'une  chofe  ne  peut  exifter,  8c 
n'exifter  pas  en  même  temps  ;  8c  c'eft  aufli  le  premier 
principe  admis  par  l'illuftre  auteur ,  8c  qui  tient  lieu  de 
tous  ceux  que  Leibnitz  y  veut  ajouter. 

Si  on  prétendait  que  la  loi  de  continuité  a  lieu  dans 
toute  l'économie  de  la  nature,  on  fe  jetterait  dans  d'aflez 
grandes  difl&cultés  ;  il  ferait ,  ce  me  femble  ,  mal-aifé  de 
prouver  qu'il  y  a  une  continuité  d'idées  dans  le  Cerveau 
d'un  homme  endormi  profondément,  8c  qui  eft  tout  d'un 
coup  frappé  de  la  lumière  en  s'éveillant.  Si  tout  était 
continu  dans  la  nature,  il  faudrait  qu'il  n'y  eût  point  de 
vide,  ce  qui  ^n'eft  pas  aifé  à  prouver  ;  8c  s'il  y  a  du  vide  , 
on  ne  voit  pas  trop  comment  la  matière  fera  continue. 
Àufli  l'illuftre  auteur  dont  je  parle  ne  cite  d'autres  efiets 
4e  cette  loi  de  continuité ,  que  le  mouvement  8c  les  ligne* 
courbes  à  rebroulFement  produites  par  Iç  mouvement. 

L'auteur  des  Inftitutions  de  phyfique  prouve  un  Dieu   De  Diiv» 
parle  moyen  delà  raifon  fuflifante.  Ce  chapitre  eft  à  la  fois 
fubtil  8c  clair.  L'auteur  paraît  pénétré  de  l'exiftence  d'un 
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être  créateur  que  tant  d'autres  philofophes  ont  la  hardiefle 
de  nier.  Elle  croît  avec  Leihnitz  que  Dieu  a  créélemeilléut 
des  mondes  poffibles  ,  8c  fans  y  penfer  elle  eft  elle-même 
une  pretive  que  Dieu  a  créé  des  chofes  excellentes. 

Des  cffcn-  Tout  ce  que  Ton  dit  ici  des  effences  8cc.  eft  d'une 
métaphyfique  encore  plus  fine  que  le  chapitre  de  Texif- 
tencede  Dieu.  Peut-être  quelques  leâeurs,  en  lifant  ce 
chapitre  ,  feraient  tentés  de  croire  que  les  effences  des 
chofes  fubfiftent  en  elles-mêmes  :  je  ne  crois  pas  que  ce 
foit  la  penfée  de  l'illufire  auteur. 

Le  fage  Locke  regarde  Teffence  des  chofes  uniquement 
comme  une  idée  abftraite  que  nous  attachons  aux  êtres, 
foit  qu  ils  exiftent  ou  non.  Par  exemple ,  une  figure  fermée 
de  trois  côtés  eft  appelée  du  nom  de  triangle  ,  nous 
appelons  ainfi  tout  ce  que  nous  concevons  de  cette  efpèce. 
C'eft-là  fon  effence  ,  ab  effendo  ;  c'eft  ce  qui  eft,  foit  dans 
notre  imagination ,  foit  en  effet.  Ainfi  quand  nous  nous 
fommes  fait  Tidée  d'un  évêque  de  mer,  Teffence  de  cet 
être  imaginaire  eft  un  poiffon  qui  a  une  efpèce  de  mitre 
fur  la  tête. 

Mais  fi  nous  voulons  connaître  Teffence  de  la  matière 
en  général ,  c'eft-à-dire.  ce  que  c'eft  que  matière  ,  nous 
y  fommes  un  peu  plus  embarraffés  qu'à  un  triangle.  Car 
nous  avons  bien  pu  voir  tout  ce  qui  conftitue  un  triangle 
quelconque ,  mais  nous  ne  pouvons  jamais  connaître  ce 
qui  conflitue  une  matière  quelconque;  8c  voilà  en  quoi 
il  paraît  que  l'inventeur  Leihnitz  8c  le  commentateur  WolJ 
fe  font  engagés  dans  un  labyrinthe  de  fubtilités  dont  Loch 
s'eft  tiré  avec  une  très-grande  circonfpeâion.  Je  ne  fais  fi 
on  peut  admettre  cette  règle  dn  célèbre  profeffeur  Woiji 
Ji  Que  les  déterminations  primordiales  d'un  être  font  fon 
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j»  eflence  ;  que,  par  exemple,  deux  côtés  &:  un  angle  qui 
91  font  les  déterminations  primordiales,  font  Peffence  d'un 
n  triangle  ;  n  car  deux  côtés  Se  un  angle  font  auffi  le» 
prenwères  déterminations  d'un  quarré,  d'un  trapèze.  Il 
faudrait,  à  mon  avis,  pour  que  cette  règle  fût  vraie,  que 
deux  côtés  Se  un  angle  étant  donnés ,  il  ne  pût  en  réfulter 
qu'un  triangle  ;  l'effence  eft ,  ce  me  femble ,  non  pas  feu- 
lement ce  qui  fert  à  déterminer  une  chofe ,  mais  ce  qui  la 
détermine  dififéremment  de  toute  autre  chofe.  (  2  ) 

Ce  que  les  philofophes  difent  encore  des  attributs,  & 
furtout  des  attributs  de  la  matière ,  ne  paraît  pas  entraîner 
une  pleine  conviâion.  Ils  difent  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
propriétés  dans  un  fujet ,  que  celles  qui  dérivent  de  fon 
eflence  ;  mais  on  ne  voit  pas  comment  la  propriété  d'être 
bleu  ou  rouge  eft  contenue  dans  l'eflence  d'un  triangle 
ou  d'un  quarré. 

Il  faut  qu'un  attribut  ne  répugne  pas  à  l'eflence  d'une 
chofe  ;  mais  il  ne  femble  pas  néceflaire  qu'il  en  dérive. 
Par  exemple ,  pour  qu'un  animal  puifle  avoir  du  fenti- 
ment,  il  fuflît  que  le  fentiment  ne  répugne  pas  à  la  matièrcf 
organifée  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  fentiment  foit  un 
attribut  néceflaire  de  la  matière  organifée  ;  car  alors  un 
arbre  ,  un  champignon  auraient  du  fentiment. 

L'iltuftre    auteur    favorife    aflez   Leibnitz   pour  faire   Des  hypo-, 
l'apologie  des  hypothèfes*  Si  on  appelle  hyppthèfe  des    ^  ^' 


(  2  )  Ce  paifage  de  Wolf  n'cft  pas  clair  :  s'il  parle  de  reflence  du  triangli 
en  général ,  les  réflexions  de  M.  de  Voltaire  font  juftes  ;  mais  s'il  parle 
de  l'effence  d'un  triangle  particulier  donné ,  qu'on  fait  déjà  être  «ne 
figure  terminée,  ce  qu'il  dit  clî  exaâ.  Cependant  il  faut obferver que  troi» 
côtés,  deux  angles  &  un  côté,  un  angle,  un  côté  8c  la  fu^ce  8cc.  déter- 
minent également  un  triangle;  ainfi  toute  détermination  qui  diftinguc  la 
chofe  de  toute  autre ,  ferait  également  fon  eflence. 


346    Exposition   du  livre 

recherches  de  la  vérité ,  il  ei^  faut  fans  doute.  Je  veux 
favoir  combien  de  fois  .15  eft  contenu  dans  deux  cents. 
Je  fais  Thypothèfe  de  14,  8c  ç'eft  trop  ;  je  fais  celle  de  13, 
&  c'eft  trop  peu  :  j'ajoute  un  refte  à  13  ,.8c  je  trouve  mon 
compte.  Voilà  deux  recherches,  8c  je  ne  me  fuis  expofc 
fur  aucune ,   avant  xjue  j'aie  découvert  la  vérité.  Mais 
fuppofcr  rharmonie  préétablie ,  des  monades ,  un  enchaî- 
nement des  chofes  avec  lequel  on  veut  rendre  raifon  de 
tout,  n'eft-ce  pas  bâtir  des  hypothèfes  pires   que  les 
tourbillons  de  DefcarUs  ,  8c  fes  trois  élémens  ?  Il  faut  faire 
en  phyfique  comme  en  géométrie ,  chercher  la  folution  des 
problèmes ,  8c  ne  croire  qu'aux  démonftrations. 
De  refpacc.       La  queflion  de  Tefpace  n'a  peut-être  jamais  été  traitée 
avec  plus  de  profondeur.  On  veut  ici  avec  heihnitz  qu'il 
n'y  ait  point  d'efpace  pur,  que  par  conféquent  toute 
étendue  foit  matière;  qu  ainfila  matière  rempliJQFe  toutScc. 
Leibniiz  avait  commencé  autrefois  par  admettre  Tefpace  ; 
mais  depuis  qu'il  fut  le  fécond  inventeur  des  fluxions, 
il  nia  la  réalité  de  l'efpace  que  Newton  reconnaiflait. 

îï  L'idée  de  l'efpace,'  dit -on  dans  ce  chafStre,  vient 
>ï  de  ce  qu'on  fait  uniquement  attention  à  la  manière  des 
jî  êtres  d'exifter  l'un  hors  de  l'autre  ;  8c  qu'on  fe  repréfente 
»»  que  cette  coexiftencede  plufieurs  êtres  produit  un  certain 
5» ordre  ou  reflemblance  dans  leur  manière  d'exifter, 
ïï  en  forte  qu'un  de  ces  êtres  étant  pris  pour  le  premier  , 
5ï  un  autre  devient  le  fécond ,  un  autre  le  troiûème.  » 

C'eft  ainfi  que  le  célèbre  profeffeur  Wolf  éclairçit  les 
idées  fimples. 

Lefagç  Locke  s'était  contenté  de  dire  :  J*avpue  que  j'ai 
acquis  l'idée  de  l'efpace  par  la  vue  8c  par  le  toucher. 

La  queftîon  eft  de  favoir  s'il  y  a  un  efpace  pur ,  ou 
non.  De/cartes  avança  que  la  matière  eft  infinie  8:  que  Iç 
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vide  cft  împoflîble.  Si  cela  était ,  Dieu  ne  peut  donc 
anéantir  un  pouce  de  matière  ,  car  alors  il  y  aurait  un. 
pouce  de  vide.  Or  ,  il  eft  affez  extraordinaire  de  dire  que 
celui  qui  a  créé  une  matière  infinie  ,  ne  peut  en  anéantir 
lin  pouce.  Les  feftateurs  de  Le/cartes  n'ayant  jamais 
répondu  à  cet  argument ,  Leibnitz  fortifia  d'un  autre  côté 
cette  opinion  qui  croulait  de  ce  côté-là. 

Il  dit  que  fi  le  monde  a  été  créé  dans  Tefpace  pur,  il 
n'y  a  pas  de  raifon  fuffifante  pourquoi  ce  monde  eft  dans 
telle  partie  de  Fefpace  ,  plutôt  que  dans  une  autre  ;  mais 
il  paraît  que  Leibnitz  n'a  pas  Tongé  que  dans  le  plein  il 
n'^y  a  pas  plus  de  raifon  fuffifante  pourquoi  la  moitié  du 
inonde  ,  qui  eft  à  notre  gauchç ,  n'eft  pas  à  notre  droite. 
X«tn/^z  voulait-il  donner  une  raifon  fuffifante  de  tout  ce 
que  D I  £  u  a  fait?  c'eft  beaucoup  pour  un  homme. 

La  raifon  principale  qui  engagea  Wallis^  Newton^  Clarke^ 
Locke ,  &  prefque  tous  les  grands  philofophes  à  admettre 
Tefpace  pur  ,  eft  J'impoffibilité  géométrique  &:  phyfique 
qu'il  y  ait  du  mouvement  dans  le  plein  abfolu.  Leibnitz  , 
qui  avait ,  comme  on  a  dit ,  changé  d'avis  fur  le  vide  ,  a 
été  obligé  d&  dire  que  dans  lepleinlëinouvement  circulaire 
peut  avoir  lieu  à  caùfe  d'une  matière  très-fine  qui  peut  y 
circuler. 

Si  on  voulait  bien  fonger  qu'une  matière  très-fine ,  infi- 
niment preflee ,  devient  une  maflè  infiniment  dure  ,  on 
trouverait  ce  mouvement  circulaire  un  peu  difficile. 

Newton  d'ailleurs  a  démontré  que  les  mouvemens  céleftes 
ne  peuvent  s'opérer  dans  un  fluide  quelconque  ;  &:  per- 
fonne  n'a  jamais  pu  éluder  cette  démonftration,  quelques 
efforts  qu'on  ait  faits.  Cette  difficulté  rend  l'idée  d'un  plein 
î^bfolu  plus  difficile  qu'on  n'aurait  cru  d'abord. 

La  quçftion  du  temçs  eft  auffi  épineufe  que  celle  de  Du  temps. 
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refpace ,  8c  cft  traitée  avec  la  même  profondeur.  On  y 
explique  le  fentiment  que  Leibnitz  a  embrafle.  Il  f  enfait 
que  comme  Fefpace  n'exifte  point,  félon  lui,  fans  corps» 
le  temps  ne  fubfifte  point  fans  fucceffion  cf  idées. 

Il  faut  remarquer  que  dans  ce  chapitre  le  temps  eft 
pris  pour  la  durée  même  ,  8c  cela  ne  peut  y  caufer  de 
confufion ,  parce  qu  en  effet  le  temps  eft  une  partie  de  la 
durée. 

Il  s^agit  donc  de  favoir  fi  la  durée  exifte  indépendam- 
ment  des  êtres  créés  :  8c  fi  elle  exifte  ainfi ,  Filluftre  auteur 
remarque  très-bien  qu^on  eft  obligé  dédire  que  la  durée  eft 
un  attribut  nécefiaire.  De-là  aulfi  Newton  croyait  que  Tefpace 
8c  la  durée  appartiennent  oéceffairement  à  Dieu  ,  qui  eft 
préfent  par-tout  8c  toujours. 

Uilluftre  auteur  reproche  à  Oarke^  difciple  de  Newton^ 
d^avoir  demandé  à  Leibnitz  pourquoi  Dieu  n^ avait  pas 
créé  le  monde  fix  mille  ans  plutôt  ;  8c  elle  ajoute  que 
Leibnitz  n'eut  pas  de  peine  à  renverfer  cette  objeâîon  du 
doâeur  anglais.  C'eft  au  quinzième  article  de  fa  quatrième 
réplique  k  Leibnitz^  que  le  doâeur  C/arifcf  dit  formellement: 
Il  n'était  pas  impolfible  que  Dieu  créât  le  monde  plutôt 
ou  plus  tard  ;  8c  Leibnitz  fut  fi  embarraffé  a  répondre  que 
dans  fon  cinquième  écrit ,  il  avoue  en  un  endroit  que  la 
chofe  eft  poflible  ,  8c  donne  même  pour  le  prouver  une 
figure  géométrique  qui  me  paraît  fort  étrangère  à  cette 
difpute;  8c  dans  un  autre  endroit,  il  nie  que  la  chofe  foit 
poifible  :  fur  <Juoi  le  doâeur  Clarke  remarque,  dans  fon 
cinquième  écrit,  que  le  favant  Leibnitz  fe  contredit  un 
peu  trop  fouvent.  (3) 

(  3  )  Si  Leibnitz  s'eft  contredit  ici ,  ce  ne  peut  être  que  parce  qu'il 
n^ofa  point  prononcer  ouvertement  que  le  monde  eft  néccflairement 
étemel;  cette  éternité  du  monde  eft  une  conféquence  û.  palpable  de  fon 
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Quoi  qu'il  en  foit,  il  paraît  quHl  eft  difiicile  aux  leibni- 
tziens  de  foire  concevoir  que  Dieu  ne  puiffe  pas  détruire 
Je  monde  dans  neuf  mille  ans.  Il  peut  donc  le  détniire 
plutôt  que  plus  tard  ;  il  y  a  donc  une  durée  8c  un  temps 
indépendans  des  chofes  fucceflives.  La  raifon  fuffifante 
qu'on  oppofe  à  tous  ces  raifonnemens  eft  -  elle  bien 
fuffifante?  Si  tous  les  inftans  font  égaux,  dit-on,  il  n'y  a 
pas  de  Taifon  pourquoi  Dieu  aurait  créé  ou  détruirait  en 
un  inftant  plutôt  que  dans  un  autre  ;  on  veut  toujours 
jugerDiEU ,  mais  ce  n'eft  pas  à  nous  ni  d'inftruirè  fa  caufe 
ni  de  la  juger.  Toutes  les  parties  de  laduréefe  reflèmblent, 
je  le  veux  ;  donc  Dieu,  dit  Leibnitz  ,  ne  peut  choifir  ua 
inftant  préférablement  à  un  autre.  Je  le  nie  ;  Dieu  ne 
peut-il  pas  avoir  en  lui-même  mille  raîTons  pour  agir,  8c 
ne  peut-il  pas  y  avoir  une  infinité  de  rapports  entre  chacun 
de  ces  inftans  8c  les  idées  de  Dieu  ,  fsins  que  nous  les 
^onnaiftions  ? 

Si ,  félon  Leibnitz  8c  fes  feôateurs.  Dieu  n'a  pu  choifir 
un  inftant  de  la  durée  plutôt  qu'un  atitre  pour  créer  ce 
monde,  il  eft  donc  créé  de  toute  éternité.  C'eft  à  eux  à  voir 
s'ils  peuvent  aifément  comprendre  cette  éternité  de  la  durée 
.  du  monde,  à  qui  Dieu  a  pourtant  donné  l'être.  Avouons 
que  dans  ces  difcuffions  nous  fommes  tous  des  aveugles 
qui  difputent  fur  les  couleurs  ;  mais  on  ne  peut  guère 
être  aveugle  ,  c'eft-à-dire  homme ,  avec  plus  d'efprit  que 
Leibnitz  ,  8c  furtout  que  l'auteur  qui  l'a  embelli;  le  génie 
de  cette  perfonne  illuftre  eft  affez  éclairé  pour  douter  de 
beaucoup  de  chofes  dont  Leibnitz  s'eft  efforcé  de  ne  pas 
douter. 

fyftèmfi  ,  qu^elle  ne  pouvait  lui  échapper;  il  devint  enfuite  plus  hardi. 
Le  théologien  Clarté  a  eu  tort  de  fc  moquer  d'un  philofophe  ,  à  qui  la 
crainte  des  peifécutions  théologiques  ne  permettait  point  d*aw>uer  toutes 
Icji  cottCèqucBces  de  fci  opin^lom. 
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Dt$  ettts  Leibnitz  cherchant  un  fyft/ème  ,  trouva  que  perfonne 
fimpla.  n^ avait  dit  encore  que  les  corps  ne  font  pas  compofés  de 
matière  ,  8c  il  le  dit.  Il  lui  parut  qu'il  devait  rendre  raifou 
de  tout,  &  ne  pouvant  dire  pourquoi  la  matière  eft  étendue, 
il  avança  qu'il  fallait  qu  elle  fût  compofée  d'êtres  qui  ne  le 
font  point.  En  vain  il  eft  démontré  que  la  plus  petite 
portion  de  matière  eft  divifibfe  à  l'infini ,  il  voulut  que  les 
clémensde  la  matière  fuffent  des  êtres  indivifibles ,  Gmples, 
8c  ne  tenant  nulle  place.  Il  était  mal-aifé  de  comprendre 
qu'un  compofé  n'eût  rien  de  fon  compofant  ;  cette  difficulté 
ne  l'arrêta  pas,  il  fefervit  de  la  comparaifon  d'une  montre. 
Ce  qui  compofe  une  horloge  n'eft  pas  horloge  ;  donc  ce 
ce  qui  compofe  la  matière  n'eft  pas  matière.  Peut-être 
'  quelqu'un  lui  dit  alors  :  Votre  comparaifon  de  Thorlogc 
n'eft  guère  concluante  ;  car  vous  favez  bien  de  quoi  une 
horloge  eft  compofée,  puifque  vous  l'avez  vu  faire ,  mais 
vous  n'avez  point  vu  faire  la  matière,  8c  c'eft  un  point  fut 
lequel  il  ne  vous  eft  pas  trop  permis  de  deviner. 

Leibnitz  ayant  donc  créé  fes  êtres  lîmples ,  fes  monades, 
il  les  diftribua  en  quatre  claifes  ;  il  donna  aux  unes  la  per- 
ception par  un  feul  P ,  8c  aux  autres  l'apperception  par 
deux  P.  Il  dit  que  chaque  monade  eft  un  miroir  concen-* 
trique  de  Tunivers.  Il  veut  que  chaque  monade  ait  un 
rapport  avec  tout  le  refte  du  monde  ;  a.infi  on  a  propofé 
ce  problème  à  réfoudre  :  Un  élément  étant  donné,  en^éter- 
miner  l'état  préfent ,  paffé  8c  futur  de  l'univers.  Ce  pro- 
blème eft  réfolu  par  Dieu  feul.  On  pourrait  encore  ajouter 
que  Dieu  feul  fait  lafolutionde  laplupartdenosqueftions; 
lui  feul  fait  quand  8c  pourquoi  il  créa  le  monde  ,  pourquoi 
îl  fit  tourner  les  afti'es  d'un  certain  côté  ,  pourquoi  il  fit 
un  nombre  déterminé  d'efpèces  ,  pourquoi  les  anges  ont 
péché,  ce  que  c'eft  que  la  matière  8c  l'efprit ,  ce  que  c'eft 
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que  Tame  des  animaux  ,  comment  le  mouvement  8c  la 
force  motrice  fe  communiquent,  ce  que  c'eft  originairement 
que  cette  force  ,  ce  que  c^eft  que.  la  vie ,  comment  on 
digère ,  comment  on  dort ,  8cc. 

L'aimable  8c  refpeûable  auteur  des  Inftitutionsphyfiques 
a  bien  fenti  rinconvénieht  du  fyftème  des  monades  ;  8c  elle 
dit,  page  143,  qu'il  a  befoin  d'être  cclairci  8c  d'être  fauve 
du  ridicule.  Il  n'y  a  eu  encore  ni  aucun  français,  ni  aucun 
anglais,  ni  je  crois  aucun  italien,  qui  ait  adopté  ces  idées 
étrangères.  Plufieurs  allemands  les  ont  foutenues ,  mais  il 
cil  à  croire  que  c'eft  pour  exercer  leur  efprit ,  fc  par  jeu 
plutôt  que  par  conviâîon. 

J'ajouterai  ici  que  pour  rendre  le  roman  complet , 
Leibnitz  imagina  que  notre  corps  étant  compofé  d'une  infinité 
de  monades  d'une  efpèce  ,  la  monade  de  notre  ame  eft 
d'une  autre  efpèce  rque  notre  ame  n'agit  aucunement 
fur  notre  corps  ,  ni  le  corps  fur  elle  ;  que  ce  font  deux 
automates  qui  vont  chacun  à  part ,  à  peu  près-comme 
dans  certains  fermons burlefqu es, un  homme  prêche  tandis 
que  l'autre  fait  des  geftcs  ;  qu'ainfi  par  exemple  la  main  de 
Newton  écrivit  mécaniquement  le  calcul  des  fluxions,  tandis, 
que  fa  monade  était  montée  féparément  pour  penfer  au  ■ 
calcul  :  cela  s'appelle  l'harmonie  préétablie  ;  8c  l'auteur 
des  Inftitutions  phyfiques  n'a  pas  voulu  encore  expofer  ce 
fentiment  ,  elle  a  voulu  y  préparer  les  cfprits. 

Si  on  doit  être  content  de  cet  art,  de  cette  élégance,  avec  Delà  nature 
lefquels  l'illuftre  auteur  a  rendu  compte  de  tous  ces  fenti-f   ^  ^^^  * 
xnens  extraordinaires  ^  on  ne  doit  pas  moins  admirer  Jes 
ménagemens  8c  les  précautions  ingénieufesdont  elle  colore 
les  idées  de  Leibnitz  fur  la  nature  des  corps. 

Ces  corps  étendus  étant  comppfés  de   monades  non 
étendues,  c'eft  toujours  à  ces  monades  qu'il  en  &ut  revenir. 
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Il  n'y  a  point  de  corps  qui  n'ait  à  la  fois,  étendue,  force 
aâive  &  force  paflîve  :  voilà,difent  les  leibnitziens,  la  nature 
des  corps  ;  mais  c'ell  aux  monades  à  qui  appartient  de 
droit  la  force  aôive  8c  paflive. 

Il  eft  encore  ici  aflèz  étrange  que  les  monades  étant  les 
feules  fubftances  ,  les  corps  aient  l'étendue  pour  eux  8c 
les  monades  aient  la  force.  Ces  monades  font  toujours  en 
mouvement  quoique  ne  tenant  point  de  place  ;  8c  c'eft  des 
mouvemens  d'une  infinité  de  monades  ,  qu'un  boulet  de 
canon  reçoit  le  fien.  Voilà  donc  le  mouvement  eflentiel , 
non  pas  tout-à-fait  à  la  matière ,  mais  aux  êtres  intan- 
gibles 8c  inétendus  qui  compofent  la  matière.  Ces  monades 
ont  un  principe  aûif,  qui  eft  la  raifon  fuSEfante ,  pourquoi 
*    un  corps  en  poufle  un  autre;  8c  un  principe  paffif,quî 
rend  aufli  une  raifon  très  -  fuflSfante  pourquoi  les  corps 
réfiftent.  Il  faut  avoir  tout  l'efpritdé  la  perfonne  qui  a  fait 
les  Inftitutions  phyfiques,  pour  répandre  quelque  clarté 
fur  des  chofes  qui  paraiifent  fi  obfcures. 
De  la  divi-       Chacun  de   ces  fujets  fait  un  article  à  part ,  8c  on 
TC  *  *  orofité  reconnaît  par-tout  la  même  méthode  8c  la  même  élégîuice. 
mouvcnîcnt,  Les  découvertes  àtfialilée  fur  la  pefanteur  8c  fur  la  chute 
'  •  des  corps,  font  furtout  mifes  dans  xm  jour  très-lumineux. 
L'auteur  paraît  là  plus  à  fon  aife  qu'ailleurs  ^   puifqu  il 
n'y  a  que  des  vérités  à  développer. 
'  Lesdécou-        L'auteur   s'élève   ici   fort   au-deflus  de    ce   qu'elle 
^N^t<m\uT  appelle  modeftement  Inftitutions.  On  voit  dans  ce  cha- 
la  pefanteur.  pitre  comment  Newton  découvrit  cette  vérité  fi  admirable, 
8c  t  inconnue  jufqu'à  lui  ,  que  la  même  force  qui  opère 
la  pefanteur  fur  la  terre,  fait  tourner  les  globes  céleftes 
dans  leurs  orbites.  Kepler  avait  préparé  la  voie  à  cette 
recherche ,  8c  quelques  expériences  faites  par  des  ^ftjonomes 
français  déterminèrent  Newton  à  la  faire»  Ce  n'eft  point 

un 
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un  fyfième  imaginaire  ic  métaphylique  qu'il  ait  tâché  de 
rendre  probable  par  des  raifons  fpécieufes,  c'eft  une  . 
démonftration  tirée  de  la  plus  fublime  géométrie ,  c'eft 
TefiFort  de  Tefprit  humain  ,  c'cft  une  loi  de  la  nature 
-que  Newton  a  développée  ;  il  n'y  a  ici  ni  monade  ,  ni 
harmonie  préétablie  ,  ni  principe  des  indifcernables  ,  ni 
aucune  des  ces  hypothèfes  philofophiques  ,  qui  femblent 
faites  pour  détourner  les  hommes  du  chemin  du  vrai ,  8c 
qui  ont  égaré  l'antiquité,  JDefcartes  ic Leibnitz* 

Newton  ayant   découvert  8c  démontré   qu'une   pierre  Dc  l'attrac- 
retoinbe  fur  la  terre  par  la  même  loi  qui  fait  tourner  *\°°  ncvrte- 
Saturne  autour  du  foleil  8cc.  appela  ce  phénomène  attrac- 
tion ,  gravitation  :  enfuite  il  démontra  qu'aucun  fluide, 
8c  aucune  loi  du  mouvement  ne  peuvent  être  caufe  de 
cette  gravitation. 

Il  démontra  encore  que  cette  gravitation  eft  dans  toutes 
les  parties  de  la  matière,  à  peu  près  de  même  que  les  parties 
d'un  corps  en  mouvement  font  toutes  en  mouvement. 

Newton  ,  dans  fes  recherches  fur  l'optique  ,  déploya  ce 
même  efprit  d'invention  qui  s'appuie  fur  des  vérités  incon- 
teftables  ,  entièrement  oppofé  à  cet  efprit  d'invention  qui 
fe  joué  dans  des  hypothèfes.  Il  trouva  entre  les  corps  8c 
la  lumière  une  attraâion  nouvelle  ,  dont  jamais  on  ne 
s'hélait  aperçu  avant  lui.  Il  trouva  encore,  par  l'expérience , 
d^  autres  attrapions  ,  comme  par  exemple  ,  entre  deux 
petites  boules  de  criftal ,  qui  preflees  l'une  contre  l'autre, 
acquièrent  une  force  de  huit  onces  8cc.  8cc. 

Mille  gens  ont  voulu  rendre  faifon  de  toutes  ces  décou- 
vertes ;  ceux  furtout  qui  n'en  ont  jamais  fait  ont  tous 
fait  des  fyflèmes.  Newton  feul  s'en  eft  tenu  aux  vérités , 
peut-être  inexplicables ,  qu'il  a  trouvées.  La  même  lupé- 
riorité  de  génie ,  qui  lui  a  fait  connaître  ces  nouveaux 

Phoque  ùc\  Z 
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fecrets  de  la  création,  ^a  empêché  d'en  affigner  la  caufe. 
Il  lui  a  paru  très-vraifemblable  que  cette  attraâion  eft 
elle-même  une  caufe  première  ,  dépendante  de  celui  qui 
ieul  a  tout  fait.  G' eft  fur  quoi  ceux  qui  en  Allemagne  onl 
pris  le  parti  de  Leihnit^  fe  font  élevés  ;  8c  notce  illuôre 
auteur  a  la  complaifance  pour  eux  de  prêter  de  la  force  à 
leurs  objeAions.  Un  corps  ne  peut  fe  mouvoir,  dit^elle, 
verf  un  autre  ,  fans  qu'il  arrive  à  ce  corps  aucun  chan- 
gement ,  ce  changement  ne  peut  venir  que  de  Tun  àts 
deux  corps,  ou  que  du  milieu  qui  les  fépare  :  or,  il  n'y  a 
aucune  raifon  pour  qu'un  corps  agiffe  fur  un  autre,  (ans 
ie  toucher ,  il  n'y  a  aucune  raifon  de  fon  attraâion  dans  | 
le  milieu  qui  les  fépare  ,  puifque  les  newtoniens  difent  i 
que  ce  milieu  eft  vide  ;  donc  l'attraâion  étant  fans  raifon 
fuffifante ,  il  n'y  a  point  d'attraâion. 

Les  newtoniens  répondront  que  l'attraâion,  la  gravita- 
tion, quelle  qu'elle  foit, étant  réelle 8c démontrée , aucune 
difficulté  ne  peut  l'ébranler ,  8c  qu'étant  tout  de  même 
démontré  qu'aucun  fluide  ne  peut  caufer  cette  attraâion, 
qui  fubfifte  entre  les  corps  céleftes,  la  raifon  fuffifante  eâ 
bien  loin  de  fuffire  à  prouver  que  les  corps  ne  peuvent 
f^attirer  fans  milieu. 

Unnewtonien  fera  encore  affiîz  fort,  s'il  prie  feulement 
un  leibnitzien  de  faire  un  moment  d'attention  à  ce  que 
nous  fommes ,  8c  à  ce  qui  nous  environne.  Nous  penfons, 
nous  éprouvons  des  fenfations,  nous  mettons  des  corps  en 
mouvement ,  les  corps  agiffent  fur  nos  aroes  8cc.  Quelle 
raifon  fuffifante  ,  je  vous  prie ,  me  trouverez-vous  de  ce 
que  la  matière  influe  fur  ma  penfée,  8cmapenfée  fur  elle; 
quel  milieu  y  a-t-il  entre  mon  ameScune  corde  de  clavecin 
qui  réfonnc  ;  quelle  caufe  a-t-on  jamais  pu  alléguer,  de 
XX  que  l'air  frappé  donne  à  une  ame  l'idée  8c  lefentiment 
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du  fon  ?  N'êtes-vous  pas  forcé  d'avouer  que  Dieu  Ta  voulu 
àinfi  ?  Que  ne  vous  foumcttez-vous  de  même,  quand 
Newton  démontre  que  Dieu  a  donné  à  la  matière  la  pro- 
priété de  la  gravitation. 

Lorfqu'on  aura  trouvé  quelque  bonne  raifon  mécanique 
de  cette  propriété,  on  rendra  fervice  aux  hommes  en  la 
publiant  ;  mais  depuis  foixante  8c  dix  ans  que  les  plus 
grands  philofophes  cherchent  cette  caufe  ,  ils  n'ont  rien 
trouvé.  Tenons-nous-en  donc  à  l'attraâion,  jufqu'à  ceque 
Di  EV  en  révèle  la  raifon  fuflSfante  à  quelque  leibnitzien . 

Les  découvertes  de  Galilée  &  d'Huygkens  font  expliquées     Des  plans 

ici  avec  une  clarté  qui  fait  bien  voir  que  ce  ne  font  point  ^'^^^Y^"  '  ^ 
*  ^  '-  *  pendules , 

là  deshypothèfes,  lefquelles  laîfFent  toujours  l'efprit  égaré  des  projcai- 
8c  incertain,  mais  des  vérités  mathématiques  qui  entraînent 
la  conviâion. 

Je  me  hâte  de  venir  à  ce  dernier  chapitre.  On  y  prête  De  la  force 
de  nouvelles  armes  au  fcntiment  de  Leibnitz ,  c'eft  Camille  **  ^^^* 
qui  vient  au  fecours  de  Turnus  ,  ou  Minerve  au  fecours 
éCUlyJfe.  Cette  difpute  fur  les  forces  aâives  ,  qui  partagé 
aujourd'hui  l'Europe  ,  n'a  jamais  exercé  de  plus  illuftres 
mains  qu'aujourd'hui.  La  dame  réfpeâable  dont  je  parle, 
8c  madame  la  princeffe  de  Columbrano ,  ont  toutes  deux 
liiivi  l'étendard  de  Leibnitz ,  non  pas  comme  les  femmes 
prennent 'd'ordinaire  parti  pour  des  théologiens  ,  par  fai- 
blefle,  par  goût,  8c  avec  une  opiniâtreté  fondée  fur  leur 
ignorance  ,  8c  fou  vent  fur  celle  de  leurs  maîtres.  Elles  ont 
écrit  Tune  8c  l'autre  en  mathématiciennes,  8c  toutes  deux 
avec  des  vues  nouvelles.  Il  n'eft  ici  queftion  que  du  cha- 
pitre de  notre  illuftre  françaife  ,  c'eft  un  des  plus  forts  8c 
des  plus  féduifans  de  cet  ouvrage  profond. 

Pour  mettre  les  leâeurs  au  fait,  il  eft  bon  de  dire  ici 
que  nous  appelons  forcjS  d'uti  corps  en  mouvement, 

Z   ^  ' 
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raâion  de  ce  corps  ;  c'eft  fa  mafle  qui  agit,  c'eft  avec  de 
la  vîtefle  qu  agit  cette  mafle  ,  c'eft  dans  un  temps  plus  ou 
moins  long  qu  agit  cette  vîtefle;  ainii  on  a  toujours  fupputé 
la  force  motrice  des  corps  par  leur  mafle  multipliée  ,  par 
leur  vîtefle  appliquée  au  temps.  Une  puiflance  qui  preflc, 
8c  donne  une  vîtefle  à  un  corps ,  lui  donne  une  force 
motrice  ;  deux  puiflances  qui  le  preflent  en  même  temps. 
Se  qui  lui  donnent  deux  degrés  de  vîtefle ,  lui  en  donnent 
deux  de  force  ;  8c  dans  deux  temps ,  elle  lui  en  donneront 
quatre  de  force.  Cela  parut  clair  8c  démontré  à  tous  les 
mathématiciens. 

Newton  fut  fur  ce  point  de  Tavis  de  De/cartes ,  8c  Texpc- 
rlence  dans  toutes  les  parties  des  mécaniques  fut  d  accord 
avec  leurs  démonftrations. 

Mais  Leibnitz  ayant»befoin  que  cette  théorie  ne  fat  pas 
vraie ,  afin  qu'il  y  eût  toujours  égale  quantité  de  force 
dans  la  nature ,  prétendit  qu'on  s'était  trompé  jufque-Ià , 
8c  qu'on  aurait  dû  eftimer  la  force  motrice  des  corps  en 
mouvement  parle  quarré  de  leurs  vîtefles  multipliées  par 
leurs  mafles  ;  8c  avec  cette  manière  de  compter  Leibmtz 
trouvait  qu'en  effet  il  fe  perdait  du  mouvement  dans  la 
nature,  mais  qu'il  pouvait  bien  ne  fe  perdre  point  de  force. 

Le  doâeur  Clarke ,  illufl;re  élève  de  Newton ,  traita  ce 
fentiment  de  Leibnitz  avec  beaucoup  de  hauteur ,  8c  lui 
reprocha  fans  détour  que  fes  fophifmes  étaient  indignes 
d'un  philofophe. 

Il  difcuta  cette  queflion  dans  la  cinquième  réplique  à 
Leibnitz ,  qui  roulait  d'ailleurs  fur  d'autres  fujets  importans. 

Il  fit  voir  qu'il  eft  impoflible  d'omettre  le  temps  ;  que 
quand  un  corps  tombe  par  la  force  de  la  gravité  ,  il  reçoit 
en  temps  égaux  des  degrés  de  vîtefle  égaux. 

11  répondit  à  toutes  les  objeâions  qui  fe  réduifent  à 
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celle-ci  :  Qu'un  mobile  tombe  de  la  hauteur  trois ,  il  fait 
cflFet  comme  trois  ;  qu'il  tombe  de  la  hauteur  fix  ,  il  agit 
comme  fix ,  c'eft-à-dire  ,  il  agit  en  raifon  de  fes  hauteurs; 
mais  ces  hauteurs  font  comme  le  quarré  de  fes  vîteffes  ; 
donc,difentlespartiransdeI.«fcnàz,  quil'ont  éclaircidepui^, 
un  mobile  agit  comme  le  quarré  de  les  vîteffes  ;  donc  fa 
force  eft  comme  le  quarré, 

Samuel  Qarke  renverfa  ,  dis-je ,  toutes  ces  objeâiona  en 
fefant  voir  de  quoi  eft  compofé  ce  quarré.  Un  corps  par- 
court un  efpace  ,  cet  efpace  eft  le  produit  de  fa  vîtefTe  par 
le  temps  :  or ,  le  temps  &  la  vîteffe  font  égaux  ;  donc  il 
eft  évident  que  ce  quarré  de  la  vîteffe  n'eft  autre  chofe 
que  le  temps  lui-même  ,  multiplié  ou  par  lui-même ,  ou  par 
cette  vîteffe,  ce  qui  rend  parfaitement  raifon  de  ce  quarré, 
qui  étonnait  M.  de Fontenelle  en  172 1.  D'où  viendrait,  dit^ 
il ,  ce  quarré  ?  on  voit  clairement  ici  d'où  il  vient. 

Mais  on  ne  voit  guère  d'abord  comment,  après  une 
pareille  explication ,  il  y  avait  encore  lieu  de  difputen 
L'émulation  qui  régnait  alors 'entre  les  Anglais  8c  les  amis 
de  Leibnitz ,  engagea  un  des  pkis  grands  mathématiciens 
de  l'Europe,  le  célèbre  Jean  Bemouitlik  fecourir  Leibnitz  > 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Bernouilli  eft  philôfophe. 
Tous  combattirent  pour  Leibnitz  ,  hors  un  d'eux  qui  tient 
fermement  pour  l'ancienne  opinion. 

C'était  une  guerre.  Se  on  fe  fervit  d'artifices.  Une  de  fes 
Tufes  qui  firent  le  plus  d'impreflion ,  fut  celle-ci  : 

Que  le  corps  A  foit  pouffé  par  deux  puiffances  à  la  foi^ 
en  AB  ,  8c  en  AE ,  on  fait  qu'il  décrit  la  diagonale  AD  » 
or  la  puiflance  en  AB  n'augmente  ni  ne  diminue  la 
puiffance  AE,  8c  pareillement  AE  ne  diminue  ni  n'aug- 
mente AB  ;  donc  le  mobile  a  une  force  compofçe  de  AB 
Se  de  AE  ;  xpais  le  quarré  de  A B  8c  de  AE,  pris  enfemble 
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font  juftelequarré  de  cette  diagonale,  &  ce  quatre  exprime 
la  vjtefTe  du  mobile  ;  donc  la  fotce  de  ce  mobile  eft  fa 
mafie  par  le  quarré  de  fa  vîtefiTe. 

Maison  fit  voir  bientôtla  fupercheri^de  c«>raîlbnnement 
très-captieux. 

Il  eft  bien  vrai  que  AB  8c  AE  ne  fe  nuifent  'poiht,  tant 
qu^ils  vont  chacun  dans  leur  direâion  ;  mais  dès  que  le 
corps  A  eft  porté  dans  la  diagonale  ils  fe  nuifent  ;  car 
décompofez  fon  mouvement  une  féconde  fois  ,  réfolyez  là 
force  AE  en  AF,  8c  FE,  (Jig.  54)  de  forte  que  AE  devienne 
à  fon  tovir  diagonale  d'un  nouveau  reâangle.  Réfolvez  de 
même  AB  en  A  D,  .8c  en  B  D  ,  il  eft  clair  que  les  forces 
AD,AFfedétruifent.  Quetefte-t-il  doncdeibrceaucorps? 
il  lui  refte  FE  dW  côte  ,  8c  BD  de  l'autre  ;  donc  il  n'a 
pas  la  force  de  A  B ,  8c  de  A  £  réunies ,  cotxime  fmit  pvér 
tendait;   donc  8cc. 

U  y  avait  beaucoup  de  fibefle  dans  la  difficulté ,  8c  il  y 
en  a  encore  plus  dans  la  réponfe  ;  elle  éft  de  M.  Jfûftfi  ^ 
Tun  des  meilleurs  phyficiens  d'Angleterre. 

M.  Jurin  pour  épargner  tout  calcul ,  toute  décompofition , 
ic  pour  faire  voir  encore  plus  claitement,  s^il  eft  poffible, 
commentdeuxvitefles  en  un  même  temps  nedonnentqu  une 
force  double ,  imagina  cette  expérience. 

Qu'on  fafle  mouvoir  avec  l'aide  d'un  reflbrt  une  balle 
avec  un  degré  de  viteftè  quelconque  ;  qn'^nfuite  ce  degré 
étant  bien  conftaté ,  le  reflbrt  bien  rétabli ,  la  balle  en 
repos ,  on  donne  à  la  table  un  mouvement  «gai  à  celui 
que  le  reflbrt  communiqué  à  la  boule  4  c*eft-à-dire  qu'on 
fafliB  en  même  t^mps  mouvoir  la  boule  avec  la  vîteflie 
I  ,  8c  la  tablé  avec  la  Vîteflc  i  :  il  eft  dair  qu'al<»s  la 
boule  acquerra  deux  vîtefles  8c  fimplement  deux  foires; 
flonc,  quand  il  Ix'y  a  pas  pliifieurs  temps  différens  i 
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confidérer,  il  faut  ne  reconnaître  dans  les  corps  mobil^e» 
d^autre  force  que  celle  de  leur  mafle  p^tr  leur  vitelTe.  ^ 

Uilluflxe  auteur^engagée  aux  leibnitzîeas^ft  votju  tX)ntr^« 
dire  cette  expérience.  Voici ,  dit-elle,  en  qu6i  confifte  le 
vice  du  raifonnement  de  M.  Jurin. 

Suppofong  pour  plus  de  facilité,  au  Ueu  du  plan  mobile 
de  M.  Jurin^  un  bateau  AB  qui  avance  fur  la  rivière  avet 
la  vîteffe  i  ;  8c  le  mobile  P  tranfporté  avec  le  bateau  :•  ce 
mobile  acquiert  la  mîmc  vîteflb  que  le  bateau.  Suppofôns 
vn  reflbrt  capËible  de  donner  cette  .  vitefle  i  hors  du 
bateau ,  il  ne  la  lui  donnera  plus  ,  càx  Tappui  du  refibrf 
dans  le  bateau  n'eft  pas  inébranlable  &c. 

Il  eft  virai  ^e  cette  eiipérience  peut  être  fujette  à  cette 
difficulté ,  tç  qu'il  y  aura  une  petite  diminution  de  force 
dans  Taâion  du  relfort ,  parce  qjie  le  bateau  cédera  un 
peu  à  Teffort  du  reflbrt ,  cela  fera  peut-être  un  dix-millième 
de  difierence  ;  aiafi  le  mobile  aurïi  deux  de  forée  naoiiif 
Hû  dix-millième  :  mais  certainement  cette  dimitiutioti  de 
farce  ne  fera  pas  qu'il  aura  le  quarré  de  deux ,  cVft-à-dire 
quatre  ,  8c  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  pour  avoir  perdu 
qUdque  chofe,  il  ait  gagné  plus  du  double. 

D'ailleurs  il  eft  très-ailé  de  faire  cette  expérience ,  ea 
attadiant  le  reflbrt  à  une  muraille ,  8c  en  le  détendant 
contte  le  mobile  qui  fera  fur  la  table.  A  cela  il  n'y  a  rien 
^  répondre ,  8c  il  faut  ^bfolutnent  fe  rendte  à  cette  démônf- 
tration  expérinientale  de  M.  Jurin* 

Il  fKairaît  que  les  expériences  qui  fe  font  eft  temps  égaux 
Cavoxifent  aujBi  pleineiiient  l'ancienne  doârine ,  que  deux 
corps  qui  font  en  raifon  réciproque  de  leur  mafle  8c  df 
leur  \ktBk  viennent  fe  choquer  ^  s'il  fallait  eftistier  la 
£OTce  motrice  par  le  quarré  de  la  viteiTe  ,  il  fe  trouverait 
que  le  mobile  aVec  xoo  de  vaiSe  8c  l   de  vitefle  «  reor 
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contrant  celui  qui  aurait  cent  de  vitefle  Se  un  de  mafle , 
en  ferait  prodigieufement  repouiTé,  ce  qui  n'arrive  jamais; 
car  fi  les  deux  mobiles  font  fans  reflbrt ,  ils  fe  joignent  8c 
s'arrêtent ,  s'ils  font  flexibles  ils  réjailliffent  également.  Les 
leibnitziens  ont  tâché  de  ramener  ce  phénomène  à  leur 
fyftème  ,  en  difant  que  les  cent  de  vitefle. fe  confument 
dans  les  enfoncemens  qu'ils  produifent  dans  le  corps  qui 
a  cent  de  mafle. 

Mais  on  répond  aifément  à  cette  évafion ,  que  le  corps 
qui  foufire  ces  enfoncemens  fe  rétablit  s'il  eft  à  reflbrt  y 
8c  rend  toute  cette  force  qu'il  a  reçue  ,  8c  s'il  n  eft  pas  à 
reflbrt  il  doit  être  entraîné  par  le  corps  qui  l'enfonce  ; 
car  le  corps  cent  fuppofé  non  élaftique ,  n'ayant  qu'un 
de  vitefle ,  réfifte  bien  par  fes  cent  de  mafle  aux  cent 
de  vitefle  du  corps  i  ,  mais  il  ne  peut  réfiller  au  cent 
fois  cent  qu'on  fuppofe  au  corps  choquant ,  il  Êiudrait 
alors  qu'il  cédât ,  8c  c'eft  ce  qui  n'arrive  jamais. 

Enfin  M.  Jurin  ayant  fait  voir  démonftrativement  qu'il 
faut  toujours  faire  mention  du  temps ,  8c  ayant  imaginé 
par  cette  expérience  hors  de  toute  exception ,  dans  laquelle 
deux  viteflesen  un  temps  ne  donnent  qu'une  force  double^ 
a  défié  publiquement  tous  fes  adverfaires  d'imaginer  un 
feul  cas  où  une  vitefle  double  pût  en  un  temps  donner 
quatre  de  force  ,  8c  il  a  promis  de  fe  rendre  le  difciple  de 
quiconque  réfoudrait  ce  problème.  On  a  entrepris  de  le 
réfoudre  d'une  manière  extrêmement  ingénieufe. 

On  fuppofe  une  boule  qui  ait  un  de  mafle  8c  deux 
de  vhefle  ,  8c  qui  rencontre  deux  boules  ,  dont  chacune 
a  deux  de  maffe  ,  de  façon  que  la  mafle  un  communique 
tout  fon  mouvement  par  le  choc  à  ces  mafles  doubles  : 
or ,  dit-on,  fi  cette  mafle  i,  qui  a  deux  de  vitefle,  commu- 
nique à  chacune  des  mafles  doubles  un  de  vitefle,  chacune 
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-de  ces  maffes  doubles  aura  donc  deux  de  force ,  ce  qui  fait 
quatre  ;  la  boule  i ,  qui  n'avait  que  deux  de  force ,  aura 
donc  donné  plus  qu'elle  n'avait.  Voilà  donc  ,  peut-on 
dire ,  Une  abfurdité  dans  l'ancien  fyflème  ,  mais  dans  le 
nouveau  le  compte  fe  trouve  jufte  ;  car  la  boule  i ,  avec 
deux  de  vîteffe^,  aura  eu  quatre  de  force ,  8c  n'a  donné 
précifément  que  ce  qu'elle  poffédait. 

Il  faut  voir  maintenant  fi  M.  Jurin  fe  rendra  à  cet 
argument,  8c  s'il  fe  fera  le  difciple  de  celui  qui  en  eft 
l'auteur.  Jetrois  qu'il  ne  lui  fera  pas  diflScile  de  répondre. 
Soient  dans  ce  cercle  les  trois  boules  ;  la  boule  i  choque 
les  boules  si  fous  un  angle  de  60  degrés  ;  la  boule  i 
avec  deux  de  vîteffe  eût  parcouru  en  un  feul  temps  deux 
fois  le  rayon  du  cercle. 

Les  boules  «  ,  avec  chacune  un  de  vîteffe,  parcourent 
en  un  même  temps  le  rayon  D  C ,  8c  le  rayon  I  C  ; 
donc  les  deux  boules  ne  font  en  un  même  temps  dans  la 
direâion  du  rayon  que  ce  qu'eût  fait  la  boule  1  ;  il  n'y 
a  de  plus  que  les  dexix  forces  latérales  en  fens  contraires  ; 
excédant  de  forces  qu'on  ne  peut  expliquer  par  cette 
manière  de  les  évaluer  ,  puifqu'il  exifte  dans  les  corps 
durs  où  la  loi  de  la  confervation  des  forces  vives  n'eft 
pas  obfervée. 

On  trouve  également  une  folution  pSur  le  cas  qu'on 
rapporte  de  M.  Herman.  Que  la  boule  i,  dit-on,  qui  a 
8  de  viteffe  ,  rencontre  la  maffe  3 ,  elle  lui  donnera  i  de 
vîteffe  ,  8c  gardera  ~i.  Voilà  donc  4  de  force  qui  femblc 
naître  de  s ,  8c  cette  boule  i  a  donné,  dit -on,  ce  qu'elle 
n'avait  pas. 

Non ,  elle  n'a  pas  donné  ce  qu'elle  n'avait  pas.  Si  la 
boule  3  ,  avec  cette  unité  de  \nteffe  reçue ,  agit  enfuite 
comme  3  ,  8c  la  boule  avec  l'unité  de  vîteffe  qui  lui  refle  , 
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agît  comme  i  ,  il  faut  obferver  que  cette  augmentation 
de  force  n'a  lieu  ici  que  parce  que  les  boules  ont  un  mou- 
vement en  fens  contraire  ,  phénomène  dont  Télafticité  de 
ces  qorps  eft  la  caufe  ;  on  trouverait,  en  fu^ofantles 
corps  durs  des  hypothèfes  ou  il  fe  produirait  une  augmen- 
tation de  force ,  que  la  mefure  des  forces  prOp&£ée  par 
Leibnitz  n'expliquerait  pas,  8c  tous  ces  exemples  prouvent 
feulement  que  le*  principe  de  la  coiïfervation  des  forces 
vives  a  lieu  dans  les  corps  élaftiques,  (  *  ) 
Qu'il  fe  perd  II  me  paraît  évident  que  fi  la  force  eft  propottionnelle 
au  mouvement,  il  fe  perd  de  la  force,  puifqu  il  fe  perd 
du  mouvement.  L'exemple  rapporté  par  le  grand  JVoy/o», 
à  la  fin  de  fon  optique,  demeure  inconteftable» 

Donc ,  s'il  fe  perd  à  tout  moment  de  la  force  dans  la 
nature,  il  faut  un  principe  qui  là  renouvelle  ;  ce  principe 
n'eft-il  pas  l'attraâion,  quelle  que  puiiTe  être  la  caufe  de 
l'attraâion? 
Refumé.  y^{  non -feulement  fa:it  Tanalyfe  la  plus  exaâe  que 
j'ai  pu  de  l'ouvrage  le  plus  méthodique,  le  plus  ingénieux 
Je  le  mieux  écrit  qui  ait  paru  efi  faveixr  de  Leibnitz; j'ai 
pris  la  liberté  d'y  joindre  nies  doutes ,  que  les  leûeurs 
|)Ourront  éclaircir  ;  je  n'ai  point  touche  aux  objeâioas 
que  l'illuftre  auteur  a  adreflees  à  M.  de  Maitan ,  dans  le 
chapitre  de  la  force  de)5  corps  :  c'efi  à  ce  philofophe  à 
répondre ,  8c  on  attend  avec  impatience  les  folutions 
<|u'il  doit  dônnefr  des  difficultés  qu'on  lui  fait.  Je  croirais 
lui  faire  tort  en  répondant  pour  lui,  il  efl;  (eul  digne  d'une 
iellë  advf  rfaire.  La  vérité  gagnera  fans  doute  à  ces  contra- 
diftions  qui  ne  doivent  fervir  qu'à  l'éclaircir  ;  &:  ce  fera 
un  modèle  de  la  difpute  littéraire  la  plus  profonde  8c  la 
plus  polie. 

'  -  (*)  Voycï  les  Elémens  de  la philofofhîe  de  Newton. 
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ME  MOI  R  E 

SUR   UN    OUVRAGE   DE  PHYSIQUE 
DE     MADAME 

LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

Lequel  a  concouru  pour  h  prix  de  t académie  desjcicnccs , 
en  1 7  3  8  ;  par  M.  de  Voltaire. 

JLjE  public  a  vu  cette  année  un  des  événemens  les  plus 
honorables  pour  les  beaux  arts.  De  près  de  trente  difler- 
tationspréfentées  parles  meilleurs  philofophés  de  l'Europe, 
pour  les  prix  que  Facadémie  des  fciences  devait  diftribuer 
Tannée  1738  ,  il  n'y  en  eut  que  cinq  qui  concoururent, 
Se  Tune  de  ces  cinq  était  d'une  dame  dont  le  haut  rang 
cft  le  moindre  avantage. 

L'académie  des  fciences,  a  jugé  cette  pièce  digne  de 
rimpreflion  ,  8c  vient  de  la  joindre  à  celles  qui  ont  eu  le 
prix.  On  fait  que  c'eft  en  effet  être  couronné ,  que  d'être 
imprimé  par  ordre  de  cette  compagnie. 

Le  premier  prix  de  l'éloquence  que  donna  une  autre 
fois  l'académie  françaife ,  fut  remporté  par  une  perfonne 
du  même  fexe.  Le  difcours  fur  la  gloire  ,  compofé  pat 
M^  Scudéri^  fera  long-temps  mémorable  par  cette  raifon. 

Mais  on  peut  dire  fans  flatterie,  que  l'Effai  de  phyfique 
de  rilluftre  dame  dont  il  eft  ici  queftion ,  eft  autant  au- 
deflus  du  difcours  de  Mlle  Scudéri ,  que  les  véritables 
connaiiFances  font  au-deflus  de  l'art  de  la  parole  ,  fans 
qu'on  prétende  en  cela  diminuerle  mérite  de  l'éloquence. 
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Le  fujet  était  la  nature  du  feu  ùja  propagation. 

L'ouirrage .  dont  je  rends  compte  eft  fondé  en  partie 
fur  les  idées  du  grand  Newton^  fur  celles  du  célèbre 
M.  iGraveJande^  aâuellement  vivant,  mais  furtout  les 
expériences  8c  les  découvertes  de  M.  Beerhaave^  qui  dans 
fa  chimie  a  traité  à  fond  cette  matière,  8c  l'Europe  favantc 
fait  ^vtc  quel  fuccès. 

Il  eft  vrai  que  ces  notions  ne  font  pas  généralement 
goûtées  par  meflieurs  de  l'académie  des  fciences  ;  8c 
quoique  l'académie  en  corps  n'adopte  aucun  fyftème , 
cependant  il  eft  impoflibleque  lesacadémiciens  n'adjugent 
,  pas  le  prix  aux  opinions  les  plus  conformes  aux  leurs.. 

Car,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  qui  peut  nous  plaiie 
que  celui  qui  eft  de  notre  avis  ? 

C'eft  ainfi  qu'on  couronna,  il  y  a  quelques  années  ,  un 
bon  ouvrage  du  révérend  père  Mazière  ,  dans  lequel  il  dit 
quon  ne  s'avifera  plus  <t admettre  déformais  les  forces  vives , 
de  calculer  la  quantité,  du  mouvement  par  le  produit  de  la  maffe 
ù  du  quarré  de  la  vîteffi  :  calcul  aflèz  profcrit  alors  dans 
l'académie  ;  mais  cette  même  académie  fit  auffi  imprimer 
rexcellente  differtation  de  M.  Bernouilli^  qui  a  mis  le 
fentiment  contraire  dans  un  fi  beau  jour  ,  qu'aujourd'hui 
plufieurs  académiciens  ne  font  nulle  difl&culté  d'admettre 
les  forces  vives ,  8c  le  quarré  de  cette  vîteflê. 

Voici  à  peu  près  un  cas  pareil;  le  révérend  père  Fiefe , 
jéfuite  ,  affure  dans  fa  differtation ,  qui  a  remporté  un  des 
prix,  que  le  feu  élémentaire  efi  une  chimère  ,  parce  quon  nen 
a  jamais  vu,  6-  que  le  feu  eji  un  mixte  compofé  defels^  de 
foufre ,  £air  é-  de  matière  tthérée. 

Le  révérend  père  traite  donc  de  chimères  les  admirables 
idées  de  Boerhaave  ;  nous  fommes  bien  loin  de  vouloir 
abàiffer  l'ouvrage  dû  favant  jéfuite  ,  que  nous  eflimons 
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jincèrement  ;  mais  ùous  penfons ,  avec  la  plupart  des  plus 
grands  phyficiens  de T Europe,  qu'il  eft  abfolument  impof- 
fible  que  k  feu  foit  un  mixte.     . 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  beaucoup  à  combattre  cette 
idée ,  quon  ne  doit  point  admettre  le  feu  élémentaire ,  parce 
quil  ejl  invijibîe  ;  car  l'air  eft  fouvent  invifible,  8c  cepen- 
dant il  exiflé.  La  matière  éthérée  eft  bien  invifible  ,  bien 
douteufe  ;  cependant  le  révérend  père  l'admet.  Il  ne 
paraît  pas  vrai  non  plus  que  nos  yeux  voient  le  feu  ;  car 
il  n'y  a  point  de  feu  plus  ardent  fur  la  terre  que  la  pointe 
du  cône  lumineux  au  foyer  d'un  verre  ardent.  Cependant^ 
comme  le  remarque  très-bien  la  dame  illuftre  qui  a  fait 
tant  d'honneur  au  fentiment  de  Boerhaave ,  on  ne  voit 
jamais  ce  feu  que  lorfqu'il  touche  quelque  objet.  Nous 
voyons  les  chofes  matérielles  embrafées  ;  mais  pour  le 
feu  qui  les  embrafe ,  il  eft  prouvé  que  nous  ne  le  voyons 
jamais  :  car  il  n'y  a  pas  deux  fortes  de  feu.  Cet  être  qui 
dilate  tout,  qui  échauflFe  tout,  ou  qui  éclaire  tout,  eft  le 
même  que  la  lumière  :  or ,  la  lumière  fert  à  faire  voir , 
8c  n'eft  elle-même  jamais  aperçue  :  donc  nous  n'aper- 
cevons jamais  le  feu  pur ,  qui  eft  la  même  chofe  que  la 
lumière.  (  i  ) 

Mais  pour  être  convaincu  que  le  feu  ne  faurait  être  un 
xnixte  produit  par  d'autres  mixtes,  il  me  fuffit  de  faire  les 
réBexîons  fuivantes  :  . 

Qu'entendez- vous  par  ce  mot  produire  ?  fi  le  feu  n'eu 
que  développé,  n'eft  que  délivré  de  la  prifonoùil  était 
lorfqu'il  commença  à  paraître  ,  il  exiftait  donc  déjà.  Il  y 


(  I  )  On  fcnt  qu'on  peut  dire  dans  un  autre  fcns  que  nous  ne  voyoni 
que  la  lumière  ;  mais  nous  rapportons  toujours  la  fenfation  à  un  autre 
«bjet ,  Se  cela  fttfi&t  pour*  détruire  le  raironncment  du  père  Loxeran* 
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avait  donc  une  fubftance  de  feu,  un  feu  élémentaire  caché 
dans  les  corps  dont  il  échappe. 

Si  le  feu  eft  un  mixte  compofé  des  corps  qui  le  pro- 
duifent,  il  retient  donc  la  fubftance  de  tous  les  corps  ;  la 
lumière  eft  donc  de  Fhuile,  du  fel,  du  foufre  ,  elle  eft 
donc  Taffemblage  de  tous  les  corps.  Cet  être  fi  fimple, 
fi  différent  des  autres  êtres ,  eft  donc  le  réfultat  d'une 
infinité  de  chofes  auxquelles  il  ne  reffemble  en  rien. 
N'y  aurait-il  pas  dans  cette  idée  une  contradiâion  mani- 
fefte  ?  8c  n  eft^il  pas  bien  fingulier  que  dans  un  temps  où 
la  philofophie  enfeigne  aux  hommes  qu'un  brin  d'herbe 
ne  faurait  être  produit ,  Se  que  fon  germe  doit  être  aufl^r 
ancien  que  le  monde,  on  puiffe  dire  que  le  feu  répandu 
dans  toute  la  nature  eft  une  'produâion  de  fels  ,  de 
foufre  ,  8c  de  la  matière  éthérée  ?  Quoi  !  je  ferai  contraint 
d'avouer  que  tout  l'arrangement ,  que  tout  le  mouvement 
pofliblene  pourront  jamais  former  un  grain  de  moutarde; 
Scj'oferais  affurer  que  le  mouvement  de  quelques  végétaux, 
8c  d'une  prétendue  matière  éthérée,  fait  fortir  du  néant 
cette  fubftance  de  feu,  8c  cette  même  fubftance  inaltérable 
que  le  foleil  nous  envoie,  qui  a  des  propriétés  fi  éton- 
nantes ,  fi  confiantes,  qui  feule  s'infléchit  vers  les  corps , 
fe  réfraâe  feule  ,  8c  feule  produit  un  nombre  fixe  de 
couleurs  primitives. 

Que  cette  idée  du  fameux  Boerhaave  8c  des  philofophes 
modernes  eft  belle  ,  e'eft-à-dire  vraie  ,  qiie  rien  ne  fe  peut 
changer  en  rien  !  Nos  corps  fe  détruifent  à  la  vérité  ,  mais 
les  chofes  dont  ils  font  compofés  reftent  à  jamais  les 
mêmes.  Jamais  l'eau  ne  devient  terre  ;  jamais  la  terre  ne 
devient  éau.  Il  faut  avouer  que  le  grand  Newton  fut 
trompé  par  une  faufle  expérience ,  quand  il  crut  que  l'eau 
pouvait  fe  changer  en  terre.  Les  expériences  de  Boerhaave 

ont 
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ont  prouvé  le  contraire.  Le  feu  eft  comme  les  autres 
élémens  des  corps  ;  il  n'eft  jamais  produit  d'un  autre,  &: 
n'en  produit  aucun.  Cette  idée  fi  philofophique  ,  fi  vraie , 
s'accorde  encore  mieux  que  toute  autre  avec  la  puiflànte 
fageffe  de  celui  qui  a  tout  créé,  8c  qui  a  répandu  dans 
Funivers  une  foule  incroyable  d'êtres,  lefquels  peuvent 
bien  fe  confondre  ,  aider  au  développement  les  uns  des 
autres  ,  mais  ne  peuvent  jamais  fe  convertir  en  d'autres 
fubilances. 

Je  prie  chaque  leâeur  d'approfondir  cette  opinion  ,8c  de 
voir  (i  elle  tire  fa  fublimité  d'une  autre  fource  que  de 
la  vérité. 

A  cette  vérité,  l'illufire  auteur  ajoute  l'opinion  que  le 
feu  n'eft  point  pefant  ;  8(;  j'avoue  que ,  quoique  j'aie 
embrafle  l'opinion  contraire,  après  les  Boerhaave  8c  les 
Mu/chembroek  ,  je  fuis  fort  ébranlé  par  les  raifons  qu'on 
voit  dans  la  dilFertation.  , 

Je  ne  fais  fi  toutes  les  autres  matières  ayant  reçu  de 
Di  EU  la  propriété  de  la  gravitation  ,  il  n'était  pas  nécef- 
faire  qu'il  y  en  eût  unequifervit  à  défunir  continuellement 
des  corps  que  la  gravitation  tend  à  réunir  fans  ceffe.  Le 
feu  pourrait  bien  être  l'unique  agent  qui  divife  tout  ce 
que  le  refte  afTemble.  Au  moins  ,  fi  le  feu  eft  pefant ,  ou 
doit  être  fort  incertaiii  fur  les  expériences  qui  paraiffent 
dépofer  en  faveur  de  fon  poids ,  8c  qui  toutes ,  en  prouvant 
trop  ,  ne  prouvent  rien.  Il  eft  beau  de  fe  défier  de  l'expc- 
rience  même. 

L'illuftre  auteur  femble  prouver  par  l'expérience  8c 
par  le  raifo'nnement ,  que  le  feu  tend  toujours  à  l'équi- 
libre ,  8c  qu'il  eft  également  répandu  dans  tout  l'efpace. 
Elle  examine  enfuite  comment  il  s'éteint,  comment  la 
glace  fe  forme  ;  8c  il  eft  à  croire  que  ces  recherches  fi  bien 
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faîtes ,  8c  (i  bien  expofées,  auraient  eu  le  prix,  fi  on  n'y 
avait  pas  ajouté  une  opinion  trop  hardie. 

Cette  opinion  eft  que  le  feu  n'eft  ni  efprît  ni  matière, 
C'eft  fans  doute  élargir  la  fphère  de  Tefprit  humain  k  de 
la  nature^  que  de  reconnaître  dans  le  Créateur  la  puifiance 
de  former  une  infinité  de  fubfiances  qui  ne  tiennent  ni  à 
cet  être  purement  penfant ,  dont  nous  ne  connaiffons 
rien  ,  finon  la  penfée  ,  ni  à  cet  être  étendu,  dont  nous  ne 
connajifons  guère  que  Tétendue  divifible ,  figurable  8c 
mobile.  Mais  il  eft  bien  hardi  peut-être  de  refufer  le  nom 
de  matière  au  feu  quidivife  la  inatière,  &  qui  agit  comme 
toute  matière  par  fon  mouvement. 

Quoi  quil  en  foit  de  cette  idée^  le  refte  n^en  eft  ni 
moins  exaâ ,  ni  moins  vrai.  Tout  le  phyfique  du  feu  refte 
le  même.  Toutes  fes  propriétés  fubfifient.  Se  je  ne  connais 
d'erreurs  capitales  en  phyfique  que  celles  qui  vous 
donnent  unefauffe  économie  delà  nature.  Or,  qu'importe 
que  la  lumière  foit  un  être  à  part ,  ou  un  être  femblable  à 
la  matière  ,  pourvu  qu'on  démontre  que  c'eft  un  élément 
doué  de  propriétés  qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  C'eft 
par-là  qu'il  faut  confidércr  cette  diflertation  ;  elle  ferait 
très-eftimable  ,  fi  elle  était  de  la  main  d'un  philofophe 
uniquement  occupé  de  ces  recherches  ;  mais  qu'une 
dame  attachée  d'ailleurs  à  des  foins  domeûiques,  au 
gouvernement  d'une  famille.  Se  à  beaucoup  d'aflFaires, 
ait  compofé  un  tel  ouvrage ,  je  ne  fais  rien  de  fi  glorieux 
pour  fon  fexe  ,  8c  pour  le  temps  éclairé  dans  lequel  nous 
vivons. 

Un  des  plus  fages  philofophes  de  nos  jours,  M.  l'abbc 
Conii^  noble  vénitien,  qui  a  cultivé  toujours  la  poëfie  8c 
les  mathématiques  ,  ayant  lu  l'ouvrage  de  cette  dame ,  ne 
put  s'empêcher  de  faire  fur  le  champ  ces  vers  italiens ,  qui 
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font  également  honneur,  8c  au  poète  8c  à  Mme  la  xnarquift 
du  ChâteUi. 


Si  d^Urania,  e  d*Amor  qnella  é  la  figlia. 
Gui  d'el  bel  Globo  la  cuflodia  dicro 

L'infaillibili  paTche,.el  fommo  impero^ 
Su  tutta  ramorofa  axnpia  famiglia. 

Ad  Amore,  nel  volto,  ella  fîmiglia. 
Ad  Urania,  nel  rapido  peziiîero, 
Ghè  fa  dog*aftro  il  moto,  ed  il  fentiero, 
£d  onde  argentea  abbia  luce ,  aurea  »  vemûglia , 

Non  tmganni,  mi  dilTe  il  franco  vate; 

Ma  coftei  non  de  Urania,  e,  non  da  Amore  ^ 
Ma  da  Minervii ,  ed  Apollo  ebbe  i  natali  , 
Corne  à  Minerva ,  a  lei  fiiro  fuelate 
L*opre  di  giove ,  ed  ella  il  genitorc 
Proporle  quai  oracolg  à  mortali. 
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DISSERTATION(i) 

Envoyée  par  Fauteur ,  en  italien  ,  â  t académie  de 

Bologne ,  6*  traduite  par  lui-même  en  français , 

Jur  les  changemeris  arrivés  dans  notre  globe ,  à-ftir 

les  pétrifications  qu'on  prétend  en  être  encore  les 

témoignages. 

X  L  y  a  des  erreurs  qui  ne  font  que  pour  le  peuple  : 
il  y  en  a  qui  ne  font  que  pour  les  philofophes.  Peut-être 

(i)  Cette  diflertation  parut  en  1749.  Uhifloire  naturelle  avait  fait 
en  France  peu  de  progrès  :  Texiftcnce  des  coquilles  fofliles  était  cependant 
connue  depuis  très-long-temps ,  mais  il  faut  avouer ,  i*>.  que  Ton  rangeait 
alors  au  nombre  des  produâions  de  la  mer  trouvées  dans  Tintérieur  des 
terres ,  un  grand  nombre  de  fubftances'  dont  les  analogues  vivans  ibnk 
inconnus  ;  2^.  que  Ton  avait  décidé  un  peu  légèrement  que  les  coquilles 
foffiles  d'un  pays  étaient  les  dépouilles  d'animaux  placés  aujourd'hui 
dans  les  mers  d'une  portion  du  globe  très-éloignée  ;  3°.  que  Ton  mettait 
au  nombre  des  coquilles  fofiiles  pludeurs  corps  dont  Torigine  eft  encore 
abfolument  incertaine;  4°.  qu^on  regardait  comme  l'ouvrage  de  la  mer  les 
dépôts  Se  les  vallées  ,  qui  font  évidemment  celui  des  fleuves.  Depuis  ce 
temps  des  obfervatious  plus  fuivies  ont  appris  que  Ton  doit  regarder  les 
ûibftances  calcaires  répandues  fur  le  globe .,  à  quelque  profondeur  ou  à 
quelque  élévation  qu'elles  fe  trouvent ,  comme  forAiécs  par  le  débris  d'ani* 
.maux  engloutis  dans  les  eaux,  que  les  empreintes,  les  noyaux  de  ces 
coquilles,  fe  retrouvent  dans  les  craies  8c  dans  les  filex;  qu'un  très^grand 
nombre  de  ûlexdoit  même  fa  forme  à  un  corps  marin  détruit,  8c  dont  la 
iubftancc  du  filex  a  rempli  la  place.  Les  eaux  ont  doue  couvert  fuccef* 
ijvement  ou  à  la  fois  tous  les  terrains  où  fe  trouvent  ces  fubftances,  mai$ 
CCS  terrains  ne  forment  point  tout  le  globe. 

Une  feule  mer  en  a-t-clle  couvert  à  la  fois  prefque  toute  la  furface , 
Se  la  quantité  d'eau  du  globe  eft-clle  diminuée  par  l'évaporatioa ,  par  U 
combinaifon  de  l'eau  avec  d'autres  fubftances?  Mais,  en  ce  cas,  pourquoi 
une  il  grande  partie  de  la  furface  de  la  terre  ne  porte-elle  aucune  empreinte 
de  ce  fcjour  des  eaux ,  quoique  inférieure  à  des  parties  où  cette  empreinte 
cfi  marquée? 

La  mer  couvre-t-elle  fuccc(Hvement  toutes  les  parties  du  globe?  Cela 
«ft  moins  probable  encois  ;  quelque  changement  qu'on  fuppole  dans  l'axi: 
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«n  eft-ce  une  de  ce  genre,  que  Tidée  où  font  tant  de 
phyficiens ,  qu'on  voit  par  toute  ]a  terre  des  témoignages 
d'un  bouleverfement  général.  On  a  trouvé  dans  les 
montagnes  de  la  Hefle  une  pierre  qui  paraiflait  porter 
l'empreinte  d'un  turbot,  ic  fur  les  Alpes  un  brochet 
pétrifié  :  on  en  conclut  que  la  mer  8c  les  rivières  ont 
coulé  tour  à  tour  fur  les  montagnes.  Il  était  plus  naturel 
de  foupçonner  que  ces  poiiFons ,  apportés  par  un  voya- 
geur, s'étant  gâtés,  furent  jetés,  8c  fc  pétrifièrent  dans 
la  fuite  des  temps  ;  mais  cette  idée  était  trop  fimple  k 
trop  peu  fyftématique.  On  dit  qu'on  a  découvert  une 
ancre  de  vaifleau  fur  une  montagne  de  la  Suiffe  :  on 
ne  fait  pas  réflexion  qu'on  y  a  fouvent  tranfporté  à 
bras  de  grands  fardeaux,  8c  furtout  du  canon;  qu'on 
s'eft  pu  fervir  d'une  ancre, pour  arrêter  les  fardeaux 
à  quelque  fente  de  rochers  ;  qu'il  eft  très-vraifemblable 
qu'on  aura  pris  cette  ancre  dans  les  petits  ports  du  lac 

de  la  terre ,  on  ne  trouvera  aucune  hypothèfe  qui  explique  commcot  U 
mer  a!  pu  fc  trouver  fur  les  montagnes  du  Pérou ,  ou  cependant  l'on  a 
trouvé  des  coquilles. 

Suppofcra-t-on  que  la  terre  a  été  couverte  de  grands  lacsTéparés,  dont 
la  réunion  fucccffive  a  formé  TOcéan?  Cette  hypothèfe  nVft  du  moins 
que  précaire,  &  M.  de  Voltaire  paraît  ici  lui  donner  la  préférence. 

Il  a  eu  tort  fans  doute  de  sbbiliner  à  nier  Texillence  des  coquilles 
foflîles ,  ou  plutôt  de  croire  quVlles  étaient  en  trop  petit  nombre  dans 
les  pays  très-élotgnés  de  la  mer ,  ou  très-élcvés ,  pour  qu^on  fût  obligé  de 
recourir  à  d'autres  explications  qu'à  des  caufes  purement  accidentelles; 
mais  il  a  eu  raifon  de  reléguer  dans  la  claffe  des  romans  tous  les  fyftèmcs 
inventés  pour  expliquer  Torigine  de  ces  coquilles. 

Il  faut  obferver  enfin  que  les  gloflbpètres  ne  font  pas  des  langues  , 
pétr  ifiées ,  8c  qu'on  ne  fait  pas  encore  bien  précifément  ce  que  peuvent 
être  ni  les  cornes  d'Ammon  ,  ni  les  pierres  lenticulaires  que  l'on  a 
retrouvées  en  France  ;  que  les  fougères  dont  on  voit  les  empreintes  dans 
les  ardoifières  du  Lyonnais,  fougères  qu*on  a  cru  long-temps  ne  fe  trouver 
qu'en  Amérique  ont  été  obfervées  en  France  ;  8c  qu'il  faudrait  connaître 
tm  peu  plus  les  pays  d'on  viennent  les  fleuves  de  la  mer  du  Nord ,  pour 
deviner  d'où  viennent  les  oi  d'éléphans  qu'on  trouve  fur  leurs  bords. 
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de  Genève  ;  que  peut-être  enfin  Thiftoke  de  Tancré  eft 
fabuleufe;  8c  on  aime  mieux  affirmer  que  c^eft  Tancre 
d'un  vaifleau  qui  fut  amarré  en  Suifle  avant  le  déluge. 

La  langue  d'un  chien  marin  a  quelque  rapport  avee 
une  pierre  qu'on  nomme  gloffbpètre  ;  c  en  eft  affez  pour 
que  des  phyficiens  aient  afluré  que  ces  pierres  font  autant 
de  langues  que  les  chiens  marins  laiffèrenl  dans  les 
Apennins  du  temps  de  Noé:  que  n'^nt-ils  dit  aufli  que 
les  coquilles  que  l'on  appelle  conques  de  Vénus  ^  font  ea 
effet  la  chofe  même  dont  elles  portent  le  nom? 

Les  reptiles  forment  prefque  toujours  une  fpirale, 
lorfqu'ils  ne  font  pas  en  mouvement  ;  8c  il  n'eft  pas 
furprenant  que.  quand  ils  fe  pétrifient ,  la  pierre  prenne 
la  figure  informe  d'une  volute.  Il  eft  enidore  plus  naturel 
qu'il  y  ait  .des  pierres  formées  d'elles-mêmes  en  fpiralès  ç 
les  Alpes ,  les  Vofges  en  font  pleines.  Il  a  plu  aux  natu.^ 
raliftes  d'appeler  ces  pierrc^s  des  cornes  ifAmmon.  On  veut 
y  reconnaître  le  poiflbn  qu'on  nomme  nautUus^  qu'on 
n'a  jamais  vu ,  8c  qui  était  produit ,  dit*on ,  dans  les 
mers  des  Indes.  Sans  trop  examiner  fi  ce  poiflbn  pétrifié 
eft  un  nautilus  ou  une  anguille  ,  on  conclut  que  la 
mer  des  Indes  a  inondé  long-temps  les  montagnes  de 
l'Europe, 

On  a  vu  aufli  dans  des  provinces  d'Italie ,  de 
France  8cc.  de  petits  coquillages  qu'on  aflure  être  origi- 
naires  de  la  mer  de  Syrie,  Je  ne  veux  pas  contefter 
leur  origine;  mais  ne  pourrait-on  piis  fe  fouvenir  que 
cette  foule  innombrable  de  pèlerins  8c  de  croifés  qui 
porta  fon  argent  dans  la  Terre-fainte ,  en  rapporta  des 
coquilles  ?  8c  aimera-t-ôn  mieux  croire  que  la  mer  de 
Joppé  8c  de  Sidon  eft  venue  ^couvrir  la  Bourgogne  8c 
le  Milanais? 
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On  pourrait  encore  fe  difpenfer  dt  croire  Tune  k 
fautre  de  ces  hypothèfes ,  &  penfer ,  avec  beaucoup  de 
phyliciens  ^  que  ces  coquilles  qu^on  croit  venues  de  fi 
loin  ,  font  des  foffiles  que  produit  notre  terre.  On 
pourrait  encore  ,  avec  bien  plut  de  vraifemblance  , 
conjeâurer  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  lacs  dans  les 
endroits  où  Ton  voit  aujourd'hui  des  coquilles  ;  mais 
quelque  opinion ,  ou  quelque  erreur  qu'on  embrafle ,  ces 
coquilles  prouvent-elles  que  tout  Tunivers  a  été  boule- 
verfé  de  fond  en  comble  ?  t 

Les  montagnes  vers  Calais  Se  vers  Douvres  font  des 
rochers  de  craie  ;  donc  autrefois  ces  montagnes  n'étaient 
po^nt  féparées  par  les  eaux.  Le  terrain  vers  Gibraltar 
8c  vers  Tanger  eft  à  peu  près  de  la  même  nature  ;  donc 
l'Afrique  8c  l'Europe  fe  touchaient  ,  8c  il  n'y  avait 
point  de  mer  Méditerranée.  Les  Pyrénées,  les  Alpes ^ 
l'Apennin  ont  paru  à  plufieurs  philofophes  des  débris 
d'un  monde  qui  a  changé  plufieurs  fois  de  forme; 
cette  opinion  a  été  long  "temps  foutenue  par  toute 
l'école  de  Pythagore^  8c  par  plufieurs  autres  ;  elles  affir- 
maient que  toute  la  ter^e  habitable  avait  été  mer  autre- 
fois, 8c  que  la  mer  avait  long-temps  été  terre. 

On  fait  qvC  Ovide  ne  fait  que  rapporter  le  fentiment 
des  phyficiens  de  l'Orient,  quand  il  met  dans  la  bouche 
de  Pythagore  ces  vers  latins ,  dont  voici  le  fens  : 

Le  temps  qui  donne  à  tout  le  mouvement  8c  l'être , 

Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  fait  renaître. 

Change  tout  dans  les  cieux ,  fur  la  terre  8c  dans  fair  : 

L*âge  d'or  à  fon  tour  fuivra  l'âge  de. fer. 

Flore  embellît  des  champs  raridîté  fauvage. 

La  mer  change  fon  lit,  fon  flux  8c  fon  rivage.- 
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Le  limon  qui  nous  porte  cft  né  du  fein  des  eaux. 
Le  Caucafe  efi  femé  du  débris  des  vaifTeaux. 
.  La  main  lente  du  temps  applanit  les  montaenes; 
Il  creufe  les  vallons ,  il  étcind  les  campagnes  ; 
Tandis  que  l'Eternel,  le  fouverain  des  temps. 
Demeure  inébrairiable  en  ces  grands  changemens. 

Voilà  quelk  était  Topinion  des  Indiens  8c  de 
T^thagore ,  8c  ce  n  eft  pas  lui  faire  tort  de  la  rapporter 
en  vers.  Cette  opinion  a  été  plus  que  jamais  accréditée 
par  Tinfpeâion  de  ces  lits  de  coquillages  qu'on  trouve 
amoncelés  par  couches  dans  la  Calabre ,  en  Touraine 
8c  ailleurs,  dans  des  terrains  placés  à  une  aflez  grande 
diftance  de  la  mer.  Il  y  a  en  efiet  apparence  qu'ils  y 
ont  été  dépofés  dans  une  longue  fuite  d'années. 

La  mer ,  qui  s'eft  retirée  à  quelques  lieues  de  fes 
anciens  rivages,  a  regagné  peu  à  peu  fur  quelques  autres 
terrains.  De  cette  perte  prefque  infenfible ,  on  s'eft  cru^ 
en  droit  de  conclure  qu'elle  a  long-temps  couvert  le 
refte  du  globe.  Fréjus ,  Narbonne ,  Ferrare  ,  8cc.  ne 
font  plus  des  ports  de  mer;  la  moitié  du  petit  pays 
de  rOftfrife  a  été  fubmergée  par  l'Océan;  donc  autrel 
fois  les  baleines  ont  nagé  pendant  des  fiècles  fur  le 
mont  Taurus  Se  fur  les  Alpes ,  8c  le  fond  de  la  mer  a 
été  peuplé  ^'hommes. 

Ce  fyftème  des  révolutions  phyfiques  de  ce  monde 
a  été  fortifié  dans  l'efprit  de  quelques  philofophes  par 
la.  découverte  du  chevalier  de  Louville,  On  fait  que  cet 
aftronome  ,•  en  i  7  1 4  ,  alla  exprès  à  Marfeille ,  pour 
obfcrver  fi  l'obliquité  de  l'écliptique  était  encore  telle 
qu'elle  y  avait  été  fixée  par  Pithéas  environ  deux  mille 
ans  auparavant  ;  il  la  troti va  moindre  de  vingt  minutes , 
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c'eft-àdite  qu^en  deux  mille  ans  récliptlque,  félon  lui, 
s^était  approchée  de  Féquateur  d''un  tiers  de  degré,  ce 
qui  prouve  qu'en  fix  mille  ans  elle  s'approcherait 
d'un  degré  entier. 

Cela  fuppofé ,  il  eft  évident  quç  la  terre ,  outre  les 
mouvemens  qu'on  lui  connaît,  en  aurait  encore  un, 
qui  la  ferait  tourner  fur  elle-même  d'un  pôle  à  l'autre. 
Il  fe  trouverait  que  dans  vingt-trois  mille  ans  le  foleil 
ferait  pour  la  terre  très-long-temps  dans  Téquateur;  & 
que  dans  une  période  d'environ  deux  millions  d'années, 
tous  les  climats  du  monde  auraient  été  tour  à  tour  dans 
la  zone  torride ,  Se  dans  la  zone  glaciale.  Pourquoi, 
difait-on,  s'effrayer  d'une  période  de  deux  millions 
d'années?  Il  y  en  a  probablement  de  plus  longues  entre 
les  pofitions  réciproques  des  alires.  Nous  connaiflbns 
déjà  un  mouvement  à  la  terre ,  lequel  s'accomplit  en 
plus  de  vingt^cinq  mille  ans;  c'eft  la  préceffion  des 
équinoxes.  Des  révolutions  de  mille  millions  d'années 
font  infiniment  moindres  aux  yeux  de  l'architeâe  éternel 
de  l'univers ,  que  n'eft  pour  nous  celle  d'une  roue , 
qui  achève  fon  tour  en  un  clin  d'oeil.  Cette  nouvelle 
période,  imaginée  par  le  chevalier  deLouvUle^  foutenue 
8c  corrigée  par  plufieurs  aftronomes,  fit  rechercher  les 
anciennes  obfervations  de  Babylone,  tranfmifes  aux 
Grecs  par  Alexandre^  8c  confervées  à  la  poftérité  par 
Ptolomée  dans  fon  Almagejle,  (  2  ) 

(a)  Il  eft  prouvé  que  robliquité  de  récHptîque  n-cft  point  conftantt, 
8c  qu'elle  éprouve  une  variation  fen&blc  dans  Tefpace  djin  fiècle;  mak 
doit-on  fuppofcr  que  Técliptique  ait  une  révolution  comme  celle  de  la 
préceffion  des  équinoxes,  ou  un  fimple  balancement,  ou  bien  qu*outit 
ce  balancement  elle  ait  une  tendance  à  fe  rapprocher  du  plan  dejoptttf 
Se  de  Saturne  ?  Toutes  ces  combinaifons .  font  poiËblçs,  8c  ni  les  obferv»- 
tions  ni  le  calcul  ne  peuvent  nous  apprendre  encore  laquelle  mérite  la 
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Les  Babyloniens  prétendaient  au  temp^  d'Alexandre 
^  avoir  des  obfervations  aftronomiques  de  quatre  cents 
mille  trois  cents  années.  On  tâcha  de  concilier  ces 
calculs  des  Babyloniens  avec  Thypothèfe  de  la  révo- 
lution de  deux  millions  d'années.  Enfin  quelques  phi- 
lofophes  conclurent  que  chaque  climat  ayant  été  à  fon 
tour  tantôt  pôle  ,  tantôt  ligne  équinoxiale  ,  toutes  les 
mers  avaient  changé  de  place. 

L^ extraordinaire  ,  le  vafie  ,  les  grandes  mutations 
font  des  objets  qui  plaifent  quelquefois  à  l'imagination 
des  plus  fages.  Les  philofophes  veulent  de  grands  chan- 
gemens  dans  la  fcène  du  monde,  comme  le  peuple  en 
veut  aux  fpeâacles.  Du  point  de  notre  exiftence  8c  de 
notre  durée,  notre  imagination  s'élance  dans  des  milliers 
de  fiècles,  pour  voir  avec  plaifir  le  Canada  fous  Téqua. 
teur,  8c  la  mer  de  la  nouvelle  Zemble  furie  mont  Atlas. 

Un  auteur,  qui  s'eft  rendu  plus  célèbre  qu'utile  par 
fa  théorie  de  la  terre,  a  prétendu  que  le  déluge  boule- 
verfa  tout  notre  globe ,  forma  les  débris  du  monde , 
les  rochers  8c  les  montagnes ,  8c  mit  tout  dans  une  con- 
fufion  irréparable;  il  ne  voit  dans  l'univers  que  des 
ruines.  L'auteur  d'une  autre  théorie ,  non  moins  célèbre , 
n'y  voit  que  de  l'arrangement,  8c  il  aflure  que  fans  le 
déluge  cette  harmonie  ne  fubfifterait  pas  ;  tous  deux 
n'admettent  les  montagnes  que  comme  une  fuite  dt 
l'inondation  univerfelle. 

préférence  ;  il  n^en  faut  pas  être  furpris  :  nous  n^avons  d^obrervatîoni 
cxaâcs  que  depuis  un  fièclc  environ,  8c  il  n'y  a  qu^un  peu  plus  de  trente 
aus  que  nous  favôns  appliquer  le  calcul  à  ces  grandes  queRions.  . 

Au  rcfte ,  le  changement  qui  réfulterait  de  cette  révolution  de  Téclip- 
tique ,  affecterait  furtout  la  température  des  di^ércntes  parties  du  globe , 
la  durée  de  leurs  jours ,  les  mouvemens  apparens  des  corps  céleftcs  8cc« 
mais  influerait  très-peu  fur  Téquilibre  des  fluides  placés  à  la  furface. 


38^  Dissertât,  sur  les  changemens 

Burnet ,  en  fon  cinquième  chapitre  ,  aflure  que  la 
terre  avant  le  déluge  était  unie,  régulière,  uniforme, 
fans  montagnes ,  fans  vallées  8c  fans  mers  ;  le  déluge  fit 
tout  cela  félon  lui  :  &  voilà  pourquoi  on  trouve  des 
cornes  d'Ammon  dans  TApennin. 

Woodward  veut  bien  avouer  qu'il  y  avait  des  mon- 
tagnes ;  mais  il  eft  perfuadé  que  le  déluge  vint  à  bout 
de  les  dilfoudre  avec  tous  les  métaux ,  qu'il  s'en  fonxu^ 
d'autres ,  &:  que  c'eft  dans  cette  nouvelle  terre  qu'on 
trouve  ces  cailloux  autrefois  amollis  par  les  eaux, 
8c  remplis  aujourd'hui  d'animaux  pétrifiés.  Woodward 
aurait  pu,  à  la  vérité,  s'apercevoir  que  le  marbre,  le 
caillou,  8cc,  ne  fe  diffolvent  point  dans  l'eau,  8c  que 
les  écueils  de  la  mer  font  encore  fort  durs.  N'importe; 
il  fallait  pour  fon  fyftème  que  l'eau  eût  diffous ,  en 
cent  cinquante  jours,  toutes  les  pierres  8c  tous  les  miné- 
raux de  l'univers  ^  pour  y  loger  des  huîtres  8c  dei 
pétoncles. 

Il  faudrait  plus  de  temps  que  le  déluge  n'a  duré ,  pour 
lire  tous  les  auteurs  qui  en  ont  fait  de  beaux  fyftèmes; 
chacun  d'eux  détruit  8c  renouvelle  la  terre  à  fa  mode, 
ainfi  que  Defcartes  l'a  formée  :  car  la  plupart  des  philo- 
fophes  fe  font  mis  fans. façon  à  la  place  de  Dieu;  ib 
penfent  créer  un  univers  avec  la  parole. 

Mon  deflein  n'eft  pas  de  les  imiter,  8c  je  n'ai  point 
du  tout  refpérance  de  découvrir  les  moyens  dont  Dieu 
s'eft  fervi  pour  former  le  monde ,  pour  le  noyer ,  pour 
le  conferver;  je  m'en  tiens  à  la  parole  de  l'Ecriture, 
farts  prétendre  l'e/xpliquer ,  8c  fans  ofer  admettre  ce 
qu'elle  ne  dit  point  :  qu'il  me  foit  permis  d'examiner 
feulement,  félon  les  règles  de  la  probabilité ,  fi  ce  globe 
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a  été  &  doit  être  un  jour  ù  abfoluiaent  difFérent  de  ce 
qu'il  eft  :  il  ne  s'agit  ici  que  d'avoir  des  yeux. 

J'examine  d'abord  ces  montagnes  que  le  doâeur 
Burnet  8c  tant  d'autres  regardent  comme  les  ruines  d'un 
ancien  monde  difperfé  ça  8c  là  fans  ordre ,  fans  deSein, 
femblable  aux  débris  d'une  ville  que  le  canon  à  fou* 
droyée  ;  je  les  vois  au  contraire  arrangées  avec  un  ordre 
infini  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre.  C'eft  en  effet 
une  chaîne  de  hauts  aqueducs  continuels  ,  qui,  en 
s'ouvrant  en  plufieurs  endroits,  laiffent  aux  fleuves  8c 
aux  bras  de  mer  l'efpace  dont  ils  ont  befoin  pour 
humeâer  Ja  terre. 

Du  cap  de  Bonne-Efpérance  naît  une  fuite  de  rochers  \ 
qui  s'abaiffent  pour  laiffer  paffer  le  Niger  8c  le  Zaïr,  8c 
qui  fe  relèvent  enfuite  fous  le  nom  du  mont  Atlas,  tandis 
que  le  Nil  coule  d'une  autre  branche  de  ces  montagnes. 
Un  bras  de  mer  étroit  fépare  l'Atlas  du  promontoire  de 
Gibraltar ,  qui  fe  rejoint  à  la  Sierra-Morena  ;  celle-ci 
touche  aux  Pyrénées ,  les  Pyrénées  aux  Cévènes ,  le» 
Cévènes  aux  Alpes,  les  Alpes  à  l'Apennin,  qui  ne  finit 
qu^au  bout  du  royaume  de  Naples  ;  vis-à-vis  font  le» 
montagnes  d'Epire  8c  de  la  Theffalie.  A  peine  avez-vou» 
pafle  le  détroit  de  Gallipoli,  que  vous  trouvez  le  mont 
Taurus ,  dont  les  branches ,  fous  le  nom  de  Caucafe,  de. 
rimmaiis  8cc.  s'étendent  aux  extrémités  du  globe  :  c'eft 
ainfi  que  la  terre  eft  couronnée  en  tous  fens  de  ces  réfer- 
voirs  d'eau  ,  d'où  partent  fans  exception  toutes  le» 
rivière»  qui  l'arrofent  8c  qui  la  fécondent.  Et  il  n'y  a  aucun 
rivage  à  qui  la  mer  fournifle  un  feul  ruiffeau  de  fon  eau 
falée. 

Burnet  fit  graver  une  carte  de  la  terre  diviféc  en  mon- 
tagne», ai^  lieu  de  province»  :  il  s'eS<?rce,  par  cette 
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repvéfentation  8c  par  fes  paroles  ,  de  mettre  fous  les  yeux 
Fimage  dix  plus  horrible  déibrdre  ;  mais  de  fes  propres 
paroles  ,  comme  de  fa  carte ,  on  ne  peut  conclure 
qu^harmonie  &  utilité.  Les  Andes  ,  dit-il ,  dans  C Amérique 
çnt  miUe  limes  de  long  ;  le  Taurusdivife  CAJie  en  deux  parties^ 
ùc.  Un  homme  qui  pourrait  embraffir  tout  cela  d'un  coup  d'œû 
verrait  que  le  globe  de  la  terre  eji  plus  informe  encore  quLon  ne 
t imagine.  Il  paraît,  tout  au  contraire ,  qu^un  homme 
xaifonnable ,  qui  verrait  d'un  coup  d'œil  l'un  8c  l'autre 
hémifphere  traverfés  par  une  fuite  de  montagnes  ^  qui 
fervent  de  réfervoirs  aux  pluies,  &  de  fources  aux  fleuves, 
ne  pourrait  s'empêcher  de  reconnaître  dans  cette  prétendue 

,  confufion  toute  la  làgefle  8c  la  bienfefance  de  Dieu 
même. 

Il  n'y  a  pas  un  feul  climat  fur  la  terre  fans  montagnes , 
Se  fans  rivière  qui  en  forte.  Cette  chaîne  de  rochers  eft  une 
pièce  eflentielle  à  la  machine  du  monde.  Sans  elle  les 
animaux  terreftres  ne  pourraient  vivre  ;  car  point  de  vie 
fans  eau  :  l'eau  eft  élevée  des  mers ,  8c  purifiée  par  Téva- 
poration  continuelle  ;  les  vents  la  portent  for  les  fommets 
des  rochers ,  d'où  elle  fe  précipite  en  rivières  ;  8c  il  eft 
prouvé  que  cette  évaporation  eft  aflez  grande  pour  qu'elle 
fuffife  à  former  les  fleuves  8c  à  répandre  les  "pluies. 

L'autre  opinion,  qui  prétend  que  dans  la  période  de 
deux  millions  d'années  l'axe  de  la  terre  ,  fe  relevant 
continuellement  8c  tournant  fur  lui-même,  a  forcé  l'Océan 
de  changer  fon  lit  ;  cette  opinion  ,  db*je ,  n'eft  pas  moins 
contraire  à  la  phyfique.  Un  mouvement  qui  relève  Taxe 
de  la  terre  de  dix  minutes  en  mille  ans ,  ne  paraît  pas 
aflez  violent  pour  fracafler  le  globe  ;  ce  mouvement,  s'il 
cxiftait,  laiflerait  aflurémentlesmôiltagnes  à  leurs  places; 
8c  franchement  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  Alpes  îc 

le 
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le  Caucafe  aient  été  portées  où  elles  font ,  ni  petit  à  petit, 
ni  tout-à-coup  ^  des  côtes  de  la  Cafrérie. 

L'infpeâion  feule  de  FOcéan  fert  autant  que  c^Ue  des 
montagnes  à  détruire  ce  fyftème.  Le  lit  de  FOcéan  eft 
crçufé  ;  plus  ce  vafte  bafTin  s'éloigne  des  côtes ,  plus  il 
eft  profond.  Il  n^  ^  p^s  un  rocher  en  plçine  mer ,  fi  vous 
en  exceptez  quelques  îles.  Or  s'il  avait  été  un  temps  où 
rOcéan  eût  été  fur  nos  montagnes,  fi  les  hommes  8c  les 
animaux  eufient  alors  vécu  dans  ce  fond  qui  fert  de  bafe  à 
la  mer ,  euflent-ils  pu  fubfifier  ?  De  quelles  montagnes 
alors  auraient-ils  reçu  des  rivières  ?  Il  eût  fallu  un  globe 
d'une  nature  toute  différente.  Et  comment  ce  globe  eût-il 
tourné  alors  fur  lui-même,  ayant  une  moitié  creufe  8c  une 
autre  moitié  élevée  ,  furchargée  encore  de  tout  l'Océan  ? 
Comment  cet  Océan  fe  fat-il  tenu  fur  les  montagnes  fans 
couler  dans  ce  lit  immenfe  que  la  nature  lui  a  creufé  ? 
Les  philofophes  qui  font  un  monde ,  ne  font)  guère  qu'un 
inonde  ridicule. 

Je  fuppofe  un  moment ,  avec  ceux  qui  admettent  la 
période  de  deux  millions  d'années,  que  nous  fommes 
parvenus  au  point  où  l'écliptique  coïncidera  avec  l'équa-» 
teur  ;  le  climat  de  l'Italie,  de  la  France  8c  de  l'Allemagne 
fera  changé  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'alors  ,  ni 
dans  aucun  temps ,  l'Océan  pût  changer  de  place  ;  ce 
mouvement  de  la  terre  ne  peut  s'oppofer  aux  lois  de  la 
pefanteur  ;  en  quelque  fens  que  notre  globe  foit  tourné , 
tou|  preflera  également  le  centre.  La  .mécanique  univer* 
felle  eft  toujours  la  même. 

Un^y  a  donc  aucun  fyftème  qui  puifle  donner  la  moindre 
vraifemblance  à  cette  idée  fi  généralement  répandue  ^  que 
notre  globe  a  changé  de  face ,  que  l'Océan  a  été  très^ 
long-temps  fur  la  terre  habitée ,  8c  que  les  hommes  oal 
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vccu  autrefois  où  font  aujourd'hui  les  marfouins  8c  Icé 
baleines.  Rien  de  ce  qui  végète  8c  de  ce  qui  efi  animé  n^a 
changé;;  toutes  les  efpèces  font  demeurées  invariablement 
les  mêmes  ;  il  ferait  bien  étrange  que  h-  graine  de  millet 
confervât  éternellement  fa  nature ,  8c  que  le  globe  entier 
Tariât  la  fienne. 

Ce  qu  on  dit- de  F  Océan,  il  faut  le  dire  de  la  Méditer- 
ranée, 8c  du  grand  lac  qu  on  appelle  mer  Cqfpienne.  Si  ces 
lacs  n'ont  pas  toujours  été  où  ils  font ,  il  faut  abfolument 
que  la  nature  de  ce  globe  ait  été  toute  autre  qu  elle  n  eft 
aujourd'hui.  , 

Une   foule  d'auteurs  a  écrit  qu'un  tremblement  de 
terre  ayant  englouti  un  jour  les  montagnes  qui  joignaient 
l'Afrique  8c  T Europe ,  l'Océan  fe    fit  un  paflage  entré 
Calpé  8c  Abila ,  8c  alla    former  la   Méditerranée ,  qui 
finit  à  cinq  cents  lieues  de  là  aux  Palus-Mcotides  ;  c'eft-à- 
dire  que  cinq  cents  lieues  de  pays  fe  creufèrent  tout  d'un 
coup  pour  recevoir  l'Océan.  On^remarque  encore  que  la 
mer  n'a  point  de  fond   vis-à-vis  Gibraltar,  8c  quainfî 
Taventure  de  la  montagne  eft  encore  plus  merveilleuCe.  - 
Si  on  voulait  bien  feulement  faire  attention  à  tous  les 
fleuves  de  l'Europe  8c  de  l'Afie  qui  tombent  dans  la  Médi- 
terranée ,  on  verrait  qu'il  faut  néceflairement  qu'ils  y 
formait  un  grand  lac.  Le  Tanaïs,  le  Boryfthène ,  le 
Danube ,   le  Pô ,   le    Rhône ,  8cc.    ne  pouvaient  avoir 
d'embouchure  dans  l'Océan,  à  moins  qu'on  ne  fe  donnât 
encore  le  plaifir  d'imaginer  un  temps  où  le  Tanaïs  8c  le 
Boryfthène  venaient  par  les  Pyrénées  fe  rendre  en  Bifcaye. 
Les  philofophes  difaient  qu'il  fallait  bien  cependant 
que  la  Méditerranée  eût  été  produite  par  quelque  accident. 
On  demandait  encore  ce  que  devenaient  les  eaux  de  tant 
dt  fleuves  reçus  continuellement  dans  fon  fein  ;  que  faire 
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des  eaux  de  la  mer  Cafpîenne  ?  On  imaginait  un  vafte 
fouterrain  formé  dans  le  bouleverfement  qui  donna  naif- 
fance  à  ces  mers  ;  on  difait  que  ces  mers  communiquaient 
cntr'elles  8c  avec  l'Océan  par  ce  gouffre  fuppofé  ;  on 
aflurait  même  que  les  poiflbns  qu'on  avait  jetés  dans  la 
mer  Cafpienne  avec  un  anneau  au  mufeau ,  avaient  été 
repêchés  dans  la  Méditerranée.  C'eft  ainfi  qu'on  a  traité 
long-temps  Thiftoire  8c  la  philofophic;  mais  depuis  qu'on  a 
fubftitué  la  véritable  hiftoire  à  la  fable ,  8c  la  véritable 
phyfique  aux  fyftèmes ,  on  ne  doit  plus  croire  de^areils 
contes.  Il  eft  affez  prouvé  que  l'évaporation  feule  fuffit  à* 
expliquer  comment  ces  mers  ne  fe  débordent  pas  :  elles 
n'ont  pas  befoin  de  donner  leurs  eaux  à  l'Océan.  Et  il  eft 
bien  vraifemblable  que  la  mer  Méditerranée  a  été  toujours 
à  fa  place ,  Se  que  la  confiitution  fondamentale  de  cet 
univers  n'a  point  changé. 

Je  fais  bien  qu'il  fe  trouvera  toujours  des  gens  fut 
l'efprit  defquels  un  brochet  pétrifié  fur  le  Mont-Cénis  , 
k  un  turbot  trouvé  dans  le  pays  de  Heffe,  auront  plus 
de  pouvoir  que  tous  les  raifonnemens  de  la  faine  phyfi- 
que :  ils  fe  plairont  toujours  à  imaginer  que  la  cime  des 
montagnes  à  été  autrefois  le  lit  d'une  rivière ,  ou  de 
rO_céan  ,  quoique  la  chofe  paraiffe  incompatible  ;  8c 
d'autres  penferont  ,  en  voyant  de  prétendues  coquilles 
de  Syrie  en  Allemagne  ,  que  la  mer  de  Syrie  eft  venue 
à  Francfort.  Le  goût  du  merveilleux  enfante  les  fyftèmes; 
mais  la  nature  parait  fe  plaire  dans  l'uniformité  8c  dans  la 
confiance ,  autant  que  notre  imagination  aime  les  grands 
changemens  ;  8c,  comme  dit  le  grand  Newton^  Natura  ejl 
Jibi  confona.  L'Ecriture  nous  dit  qu'il  y  a  eu  un  déluge  ; 
mais  il  n'en  eft  refté  (ce  femble)  d'autre  monument  fur  la 
terre  que  la  mémoire  d'un  prodige  terrible  qui  nous  avertit 
en  vain  d'être  juftes.  B  b    2 
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DIGRESSION 

Sûr  la  manière  dont  notre  globe  a  pu  être  inondh 

\J  u  AND  je  dis  que  le  déluge  univerfcl ,  qui  éleva  les 
eaux  quinze  coudées  au-deflus  des  plus  hautes  montagnes, 
eft  un  miracle  inexécutable  par  les  lois  de  la  nature  que 
nous  «onnaiflbns ,  je  ne  dis  rien  que  de  très-véritable. 
Ceux  qui  ont  voulu  trouver  des  raifons  phyfiques  de  ce 
prodige  fingulier ,  n'ont  pas  été  plus  heureux  quV  ceux 
qui  voudraient  expliquer,  par  les  lois  de  la  mécanique , 
comment  quatre  mille  perfonnes  furent  nourries  avec  cinq 
pains  8c  trois  poifTons.  La  phyfique  n'a  rien  de  commun 
avec  les  miracles;  la  religion  ordonne  xle  les  croire,  k  la 
raifon  défend  de  les  expliquer. 

Quelques-uns  ont  imaginé  que  les  nuages  feuls  peuvent 
fuffire  à  inonder  la  terre  ;  mais  ces  nuages  ne  font  que  les 
eaux  de  la  mer  même  élevées  continuellement  de  fa 
furface,  8c  atténuées  8c  purifiées.  Plus  Tair  en  eft  chargé  ^ 
plus  les  eaux  de  notre  globe  en  ont  perdu.  Ainfi  la  même 
quantité  d'eau  fubfifte  toujours.  Si  les  nuages  fe  fondent 
également  fur  tout  le  globe  ,  il  n'y  a  pas  un  pouce  de 
terre  inondée  :  s'ils  font  amoncelés  par  le  vent  dans  un 
climat ,  8c  qu'ils  retombent  fur  une  lieue  quarrée  de  ferrain 
aux  dépens  des  ^utres  terres  qui  reftent  fans  pluie,  il  n'y 
a  que  cette  lieue  quarrée  de  fubmergée. 

D'autres  ont  fait  fortir  tout  l'Océan  de  fon  lit ,  8c  Tout 
envoyé  couvrir  toute  la  terre.  On  compte  aujourd'hui  que 
la  mer,  en  prenant  enfemble  les  fonds  qu'on  a  fondés  8c 
ceux  qui  font  inacceflibles  à  la  fonde,  peut  avoir  environ 


SUR  NOTRE  GLOBE  INONDÉ.  389 

inille  pieds  de  profondeur.  Elle  n^a  que  cinquante  pieds 
en  beaucoup  d'endroits,  8c  fur  les  côtes  bien  moins.  En 
fuppofant  par-tout  fa  profondeur  de  mille  pieds,  on  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Or  les  montagnes  vers  Quito  s'élèvent  au-deflus  du 
niveau  de  la  merde  plus  de  dix  mille  pieds.  Il  aurait  donc 
fallu  dix  océans  l'un  fur  l'autre,  élevés  fur  la  moitié  aqueufe 
du  globe,  &  dix  autres  océans  fur  l'autre  moitié  ;&  comme 
la  fpbère  aurait  alors  plus  de  circonférence  ,  il  faudrait 
encore  quatre  océans  pour  en  couvrir  la  furface  agrandie: 
ainfi  il  faudrait  néceflairement  vingt-quatre  océans  au 
moins  pour  inonder  le  fommet  des  montagnes  de  Quito  ; 
&  quand  il  n*en  faudrait  que  quatre  ,  comme  le  prétend 
le  doâeur  Bumet^  un  phyficien  ferait  encore  bien  embar. 
rafle  avec  ces  quatre  océans.  Qui  croirait  que  Burnei 
imagine  de  les  faire  bouillir  pour  en  augmente^  le  volume? 
Mais  l'eau  en  bouillant  ne  fe  gonfle  jamais  un  quart 
feulement  au-delà  de  fon  volume  ordinaire.  A  quoi  eft-on 
réduit,  quand  on  veut  approfondir  ce  qu'il  ne  faut  que 
xefpeâer  1 

/ 

RELATION 

Touchant  un  maure  blanc ,  amené  (t Afrique  à  Paris 
en  1744. 

J'ai  vu  il  n'y  a  pas  long- temps  à  Paris  un  petit 
animal  hlznt  comme  du  lait ,  avec  un  mufle  taillé 
comme  celui  des  Lapons ,  ayant  comme  les  nègres  de 
la  laine  frifée  fur  la  tête ,  mais  une  laine  beaucoup 
plus  fine,  8c  qui  efl  de  la  blancheur  la  plus  éclatante; 
fes  cils  Se  fes  fourcils  font  de  cette  même  laine,  mait 
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non  frifée  ;  fes  paupières  d'une  longueur  qui  ne  leus 
permet  pas  en  s'ëievant  de  découvrir  tout  Torbite  de 
Toeil,  lequel  eft  un  rond  parfait;  les  yeux  de  cet  animal 
font  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier;  Tiris  eft  d'un  rougç 
tirant  fur  la  couleur  de  rofe  ;  la  prunelle ,  qui  eft  noire 
chez  nous  Se  chez  tout  le  refte  du  monde ,  eft  chez  eu:» 
d'une  couleur  aurore  très-brillante  :  ainfi  au  lieu  d^avoir 
un  trou  p^rcé  dans  l'iris ,  à  la  façon  des  bkmcs  &:  des 
nègres  ^  ils  ont  ufte  membrane  jaune  iranfparente ,  à 
travers  laquelle  ils  reçoivent  la  lumière.  II  fuit  de-là 
évidemment  qu'ils  voient  tous  les  objets  tout  autre- 
ment  colorés  que  nous  ne  les  voyons  ;  Se  s'il  y  a  parmi 
eux  quelque  Newton ,  il  établira  des  principes  d'optique 
difierens  des  nôtres  ;  ils  regardent ,  ainfi  que  marcbenl[ 
les  crabes ,  toujours  de  côté ,  8c  font  tou»  louches  de 
naiflance  ;  par-là  ils  ont  l'avantage  de  voir  à  la  fois  à 
droite  8c  à  gauche,  8c  ont  deux  axes  de  viiioa,  tandis 
que  les  plus  beaux  yeux  de  ce  pays-ci  n'en  ouft  qu'une 
mais  ils  ne  peuvent  fournir  la  lumière  du  fîc^il  :  il3 
lie  voient  bien  que  dans  le  crépufcule.  La  nature  lea 
deftinait  probablement  à  habiter  les  cavernes;  ils  ont 
d'ailleurs  les  oreilles  plus  longues  8c  plus  étroites  que 
nous.  Cet  animal  s'appelle  un  homme ,  parce  qu'il  a  le 
don  de  la  parole ,  de  la  mémoire ,  un  peu  de  ce  qu'on 
appelle  rajfon^  8c  une  efpècc  de  vifagc. 

La  race  de  ces  hommes  habite  au  milieu  de  l'Afri^ 
que  :  les  Efpagnols-  les  appellent  Aibinos  ;  leur  priaci^ 
paie  habitation  eft  près  du  royaume  de  Loango.  Je  ne 
£ds  pourquoi  Vojfivs  psétend  que  ce  font  des  lépreux^ 
celui  que  j'ai  vu  à  Phôtel  de  Bretagne  avait  une  peau 
très-unie,,  très-belle  fans  boutons,  fans  taches.  Cette 
efpèce  eft  méprifée  des. nègres,  plus  que  ks.  nèjpes  na 
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le  ibnt  de  nous  :  on  ne  leur  pardonne  pas  dans  ce  pays 
d'avoir  des  yeux  xDuges ,  8c  une  peau  qui  n'eft  point 
Biûleufe,  donc  la  membrane  graiffeufen'efi  point  noire. 
Ils  paraiflent  aux  nègres  une  efpèce  inférieure  faite 
pour  Us  fervir  ;  quand  il  arrive  à  un  nègre  d'avilir  la 
dignité  de  fa  nature,  jufqu'à  faire  F  amour  à  une  per- 
fonne  de  cette  efpèce  bla&rde,  il  eft  tourné  en  ridicule 
par  tous  les  nègres.  Une  né  greffe  convaincue  de  cette 
méfallia.nce  ^  eft  Topprobire  de  la  cour  8c  de  la  ville. 
J'ai  appris  depuis ,  des  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi, 
8c  qui  ont  été  chargés  daais  les  grandes  Indes  des  plus 
importans  emplois ,  qu'on  a  tranfporté  de  ces  animaux 
à  Madagafcar,  à  l'île  de  Bourbon,  à  Pondichérî  ;  il 
n'y  a  point  d'exemple ,  m'a-t-il  dit ,  qu'aucun  d'eux 
ait  vécu  plus  de  vingt-cinq  ans  :  je  ne  fais  s'il  faut  les 
en  féliciter  ou  les  en  plaindre,  (i) 

Il  a  quelques  années  que  nous  ayons  connu  Texif. 
tence  de  cette  efpèce  :  on  avait  tranfporté  en  Amérique 
un  de  ces  petits  maures  blancs.  On  trouve  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  fciences  ,  qu'on  en  avait 
donné  avis  à  M.  Hèlvétms^  mais  perfonne  ne  voulait 
le' croire  :  car  fi  on  donne  une  créance  aveugle  à  tout 
ce  qui  eft  abfurde ,  on  fe  défie  toujours  en  récompenfe 
de  ce  qui  eft  naturel,  La  première  fois  qu'on  dit  aux 
Européens  qu'il  y  avait  une  efpèce  d'hommes  noire 
comme  des  taupes ,  il  y  a  grande  apparence  qu'on  fe 
mit  à  rire  autant  qu'on  fe  moqua  depuis  de  ceux  qui 

(i)  Oa  a  prétendu  depuis  que  ces  êtres  ne  font  point  une  efpèce 
diftinâe ,  quHls'  font  la  produâion  d'un  père  Se  d^une  mère  nègres  ;  que 
c'eft  une  variété  de  couleur ,  ou  une  efpèce  d^étiolement  comme  celui  qu^O{^ 
obfcrve  dans  les  plantes  ;  mais  cette  queftion  reftera  indécife  tant  qu^oni 
n^aura  pour  la  décider  que  des  relations  de  voyageurs ,  des  témoignages 
de  colo»!  )  ott  dos  att^tioBi  eu  ISpuM  juridique. 

Bb  4 


392  R    E    L    ATI    ON 

imaginèrent  les  antipodes.  Gomment,  fe  peut-il  faire ,. 
difait-on^  qu'il  y  ait  des  femmes  qui  n'aient  pas  la  peau, 
blanche  ?  On  s'eft  familiarifé  depuis  avec  la  variété  de. 
la  nature.  On  a  fu  qu'il  a  plu  à  la  Providence  de  faire 
des  hommes  à  membrane  noire  ,  8c  des  têtes  à.  laine, 
dans  des  climats  tempérés ,.  d'en  mettre  de  blancs  fous 
la  ligne ,  de  bronzer  les  hommes  aux  grandes  Indes  8c 
au  Bréfil,  de  donner  aux.  Chinois  d'autres  figutçs  qu'à, 
nous ,  de  mettre  des  corps  de  Lapons  tout  auprès  des 
Suédois. 

Voici  enfin  une  nouvelle  richefle  de  la  nature,  une 
efpèce  qui  ne  reflemble  pas  tant  à  la  nôtre  que  les 
barbets  aux  lévriers.  11  y  a  encore  probablement  quel- 
qu' autre  efpèce  vers  les  terres  auflrales.  Voilà  le  genre- 
humain  plus  iavorifé  qu'on  n'a  cru  d'abord  ;  il  eut  été 
bien  trifte  qu'il  y  eût  tant  d'efpèces  de  finges,  8c  une 
feule  d'hommes.  G'eft  feulement  grand  dommage  qu'un 
animal  aui&  parfait  foit  fi  peu  diverfifié ,  8c  que  nous  ne 
comptions  encore  que  cinq  ou  fix  efpèces  abfolument 
différentes ,  tandis  qu'il  y  a  parmi  les  chiens  une  diver* 
fité  fi  belle.  Il  eft  très-vraifemblable  qu'il  s'eft  détruit 
quelques-unes  de  ces  efpèces  d'animaux  à  deux  pieds 
fans  plumes ,  comme  il  s'eft  perdu  évidemment  beau- 
coup d'autres  efpèces  d'animaux  ;  celle-ci ,  que  nous 
appelles  maures  blancs ,  eft  très-peu  nombreufe  ;  il  ne 
faudrait,  prefque  rien  pour  l'anéantir  ;  8c  pour  peu 
que  nous  continuions  en  Europe  i  peupler  les  couvens^ 
8c  à  dépeupler  la  terre  ,  pour  favoir  qui  la  gouvernera, 
je  ne  donne  pas  encore  beaucoup  de  fièclés  à  notre 
pauvre  efpèce. 

On  m'affure  que  la  race  de  ces  petits  maures  blancs 
eft  fort  fière ,  qu'elle  fc  croit  privilégiée  du  ciçl,  qu'elle 
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a  une  fainte  horreur  pour  les  hommes  qui  font  aflez 
malheureux  pour  avoir  des  cheveux  ou  de  la  laine 
noire,  pour  ne  point  loucher,  pour  avoir  lés  oreilles 
courtes.  Ils  difent  que  tout  Tunivers  a  été  créé  pour 
les  maures  blancs  :  que  depuis  il  leur  eft  arrivé  quelques 
petits  malheurs,  mais  que  tout  doit  être  réparé.  Se  qu'ils 
feront  les  maîtres  des  nègres  8c  des  autres  blancs ,  gens 
réprouvés  du  ciel  à  jamais.  Peut-être  qu'ils  fe  trompent, 
mais  11  nous  penfons  valoir  beaucoup  mieux  qu'eux , 
nous  nous  trompons  aflez  lourdement.    , 
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N  fe  propofe  ici  d^exanriner-plttficttrs  objets  de  notre 
curiofité  avec  la  défiance  qu'on  doit  avoir  de  tout  fyftème, 
jufqu  à  ce  qu'il  foit  démontré  aijx  yeux  ou  à  la  raifbn.  Il 
faut  bannir  autant  qu'on  le  pourra  toute  plaifanterie  dans 
cette  recherché.  Les  railleries  ne  font  pas  desconviâions; 
les  injures  encore  moins.  Un  médecin  plus  connu  par  fon 
imagination  impétueufe  que  par  fa  pratique ,  en  écrivant 
contre  le  célèbre  Linneus  qui  range  dans  la  même  claiTe 
l'hippopotame  ,  le  porc  8c  le  cheval ,  lui  dit  :  Cheval  toi- 
mime.  Je  l'interrompis  lorfqu'il  lifait  cette  phrafe,  Se  je  lui 
dis  :  9'  Vous  m'avouerez  que  fi  M.  Linneus  efi  un  cheval , 
n  c'cft  le  premier  des  chevaux.  >>  Il  n'eft  pas  adroit  de 
débuter  par  de  telles  épithètes ,  8c  il  n'eft  pas  honnête  de 
conclure  par  elles. 

L'examen  de  la  nature  n'eft  pas  une  fatire.  Tenons-nous 
feulement  en  garde  contre  les  apparences  qui  trompent  fi 
fouvent,  contre  l'autorité  magiftrale  qui  veut  fubjuguer, 
contre  le  charlatanifme  qui  accompagne  8c  qui  corrompt  & 
fouvent  les  fciences  ;  contre  la  foule  crédule  qui  eft  pour 
un  temps  l'écho  d'un  feul  homme. 

Souvenons-nous  que  les  tourbillons  de  Defcartes  fe  font 
évanouis  ;  qu'il  ne  refte  rien  de  fes  trois  élémens,  prefque 
rien  de  fa  defcription  de  l'homme  ,  que  deux  de  fes  lois 
du  mouvement  font  faufles,  que  fon  fyftème  fur  la  lumière 
«ft  erroné,  que  fes  idées  innées  font  rejetées,  8cc.  8cc.  8cc. 

(  a)  Voyez  fur  ces  diffêreos  objets  le  Di&mnaire  pUlo/ophi^v*. 
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Songeons  que  les  fyftèmes  de  Bumet ,  de  Woadward , 
de  Whijlan  fur  la  formatioa  de  la  terre  n'ont  pas  aujour- 
d'hui un  partifan;  qu'on  commence  en  Allemagne  même 
à  regarder  les  monades,  rharmonie  préétablie , ^&  la 
théodicée  de  l'ingénieux  Se  profond  Leîbnitz  comme  des 
jeux  d'efprit  oubliés  en  naiifant  dans  tout  le  refie  de 
l'Europe.  Plus  on  a  découvert  de  vérités  dans  le  fiècle  de 
Newton^  plus  on  doit  bannir  les  erreurs  qui  fouilleraient 
ces  vérités.  On  a  fait  i\ne  ample  moillbn,  mais  il  faut 
cribler  le  froment  8c  rejeter  l'ivraie. 

Dans  la  phyfique ,  comme  dans  toutes  les  affaires  du 
monde  ,  commençons  par  douter.  G'eft  le  premier 
précepte  lïAriJloti  8c  de  Defcartes.  Mais  on  a  cru  en  France 
que  De/cartes  était  l'inventeur  de  cette  maxime. 

Examinons  par  nos  yeux  8c  par  ceux  des  autres.  Crai- 
gnons enfuite  d'établir  des  règles  générales.  Celui  qui^ 
.n'ayant  vu  que  des  bipèdes  8c  des  quadrupèdes,  enfei- 
gnerait  que  la  génération  ne  s'opère  que  par  l'union  d'un 
mâle  8c  d'une  femelle ,  fe  tromperait  lourdement. 

Celui  qui,  avant  l'invention  de  la  greffe,  aurait  affirmé 
que  les  arbres  ne  peuvent  jamais  porter  que  des  fruits  de 
leur  efpèce,  n'aurait  avancé  qu'une  erreur. 

Il  y  a  près  d'un  fiècle  qu'on  crut  avoir  découvert  un 
fatellite  de  Vénus.  Depuis ,  un  célèbre  obfervateur  anglais 
vit  pu  crut  voir  ce  fatellite  ;  on  a  cm  auffi  le  voir  en 
France  :  cependant  les  afironomes  n'en  ont  rien  vu.  Il 
peut  exifter  ;  mais  attendons. 

L'analogie  pourrait  attribuer  à  plus  forte  raifon  un 
fatellite  à  Mars  ,  qui  eft  beaucoup  plus  éloigné  du  foleil 
que  nous  ;  ce  fatellite  ferait  plus  aifé  à  découvrir  :  cepen- 
dant on  ne  l'a  jamais  aperçu.  Le  plus  fur  eft  donc 
toujours  de  n'être  fur  de  rien,  ni  dans  le  ciel  ni  fur 
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la  terre  ,  jufqu'à  ce.  qu'on  en  ait  des  nouvelles  bien 
conftatées. 

Caliginofa  naSepremit  Deus  ;  Die  u  couvre,  dit  H^rau^ 
fes  fecrets  d'une  nuit  profonde. 

M  apprendra-t-on  jamais  par  quels  fubtils  reiTort» 

Li'étemel  artifan  fait  végéter  les  corps  ? 

Pourquoi  rafpic  aflfreux ,  le  tigre ,  la  painthère 

N'ont  jamais  dépouillé  leur  cruel  caraiflère  ; 

£t  que  reconnaiflant  la  main  qui  le  nourrit  ^ 

JLe  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit  ? 

D'où  vient  qu'avec  cent  pieds ,  qui  femblent  inutiles  , 

Cet  infeéle  tremblant  traîne  ït^i  pas  débiles  ? 

Comment  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau  « 

S'enterre  &  reflufcite  avec  un  corps  nouveau  , 

Et  le  front  couronné ,  tout  brillant  d'étincelles  , 

S'élance  dans  les  airs  en  déployant  fes  ailes  ? 

l.e  fage  Duféi  parmi  fes  plants  divers  , 

Végétaux  raflemblés  des  bouts  de  Funivcrs , 

Me  dira-t«il  pourquoi  la  tendre  fenfitive 

Se  flétrit  fous  ilbs  mains,  honteufe  &  fugitive  ? 


Demandez  à  Silva  par  quel  fecret  myftère 

Ce  pain ,  cet  aliment  dans  mon  corps  fe  digère  , 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ? 

Comment  toujours  filtré  dans  fes  routes  certaines , 

En  longs  ruiffeaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines  ? 

A  mon  corps  langui flant  rend  un  pouvoir  nouveau  , 

Fait  palpiter  mon  cœur  ,  8c  penfèr  mon  cerveau  ? 

Il  lève  au  ciel' les  yeux ,  il  s'incline ,  il  s'écrie  : 

Demandez-le  à  ce  D  i  £  u  ,  qui  nous  donna  la  vie. 

Ce  n'eft  point  là  ce  qu'on  appelle  la  rai/on  parejfeufe  ; 
c'^eft  la  rsifon  éclairée  8c  foumife  qui  fait  qu  \m  être  chétif 
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né  peut  pénétrer  rinfinî.  Un  fétu  fuffit  pour  nous  démon* 
fret  notre  impuiflance.  Il  nous  eft  donné  de  mefurer  , 
calculer ,  pefer  8c  faire  des  expériences  ;  mais  fouvenons- 
nous  toujours  que  le  fage  Hippocrate  commença  fes 
aphorifmes  par  dire  que  F  expérience  'efl  trompeii/e  ;  8c 
quAriJlote  commença  fa  métaphyfique  par  ces  mots  ,  qui 
cherche  à  s'injlruire  doit /avoir  douter. 

Pour  voir  de  quels  effets  étonnans  la  nature  eft  capable , 
examinons  quelques-unes  de  fes  produâions^  qui  font  fous 
nos  mains ,  8c  cherchons  (  en  doutant  )  quels  réfuliats 
évidens  nous  en  pourrions  former. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  pierres  Jigurées. 

V><ES  pierres^  foit  agates,  foit  efpèces  de  marbres  &  de 
cailloux,  font  fort  communes;  on  les  appelle  dendrites 
quand  elles  repréfentent  des  arbres  ;  ^herborifées  ou  arho- 
rijées  lorfqu'elles  ne  figurent  que  de  petites  plantes  , 
zoomerfites  quand  le  jeu  de  la  nature  leur  a  imprimé  la 
reffemblance  imparfaite  de  quelques  animaux.  On  pourrait 
nommer  domatifies  celles  qui  repréfentent  des  maifons.  Il 
y  en  a  quelques-unes  de  cette  efpèce  très  -  étonnantes. 
J'en  ai  vu  une  fur  laquelle  on  dîfcernait  un  arbre  chargé 
de  fruits,  8c  une  face  d'hpmme  très-mal  deffînée  ,  jn^ 
reconnaiffable. 

Il  eft  clair  que  ce  n'eft  ni  un  arbre,  ni  une  maifon  qui 
a  laiffé  l'empreinte  de  fon  image  fur  ces  petites  pierres 
dans  le  temps  qu'elles  pouvaient  avoir  de  la  moUeffe  8c  de 
la  fluidité»  Jl  eft  évident  qu'un  homme  n^a  pas  laiffé  fon 

vifegc 
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vifage  fur  une  agate.  Gela  feul  démontre  que  la  nature 
exerce  ds^s  le  genre  des  fbffiles,  comme  dans  les  autres, 
un  empire  dont  nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute  la 
puifiance  ni  démêler  les  refiforts. 

Dire  qu*on  a  vu  fur  ces  dendrites  des  empreintes  de 
feuilles  d'arbres  qui  ne  croiflènt  qu'aux  Indes ,  n'eft-ce 
pas  avancer  une  chofe  peu  prouvée.  (  i  )  Une  telle^  fiâion 
n*efl-elle  pas  la  fuite  du  roman  imaginé  par  quelques-uns, 
que  la  mer  des  Indes  eft  venue  autrefois  en  Allemagne  , 
dans  les  Gaules  8c  dans  TEfpagne  ?  Les  Huns  8c  les  Goths 
y  font  bien  venus.:  oui,  maïs  la  mer, ne  voyage  pas  comme 
les  hommes.  Elle  gravite  éternellement  vers  le  centre  du 
globe.  Elle  obéit  aux  lois  de  la  nature.  Et  quand  elle 
aurah  fait  ce  voyage ,  comment  aurait-elle  apporté  des 
feuilles  des  Indes  pour  les  dépofer  fur  des  agates  de 
Bohème  ?  Nous  commençons  par  cette  obfervation ,  parce 
qu'elle  nous  fervira  plus  qu'aucune  autre  à  nous  défier  de 
l'opinion  que  les  petits  poiflbns  des  mers  les  plus  éloignées 
font  venus  habiter  les  carrières  de  Montmartre  8c  les 
fommets  des  Alpes  8ç  des  Pyrénées.  Il  y  a  eu  fans  doute 
de  grandes  révolutions  fur  ce  globe  :  mais  on  aime  à  lès 
augmenter  :  on  traite  la  nature  comme  Thiftoire  ancienne, 
dans  laquelle  tout  eft  prodige. 

(i)  Il  y  a  des  dendrites  qui  font  véritablemcstda  empreintes  de  pUntes; 
d'antres  font  produites  par  .des  parties  métalliques  dépofées  fur  ces  pierret 
ou  dans  leur  intérieur;  d^autres  font  formées  par  des  bjiUe^  d^air.  Quamt 
aux  pay&  des  plantes  qui  ont  produit  ces  impiefTions ,  on  doit  être  très- 
féfervé  à  en  décider  :  la  plupart  n'ont  point  de  caradèises  fpéci&quei 
bien  certains ,  &  nous  ne  connaiflbns  point  toutes  les  cfpéceg  de  nos 
dimatt^  Les  botaniûâ  £»nt  chaque  anniée  des  d^uymes  e&  ce|;enxc« 
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CHAPITRE      II. 

Du  coraiL 

JliST-ON  bien  fur  que  le  corail  foit  une  produâion 
d'infeâes  ,  comme  il  eft  indubitable  que  la  cire  eft  Tou- 
vrage  <les  abeilles  ?  On  a  trouve  de  petits  infeâes  dans  les 
pores  du  corail  ;  mais  où  n'en  trouv€-t-on  pas  ?  Les  creux 
de  tous  les  arbres  en  fourmillent,  les  vieilles  murailles 
font  tapiffées  de  républiques  ;  mais  ces  petits  animaux 
n'ont  pas  formé  les  murailles  Se  les  arbres.  On  ferait  biea 
mieux  fondé,  fi  on  voyait  un  vieux  fromage  de  Saffenagc 
pour  la  première  fois ,  à  fuppofer  que  les  mites  innombra- 
bles qu'il  renferme  ont  produit  ce  fromage. 

Un  de  ceux  qui  ont  dit  que  les  coraux  étaient  compofés 
de  petits  vers,  prétendit  en  même  temps  que  les  turquoifes 
étaient  faites  d'oflcmens  de  morts ,  parce  qu'on  avait  décou- 
vert quelques  turquoifes  imparfaites  auprès  d'un  ancien 
cadavre.  Il  fe  pourrait  bien  que  les  coraux  ne  -fuflènt  pas 
plus  l'ouvrage  d'un  ver  que  la  turquoife  n'eft  l'ouvrage 
d'un  os  de  mort. 

Mille  infeâes'viennenl  fe  loger  dans  les  éponges  fur  le 
bord  de  la  mer  ;  mais  ces  infeâes  ont-ils  produit  les 
éponges  ?  De  très-habiles  naturaliftes  croient  le  corail  un 
logement  que  des  ififeâes  fe  font  bâti.  D'autres  s'en 
tiennent  à  l'ancienne  opinion  que  c'eft  un  végétal,  &  le 
témoignage  des  yeux  eft  en  leur  faveur.  (  2  ) 

(  8  )  La  découverte  que  le  corail  eft  la  produâion  d^une  efpèce  de 
polypes  marins  eft  de  M.  Peijfonel  ,*  de  farans  naturaliftes  la  nièrent , 
«lie.  a  été  confirmée  depuis  par  M.  de  Juffieu}  8c  en  feiant  difloudre 
ces  fubftances  dans  un  acide  affaibli,  on  parvient  à  féparer  la  partie 
terreufe  du  réfeau  animal  qui  lui  fert  de  bafe. 

Les  turquoifes  paraifîent  devoir  leur  origine  à  des  os  colorés  par  une 
«baux  métallique  j  cela  eft  même  prouvé  pour  quelques-unes  de  ces  pierres. 
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t)es  polypes. 

XLsT-iL  bîeîi  avcré  que  les  lentilles  d*eau  qu^on  ti 
nommées  polypes  et  eau  douce  ^  fôient  de  vrais  animaux  ?  Je 
me  défie  beaucoup  de  tnes  yeux  Se  de  mes  lumières  ;  mais 
je  n^aî  jamais  pu  apercevoir  jufqU^à  préfent  dans  ces 
polypes  que  des  efpèces  de  petits  joncs  très-fins  qui  fem- 
blent  tenir  de  la  nature  des  fehfitives.  Uhéliotft)pe  ou  la 
fleur  au  foleil,  qui  fouvent  fe  tourne  d'elle-même  du  côté 
de  cet  aftre ,  a  pu  paraître  d'abord  tin  phénomène  aufli 
extraordinaire  que  celui  des  polypes.  La  mimofedes  Indes^ 
qui  femble  imiter  le  mouvement  des  animaux  ,  n'eft 
pourtant  point  dans  le  genre  animal.  La  petite  progreffiort 
très-lente  8c  très-faible  qu'on  remarque  dans  les  polypes 
nageant  dans  un  gobelet  d'eau,  n'approche  pas  de  là 
progreflion  beaucoup  plus  rapide  Se  plus  vifible  dei 
petites  pierres  plates  qui  defcendent  des  bords  d'un  plaè 
dans  le  milieu,  quand  ce  plat  eft  rempli  de  vinaigre.  Lei 
bras  du  polype  pourraient  bien  n'être  quedes  ramifications , 
fes  têtes  de  fimples  boutons ,  fon  eflomac  des  fibres  creu- 
fes,  fes  mouvemens  des  ondulations  de  ces  fibres.  Lci 
petits  infeûes  que  cette  plante  femble  quelquefois  avaler  , 
peuvent  entrer  dans  fa  fubfiftance  pour  s'y  nourrir  8c  y 
périr,  auffi-bien  qu'être  attirés  par  cette  fubfiflance  pour 
être  mangés  par  elle.  Le  polype  fubfifte  très-bien  fans  qud 
ces  pedts  infeâes  tombent  dans  fes  fibres  ;  il  n'a  donc  pas 
befoin  d'alimens  :  on  peut  donc  croire  qu'il  n'eft  qu'une 
plante.  Ce  qu'on  a  pris  pour  fes  œufs  peut  n'être  que  dc 
la  graine.  Sa  reproduâion  ps^r  bouture  paraît  indiquer  qim 

C  c   a 


404         Des     polypes* 

c'efl:  une  fimple  plante.  Enfin  elle  jette  des  rameaux  quand 
on  Ta  retournée  comme  on  retourne  un  gant  :  certaine- 
ment la  nature  ne  Ta  pas  faite  pour  être  ainii  retournée 
par  nos  mains  ;  8c  il  n'y  a  rien  là  qui  fente  Tanimalité. 

Feu  M.  Dujey  avait  fur  fa  cheminée  une  belle  garniture 
de  polypes  de  la  grande  efpèce  dans  des  vafes.  Ses  parens 
8c  moi  nous  regardions  de  tous  nos  yeux,  8c  nous  lui 
difions  que  nous  reflemblions  à  SanchoPança^  qui  ne  voyait 
que  des  moulins  à  vent  où  fon  maître  voyait  des  géans 
armés.  Notre  incrédulité  ne  doit  pourtant  pas  dépouiller 
ces  polypes  de  la  dignité  d'animaux*  Des  expériences 
frappantes  dépofent  pour  eux.  Je  ne  prétends  pas  leur 
ravir  leurs  titres  ;  mais  ont-ils  la  fenfibilité  8c  la  perception 
qui  difiinguent  le  règne  animal  du  végétal  ?Reconnaiflbns- 
nous  pour  nos  confrères  des  êtres  qui  n'ont  pas  avec  nous 
la  moindre  reflemblance  ?  Certainement  le  Auteur  de  M« 
Vaucanjon  a  plus  l'air  d'un  hqmmç  qu'un  polype  n'a  Tair 
d'un  animal.  Peut-être  devrait-on  n'accorder  la  qualité 
d'animal  qu'aux  êtres  qui  feraient  toutes  les  fondions  de 
la  vie ,  qui  manifefieraient  du  fçntiment ,  des  défirs  , 
des  volontés  8c  des  idées. 

Il  eft  bon  de  douter  encore,  jufqu'à  ce  qu  un  nombre 
fufl&fant  d'expériences  réitérées  nous  ait  convaincus,  que 
ces  plantes  aquatiques  font  des  êtres  doués  de  fentimens , 
de  perception ,  8c  des  organes  qui  conftituent  l'animal 
réel.  La  vérité  ne  peut  que  gagner  à  attendre.  (3) 

' .  (  3  )  Voyez  Fouvrage  de  M.  TremAlâ  fur  les  pqlypes.  Il  réCultc  de  fei 
obfcrvatiom  que  les  polypes  donaeot  des  (ignés  âHrritaUHté  8c  de  fpon- 
tanétté  dans  leun  mouvcmens ,  que  leur  manière  de  fe  nourrir  eft  plus 
analogue  à  celle  des  animaux  qu^à  celle  des  plantes.  Mais  pourquoi  ny 
aurait-il  pas  des  êtres  organirés  qui  ne  feraient  ni  végétaux  ni  animaux? 
D^ailleurs  il  faut  s^en  tenir  aux  faits  ;  &  pourvu  qu^on  connaifiè  avec 
cxaâitude  les  phénomènes  des  polypes ,  il  eft  très-peu  important  de  favoir 
dians  quelle  claifc  oa  dgit  les  ranger. 
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CHAPITRE     IV. 

Des  limaçons. 

JLi  A  rcptoduâîon  de  ces  polypes,  qut  fc  fait  comme 
celle  des  peupliers  8c  des  faules,  eft  bien  moins  merveil* 
leufe  que  la  renaiflance  des  têtes  des  limaçons  de  jardin  à 
coquille.  Qu'il  revienne  une  tête  à  un  animal  affez  gros  , 
vifiblement  vivant ,  Se  dont  le  genre  ta'eft  point  équi- 
voque ,  c'eft-Ià  un  prodige  inouï  ;  mais  un  prodige  qu  od 
ne  peut  contefter.  Il  n'y  a  point  là  de  fuppofition  à  faire, 
point  de,  microîcope  à  employer  ,  point  d' erreurs  à 
craindre.  La  raifon  humaine ,  Se  furtout  la  raifon  de 
l'école  ,  eft  confondue  par  le  témoignage  des  yeux.  On 
croit  la  tête  dans  tous  les  êtres  vivans  le  principe,  la 
caufe  de  tous  les  mouvemens,  de  toutes  les  fenfations,  de 
toutes  les  perceptions  :  ici  c'eft  tout  le  contraire.  La  tête 
qui  va  renaître  reçoit  du  refte  du  corps ,  en  quinze  ou 
vingt  jours,  des  fibres,  des  nerfs,  une  liqueur  circulante 
qui  tient  lieu  de  fang ,  une  bouche  ,  des  dents ,  des  télet 
copes  ,  des  yeux,  un  cerveau  ,  des  fenfations,  des  idées  ; 
je  dis  des  idées ,  car  on  ne  peut  fentir  fans  avoir  une  idée 
au  moins  confufe  que  l'on  fent.  Où  fera  donc  déformaii 
le  principe  de  l'animal  ?  Sera-t^on  forcé  de  revenir  à 
t harmonie  des  Grecs  ?  &  dix  mille  volumes  de  métaphyfi- 
que  deviendront-ils  abfolument  inutiles  ? 

Si  du  moins  la  reproduâion  de  ces  têtes  pouvait  forcer 
certains  hommes  à  douter .  les  colimaçons  auraient  rendu, 
un  grand  fervice  au  genre-humain. 

C  c  % 
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CHAPITRE      V. 

Des  huîtres  à  ttcailU. 

X^ES  huîtres  font  un  grand  prodige  pour  nous^  non 
pas  pour  la  nature.  Un  animal  toujours  immobile  v 
toujours  folitaire,  cmprifonné  entre  deux  murs  auffi  durs 
qu'il  efl  mou,  qui  fait  naître  fes  femblables  fans  copu- 
lation, Se  qui  produit  des  perles  fans  qu'on  fâche  comment, 
qui  femble  privé  de  la  vue ,  de  Touïe,  de  l'odorat  &:  des 
organes  ordinaires  de  la  nourriture  :  quelle  énigme  .'  On 
les  mange  par  centaines  fans  faire  la  moindre  réflexion 
fur  leurs  fingulières  propriétés.  Il  faudrait  faire  fur  elles 
les  mêmes  tentatives  que  fur  les  limaçons ,  leur  couper  fur 
leur  rocher  ce  qui  leur  fert  de  tête,  refermer  enfuite  leur 
écaille  ,  &  voir  au  bout  d'un  mois  ce  qui  leur  fera  arrivé. 
Sont-elles  des  zoophy  tes  ?  quelles  bornes  divifent  le  végétal 
&  l'animal  ?  où  commence  un  autre  ordre  de  chofes  ? 
quelle  chaîne  lie  l'univers  ?  Mais  y  a-t-il  une  chaîne  ?  ne 
voit-on  pas  une  difproportion  marquée  entre  les  planètes 
%c  leurs  diftances  ;  entre  la  nature  brute  Se  l'organifée  ; 
entre  la  matière  végétante  8c  la  fenfible  ;  entre  la  fenfible 
%c  la  penfante  ?  Qui  fait  fi  elles  fe  toucheiit  ?  qui  fait  s'il 
n'y  a  pas  entr' elles  un  infini  qui  les  fépare  ?  qui  faura 
jamais  feulementxe  quç  ç'eft  que  la  matière  ? 
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C    H    A    P    I    T  R    E      V  I. 

Des  abeilles. 

J  £  ne  fais  pas  qui  a  dit  le  premier  que  les  abeilles 
avaient  un  roi.  Ce  n'eft  pas  probablement  uû  républicain 
à  qui  cette  idée  vint  dans  la  tête. 

Je  ne  fais  pas  qui  leur  donna  enfuite  une  reine  au  lieu 
d'un  roi,  ni  qui  fuppofa  le  premier  que  cette  reine  était 
une  Meffaline  qui  avait  un  férail  prodigieux ,  qui  paflait  fa 
vie  à  faire  Tamour  8c  à  faire  fes  couches ,  qni  pondait  Se 
logeait  environ  quarante  mille  œufs  par  an.  On  a  été  plus 
loin  :  on  a  prétendu  qu'elle  pondait  trois  efpèces  diffé- 
rences, des  reines,  des  efclaves  nommés  bourdons ^  8c  des 
fervantes  nommées  ouvrières ,  ce  qui  n'eft  pas  trop  d'accord 
avec  les  lois  ordinaires  de  la  nature. 

On  a  cru  qu'un  phyficien,  d'ailleurs  grand  obfervateur , 
inventa  il  y  a  quelques  années  les  fours  à  poulets ,  inventés 
depuis  environ  cinq  mille  ans  par  les  Egyptiens  ,  ne 
confidérant  pas  l'extrême  différence  de  notre  climat  8c  de 
celui  d'Egypte.  (4)  On  a  dit  encore,  que  ce  phyficien. 
inventa  de  même  le  royaume  des  abeilles  fous  une  reine  , 
mère  de  trois  efpèces. 

Tous  les  naturaliftes  avaient  avant  lui  répété  cette 
invention.  Enfin  il  eft  venu  un  homme  qui  étant  poffclfeur 

(4)  Ces  fours  à  poulets,  renouvelés  par  M.  de  Réaumvr^  ne  furent 
entre  fes  mains  qu^une  expérience  curieufe  ;  on  a  fait  depuis  des  expé- 
riences fur  la  manière  de  donner  à  tous  ces  œufe  dans  ces  fours  une  chaleur 
égale  8c  confiante ,  fur  les  moyens  d'empêcher  ces  œufs  de  fe  dcffécher 
par  la  chaleur ,  en  produifant  dans  le  lieu  on  ils  font  renfermés  un  certain 
degré  d'humidité  :  par  ces  précautions  cette  méthode  eft  devenue  plus 
fute,  on  ne  perd  que  très-peu.  de  poulets  ,  8c  elle  peut  être  employée 
avec  profit  dans  le  voifinage  dc&  grandes  villes. 

c  c  4 
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de  fix  cents  ruches ,  a  mieux  examiné  Ton  iyren  que  ceux 
qui,  n'ayant  point  d'abeilles,  ont  copié  des  volumes  fur 
cette  république  tndufirieufe,  qu'on  ne  connaît  guère 
mieux  que  celle  des  fourmis.  Cet  homme  eft  M.  Simon  qui 
ne  fe  pique  de  rien,  qui  écrit  tres-fimplement  ;  mais  qui 
recueille  comme  moi  du  miel  8c  delà  cire.  Il  a  de.  meilleurs 
yeux  que  moi  ;  il  en  fait  plus  que  M.  le  prieur  de  Janval, 
8c  que  M.  le  comte  du  Speâacle  de  la  nature  :  il  a  examiné 
fes  abeilles  pendant  vingt  années;  il  nous  aifure  quon 
s'eft  moqué  de  nous ,  8c  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  tout  ce  qu'on  a  répété  dans  tant  de  livres. 

Il  prétend  qu^en  effet  il  y  a  dans  chaque  ruche  une 
cfpèce  de  roi  8c  de  reine  qui  perpétuent  cette  race  royale 
8c  quipréfident  aux  ouvrages  ;  il  les  a  vus,  11  les  adeffinés, 
8c  il  renvoie  aux  Mille  6-  une  nuits  8c  à  VHiftoire  de  la  reine 
éCAchem  la  prétendue  reine  abeille  avec  fon  férail.  Il  y  a 
enfuite  la  race  des  bourdons  qui  n'a  aucune  relation  avec 
la  première, 8c enfin  la  grande  famille  dès  abeilles  ouvrières 
partagées  en  mâles  8c  en  femelles ,  qui  forment  le  corps  de 
la  république.  Ce  font  les  abeilles  femelles  qui  dépofent 
leurs  œufs  dans  les  cellules  qu'elles  ont  formées. 

Comment  en  effet  la  teitiè  feule  pourrait-elle  pondre 
fc  loger  quarante  mille  œufs  l'un  après  l'autre?  Il  eft 
très-vraifemblable  que  M.  Simon  a  raifon.  Le  fyftème  le 
plus  fimple  eft  prefque  toujours  le  véritable.  Je  me 
foucie  d'ailleurs  fort  peu  du  roi  8c  de  la  reine.  J'aurai* 
mieux  aimé  que  tous  ces  raifonnemens  m'euffent  appris 
à  guérir  mes  abeilles,  dont  la  plupart moiirureilt ,  ily  â 
deux  ans ,  pour  avoir  trop  fucé  des  fleurs  de  tilleul.  (5  J^ 

(5)  Il  refte  encore  de  grandes  obfcurités  fpr  la  génération  des  abeilles, 
malgré  les  recherches  d^une  fociété  économique  établie  en  Lufaçe ,  &  qui 
t  fait  de  robfervation  des  abeilles  robjet  principal  de  fes  travaux.  Uopinioa 
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On  nous  a  trompes  fur  tous  les  objets  de  notre 
curiofité ,  depuis  les  éléphans  jufqu^aux  abeilles  Se  aux 
fourmis ,  comme  on  nous  a  donné  des  contes  arabes 
pour  rhiiloire  depuis  Sefojlris  jufqu'à  la  donation  de 
Confiantin ,  8c  depuis  Conjlantin  8c  fon  labarum  jufqu'au 
paâe  que  le  cçiaréchal  Faberi  fit  avec  le  diable.  Prefqu» 
tout  eft  obfcurité  dans  les  origines  des  animaux,  ainfi 
que  dans  celles  d^s  peuples  ;  mais  quelque  opinion  qu'on 
embrafle  fur  les  abeilles  8c  fur  les  fourmis ,  ces  deux 
républiques  auront  toujours  de  quoi  nous  étonner  8c 
de  quoi  humilier  notre  raifon.  Il  n'y  a  point  d'infeâe 
qui  ne  foit  une  merveille  inexplicable. 

On  trouve  dans  les  proverbes  attribués  à  ScUomon  i 
qu'il  y  a  quatre  chofes  qui  font  Us  plus  petites  de  la  terre  ,  4x 
qui  font  plus  Jages  que  les  Jages,  Les  fourmis  ^  petit  peuple  qui* 
Je  prépare  une  nourriture  pendant  la  moiffbn;  le  lièvre^  peuple 
faible  qui  couche  fur  des  pierres;  la  fauter  elle  ^  qui  trayant  pas 
de  rois^  voyage  par  troupes;  le  lézard  qui  travaille  de f es  mains  ^ 
ér  qui  demeure  dans  les  palais  des  rois.  J'ignore  pourquoi 
Satomon  a  oublié  les  abeilles ,  qui  paraiflent  avoir  \;in 
inftinâ  bien  fupérieur  à  celui  des  lièvres  ,  qui  ne  cou- 
chent point  fur  la  pierre  ^  8c  des  lézards  dont  j'ignore 
le  génie.  Au  furplus  je  préférerai  toujours  une  abeille 
à  une  fauterelle. 

de  M.  de  Réaumwr  eft  laplu5vraifcmblablc,à  cela  près  qu'il  paraît  que  le» 
mâles  ne  fécondent  les  œufs  qu^hors  du  corps  de  la  femelle ,  8c  iorrquHU 
font  dépofés  dans  leurs  cellules  ;  ce  qui  explique  Tilfage  de  cette  grande 
quantité  de  mâles. 

Quaiit  à  Popinion  de  M.  Simon  ,  elle  n'a  jamais  eu  de  partifans 
parmi  les  obfervatéuts  éxaâs.  Il  refte  à  ^*amîner  fi  là  difféifence  entre  la 
reine  femelle  8c  les  ouvrières  tient  à  ce  qu'elles  nailTetit  de  germes  dififé- 
rcns  ,  ou  feulement  à  ce  qu'elles  font  élevées  dans  des  cellules  plus  ou 
moins  grandes  î  on  ignoré  égalenicnt  pourquoi  il  y  a  dam  kl  méhca 
deux  efpèces  de  bourdons. 
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CHAPITRE      VII. 

De  la  pierre. 

JLjA  nature  fe  joue  à  former  autant  de  fortes  de 
pierres  que  d'animaux;  elle  produit  des  pierres  qui 
refTemblent  à  des  lentilles  ,  Se  qu'on  appelle  lenticulaires^ 
des  cubes ,  des  cailloux  ronds ,  des  pierres  un  peu  reffem- 
blantes  à  des  langues,  8c  qu'on  a  nommées  glojfopttres % 
d'autres  qui  ont  la  forme  approchante  d'un  œuf,  d'autres 
dont  la  figure  eft  celle  de  l'ourfin  de  mer  ;  il  y  en  a 
beaucoup  de  tournées  en  fpirales;  on  leur  a  donné 
très-improprement  le  nom  de  cornes  (TAmmon  :  car  dans 
toutes  les  fciences  on  a  eu  la  petite  vanité  d'impofer 
'des  noms  faftueux  aux  chofes  les  plus  communes.  Ainfi 
les  chimiftes  ont  appelé  une  préparation  de  plomb , 
dufucre  de  Saturne^  comme  un  bourgeois  ayant  acheté 
une  charge  prend  le  titre  de  haut  8c  de  pui/fant  Jeigneur 
chez  fon  notaire. 

J'ai  vu  de  ces  cornes  d'Ammon  qui  paraîffent  nou- 
vellement formées ,  8c  qui  ne  font  pas  plus  grandes  que 
l'ongle  du  petit  doigt;  j'en  ai  vu  d'à  demi-formées  8c 
qui  pèfent  vingt  livres  ;  j'en  ai  vu  qui  font  une  volute 
parfaite,  d'autres  qui  ont  la  forme  d'un  ferpent  entor- 
tillé fur  lui-même ,  aucune  qui  ait  l'air  d'une  corne. 
On  a  dit  que  ces  pierres  font  l'ancien  logement  d'un 
poifTon  qui  ne  fe  trouve  qu'aux  Indes,  que  partonfé- 
quent  la  mer  des  Indes  a  couvert  nos  campagnes  ;  nous 
en  avons  déjà  parlé,  8c  nous  demandons  encore  fi  cette 
manière  d'expliquer  la  nature  eft  bien  naturelle  ?  (*) 

(*)  Voyez  les  notes  de  la  Difîeitation  fur  les  changemcns  arrivés  dans 
notre  globe. 
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II  y  a  des  coquilles  nommées  ctmcha  veneris^  conques 
de  Vénus,  parce  qu'elles  ont  une  fente  oblôngue  dou- 
cement arrondie  aux  deux  bouts.  L'imagination  galante 
de  quelques  phyficiens  leur  a  donné  un  beau  titre  ;  mais 
cette  dénomination  ne  prouve  pas  que  ces  coquilles 
f oient  les  dépouilles  des  dames. 

CHAPITRE     V  I  ï  I. 

Du  caillou. 

V^UELfuc  pierreux  forme  ces  cailloux  de  mille  efpècer 
différentes  ?  Pourquoi  dans  plufieurs  de  nos  campagnes 
ne  yoit-on  pals  un  feul  caillou ,  8c  que  d'autres  à  peu 
de  difiance  en  font  couvertes?  Pourquoi  en  Amérique, 
vers  la  rivière  des  Amazones ,  n'en  trouve-t-on  pas  un 
feul  dans  Tefpace  de  cinq  cents  lieues  ?  , 

Au  milieu  de  nos  champs  nous  découvrons  fouvent 
des  cailloux  énormes,  depuis  trois  pieds  jufqu'à  vingt 
de  diamètre  ;  Se  à  côté  il  y  en  a  qui  paraifTent  auifi 
anciens  8c  qui  n'ont  pas  un  demi-pouce  d'épaifTeur; 
d'autres  n'ont  que  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre  : 
leur  pefanteur  fpécifique  eft  inégale  :  elle  approche 
dans  les  uns  de  celle  du  fer,  dans  d'autres  elle  eft 
moindre ,  8c  dans  quelques-uns  plus  forte. 

Quelque  pefant,  quelque  opaque,  quelque  liffe  qu'un 
caillou  puifTe  être ,  il  eft  percé  comme  un  crible.  Si  l'or 
ic  les  diamans  ont  autant  8c  plus  de  pores  que  de  fubf- 
tance ,  à  plus  forte  raifon  le  caillou  eft-il  percé  dans 
toutes  fes  dimenfions  ;  8c  un  million  d'ouvertures  dans 
fin  caillQU  peut  fournir  autant  d'a&les  à  des  infeâes 
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imperceptibles*  C'eft  un  atflemblage  de  psirties  homo- 
gènes dont  réfulte  une  mafle  fouvent  inébranlable  au 
marteau  ;  il  eft  vitrifiable  à  la  longue  à  un  feu  de  fou^ 
naife ,  8c  on  vok  alors  que  fes  parties  conftituantes  font 
une  efpèce  de  criftal  ;  mais  quelle  force  avait  joint  ce$ 
petits  criftaux?  d'oà  réfultait  ce  Corps  fi  dur  que  le 
feu  a  divifé  ?  Eft-ce  Tattraâion  qui  rendait  toutes  fes 
parties  fi  unies  cntr' elles  8c  fi  compaâes  ?  Cette  attrac- 
tion démontrée  entre  le  ibleil  8c  les  planètes ,  entre  la 
terre  8c  fon  fatellite ,  agit-elle  entre  toutes  les  parties 
du  globe,  tandis  qu'elle  pénètre  au  centre  du  globe 
entier  ?  Eft-elle  le  premier  principe  de  la  cohéfion  des 
corps  ?  eft-elle  avec  le  mouvement  la  première  loi  de 
la  nature  ?  C'eft  ce  qui  paraît  le  plus  probable;  mais 
que  cette  probabilité  eft  encore  loin  d'une  conviâioit 
lumineufe  ! 

CHAPITRE     IX. 

De  la  roche. 


I 


L  y  a  plufieurs  fortes  de  roches  qui  forment  k 
chaîne  des  Alpes  8c  des  autres  montagnes  pat  lefquelles 
les  Alpes  fe  rejoignent  auil  Pyrenéefi.  Je  ne  parlerai 
dans  cet  article  qUe  de  la  fameufe  opération  d^Anrùbài 
fur  le  haut  des  Alpes.  Une  pointe  de  roche  efcarpée 
lui  fermait  le  pafiage.  Il  Ik  rendit  calcinable ,  ou  du 
moins  facile  à  diyifer  par  le  fer ,  en  Téchallffknt  par  un 
grand  feu»  fe  en  y  verfant  du  vinaigre* 

Les  fiècles  fuivâns  ont  douté  de  là  poflibilité  du 
fait.  Tout  Ce  que  je  fais^  c'eft  qu'ayant  pris  des  éclats 
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d'une  de  ces  roches  à  grains  qui  compofent  la  plus 
grande  partie  des  Alpes ,  je  la  mis  dans  un  vafe  rempli 
d'un  vinaigre  bouillant  ;  elle  devint  en  peu  de  minutes 
prefque  friable  comme  du  fable»  Elle  fe  pulvérifa  entre 
mes  doigts,  Il  n'y  a  point  d'enfant  qui  ne  puiSe  faire 
Texpérieiice  d^Ann^al^ 

CHAPITRE      X. 

Des  montagnes  f  de  leur  néccjfué,  ù  des  caujesjinales^ 

XL  y  a  une  très-grande  différence  entre  les  petites 
montagnes  ifolées  8c  cette  chaîne  continue  de  rochers 
qui  régnent  fur  Tun  8c  fur  Tautre  bëmifphère.  Les 
ifolées  font  des  amas  hétérogènes  compofés  de  matières 
étrangères ,  entaffées  fans  ordre .  fans  couches  régulières. 
On  y  trouve  des  reftes  de  végétaux  ,  d'animaux  ter- 
reftres  8c  aquatiques  ou  pétrifiés  ,  ou  friables ,  des 
bitumes  ,  des  débris  de  minéraux.  Ce  font  pour  la 
plupart  des  volcans,  dés  éruptions  de  la  terre,  des 
excrefcences  caufées  par  des  convulfions;  leurs  fommets 
font  rarement  en  pointes ,  leurs  flancs  contiennent  des 
foufres  qui  s'allument. 

La  grande  chaîne  au  contraire  eft  formée  d'un  roc 
continu  ,  tantôt  de  roche  dure  ,  tantôt  de  pierre 
calcaire  ,  tantôt  de  graviers.  Elle  s'élève  8c  s'abaiffe 
par  intervalles.  Ses  fondemens  font  probablement  auffi 
profonds  que  fes  cimes  font  élevées.  Elle  paraît  une 
pièce  eflentielle  à  la  machine  du  monde ,  comme  les 
os  le  font  aux  quadrupèdes  8c  aux  bipèdes.  C'eft 
autour  de  leurs  faîtes  que  s'affemblent  les  nuages  8c  les 


4^4      Des    montagnes. 

neiges  ,  qui  de  là  fe  répandant  fans  cefle ,  forment 
tous  les  fleuves  8c  toutes  les  fontaines ,  dont  on  a,  fi 
long-temps  8e  fi  fauiTement  attribué  la  fburce  à  la  mer. 

Sur  ces  hautes  montagnes  dont  la  terre  eft  cou- 
ronnée, point  de  coquilles,  {*)  point  d'amas  confus  de 
végétaux  pétrifiés  ,  excepté  dans  quelques  crevafies 
profondes  où  le  hafard  a  jdié  des  corps  étrangers. 

Les  chaînes  de  ces  montagnes  qui  couvrent  Tun  k 
Tautre  hémifphète  ont  une  utilité  plus  fenfible.  Elles 
affermiflent  la  terre  ;  elles  fervent  à  Tarrofer  ;  elles 
renferment  à  leurj  bafes  tous  les  métaux  ,  tous  les 
minéraux. 

Qu'il  foit  permis  de  remarquer  à  cette  occafion 
que  toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde 
femblent  faites  Tune  pour  l'autre.  Quelques  philo-' 
fophes  afiFeâent  de  fe  moquer  des  caufes  finales 
rejetées  par  Epicure  8c  par  Lucrèce.  C'eft  plutôt,  ce  me 
femble ,  dC Epicure  8c  de  Lucrèce  qu'il  faudrait  fe  moquer. 
Ils  vous  difent  que  l'œil  n'eft  point  fait  pour  voir  ; 
mais  qu'on  s'en  eft  fervi  pour  cet  ufage  ,' quand  on 
s'eft  aperçu  que  les  yeux  y  pouvaient  fervir.  Selon 
eux  la  bouche  n'eft  point  faite  pour  parler  ,  pour 
manger ,  Teftomac  pour  digérer ,  le  cœur  pour  recevoir 
le  fang  des  veines  8c  l'envoyer  dans  les  artères ,  les 
pieds  pour  marcher ,  les  oreilles  pour  entendre.  Ces 
gens-là  pourtant  avouaient  que  les  tailleurs  leurfefaient 
des  habits  pour  les  vêtir  ,  8c  les  maçons  des  maifons 
pour  les  loger  ;  8c  ils  ofaient  nier  à  la  nature  ,  au 
grand  être  ,  à  l'intelligence  univerfelle  ce  qu'ils 
accordaient  tous  à  leurs  moindres  ouvriers. 

(  *  )   Voyez   la  note  i  de  la  DilTertation  fur  les  changement  arrivci 
liant  notre  globe. 
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Il  ne  faut  pas  fans  doute  abufer  des  caufes  finales  ; 
on  ne  doit  pas  dire  comme  monfieur  le  prieur  dans  1# 
SpeâacU  de  la  fuUure  \  que  les  marées  font  données  à 
rOcéan  pour  que  les  vaifieaux  entrent  plus  aifément 
dans  les  ports,  8c  pour  empêcher  que  Teau  de  la  mer 
ne  fe  corrompe  :  car  la  Méditerranée  n'a  point  de  flux 
8c  de  reflux ,  Se  fes  eaux  ne  fe  corrompent  point. 

Pour  qu  on  puiflc  s'aflurer  de  la  fin  véritable  pour 
laquelle  une  caufe  agit ,  il  faut  que  cet  eflet  foit  de 
tous  les  temps  te  de  tous  les  lieux.  Il  n'y  a  pas  eu  des 
vailFeaux  en  tout  temps  8c  fur  toutes  les  mers  ;  ainfi 
Ton  ne  peut  pas  dire  que  T Océan  ait  été  fait  pour  les 
vaifleaux.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  nez 
n'avaient  pas  été  faits  pour  porter  des  lunettes ,  ni  lei 
mains  pour  être  gantées  ^  on  fent  combien  il  ferait 
ridicule  de  prétendre  que  la  nature  eût  travaillé  de 
tout  temps  pour  s'ajufler  aux  inventions  de  nps  arts 
arbitraires  ,  qui  tous  ont  paru  fi  tard  ;  mais  il  cft  bieix 
évident  que  fi  les  nez  n'ont  pas  été  faits  pour  les 
béficles  ,  ils  l'ont  été  pour  l'odorat ,  8c  qu'il  y  a  des 
nez  depuis  qu'il  y  a  des  hommes.  De  même  les  mains 
n'ayant  pas  été  données  en  faveur  des  gantiers  ,  elles 
fonf  vifiblement  deflinées  à  tous  les  ufages  que  le 
métacarpe  ,  les  phalanges  de  nos  doigts ,  8c  les  mouve- 
nxens  du  mufcle  circulaire  du  poignet  nous  procurent. 

Cicéron^  qui  doutait  de  tout,  ne  doutait  pas  pourtant 
des  caufes  finales. 

Il  paraît  bien  difliçile  furtout  que  les  organes  de 
la  génération  ne  foient  pas  deflinées  à  perpétuer  les 
cfpèces.  Ce  mécanifme  eft  bien  admirable  ;  mais  I4 
fenfation  que  la  nature  a  jointe  à  ce  mécanifme  eft 
plus  admirable  encore.  Epicun  devait  avouer  que  le 
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plaifir  eft  divin,  8c  que  ce  plaiCr  eft  une  caufe  finale, 
par  laquelle  font  produits  fans  cefie  ces  êtres  fenliblei 
qui  n'ont  pu  fe  donner  la  fenfatioQ. 

Cet  Epicure  était  un  grand-homme  pour  fon  temps; 
il  vit  ce  que  Defcartes  a  nié ,  ce  que  Gaffindi  a  affirmé , 
ce  que  Newton  a  démontré  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
mouvement  fans  vide.  Il  conçut  la  néceflité  des 
atomes  pour  fervir  de  parties  confiituantes  aux  efpèces 
invariables.  Ce  font-là  des  idées  très-philofophiques. 
Rien  n'était  furtout  plus  refpeâable  que  la  morale  des 
vrais  épicuriens  :  elle  confifiait  dans  l'éloignement  des 
affaires  publiques  incompatibles  avec  la  fagefle ,  & 
dans  l'amitié  ,  fans  laquelle  la  vie  eft  un  fardeau. 
Mais  pour  le  refte  de  la  phyfique  d" Epicure,  elle  ne 
parait  pas  plus  admiflîble  que  la  matière  cannelée  de 
Defcartes. 

Enfin  les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent  les 
deux  hémifphères,  8c  plus  de  fix  cents  fleuves  qui 
coulent  jufqu'aux  mers  dU  pied  de  ces  rochers ,  toutes 
les  rivières  qui  defcendent  de  ces  mêmes  réfervoirs , 
8c  qui  grofliflent  les  fleuves  après  avoir  fertilifé  les 
campagnes  ;  des  milliers  de  fontaines  qui  partent  de 
la  même  fource  ,  8c  qui  abreuvent  le  genre  animal  8e 
végétal ,  tout  cela  ne  paraît  pas  plus  l'effet  d'un  cas 
fortuit  8c  d'une  déclinaifon  d'atomes ,  que  la  rétine  qui 
reçoit  les  rayons  de  la  lumière  ,  le  criftallin  qui  les 
réfraâe  ;  l'enclume  ,  le  marteau  ,  l'étricr ,  le  tambour 
de  l'oreille  qui  reçoit  les  fons  ;  les  routes  du  fang  dans 
nos  veines ,  la  fyftole  8c  la  diaftoie  du  coeur  ,ce  balancier 
de  la  machine  qui  fait  la  vie. 
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CHAPITRE      xi. 

De  la  formation  des  morUagnes. 


O. 


"N  ne  s'eft  pas  contenté  de  dire  que  notre  terre 
avait  été  originairement  de  verre;  Maillet  a  imagine 
que  nos  montagnes  avaient  été  faites  par  le  flux,  le 
reflux  8c  les  courans  de  la  mer. 

Cette  étrange  imagination  a  été  fortifiée  dans 
YHiftoire  naturelle  imprimée  au  louvre  ,  comme  un 
enfant  inconnu  8c  cxpofé  efl;  quelquefois  recueilli  par 
un  grand  feigneur  ;  mais  le  public  philofophe  n'a  pas 
adopté  cet  enfant ,  8c  il  eft  difficile  à  élever.  Il  eft  trop 
vifible  que  la  mer  ne  fait  point  une  chaîne  de  roches 
fur  la  terre.  Le  flux  peut  amonceler  un  peu  dé  fable, 
mais  le  reflux  l'emporte.  Des  courans  d'eau  ne  peuvent 
produire  lentement  dans  des  fiècles  innombrables  une 
fuite  immenfe  de  rochers  néceflaires  dans  tous  les 
temps.  L'Océan  ne  peut  avoir  quitté  fon  lit ,  creufé 
par  la  nature  ,  pour  aller  élever  au-deflus  des  nues  les 
rochers  de  l'Immaiis  8c  du  Caucafe.  L^Océan  une  fois 
formé  ,  une  fois  placé  ,  ne  peut  pas  plus  quitter  la 
moitié  du  globe  pour  fe  jeter  fur  l'autre,  qu'une  pierre 
ne  peut  quitter  la  terre  pour  aller  dans  la  lune. 

Sur  quelles  raifons  apparentes  appuie- 1- on  ce 
paradoxe  ?  fur  ce  qu'on  prétend  que  dans  les  vallées 
des  Alpes  les  angles  faillans  d'une  montagne  à  l'Occi- 
dent ,  répondent  aux  angles  rentrans  d'une  montagne 
à  l'orient.  Il  faut  bien,  dit-on,  que  les* courans  de  la^ 
mer  aient  produit  ces  angles.  La  concluiion  eft  hafardée. 
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Le  fait  peut  être  vrai  dans  quelques  vallons  étroits  ; 
il  ne  Teil  pas  dans  le  grand  baQin  de  la  Savoie  8c  du 
lac  de  "Genève  \  il  ne  Teft  pas  dans  la  grande  vallée 
de  r  Arno  autour  de  Florence  ;  mais  à  quelles  branches 
ne  fe  prend -on  pas  quand  on  fe  noie  datis  les 
fyftèmes  ?  (  6  ) 

Il  vaudrait  autant  avancer  que  les  montagnes  ont 
produit  les  mers  ,  que  de  prétendre  que  les  mers  ont 
produit  les  montagnes. 

Quel  eft  donc  le  véritable  fyftème  ?  celui  du  grand 
être  qui  a  tout  fait  ^  8c  qui  a  donné  à  chaque  élément , 
à  chaque  efpèce  ,  à  chaque  genre  fa  forme ,  fa  place , 
8c  fes  fonâions  éternelles.  Le  grand  être  qui  a  formé 
l'or  8c  le  fer,  les  arbres ,  l'herbe ,  l'homme  8c  la  fourmi, 
a  fait  r  Océan  8c  les  montagnes.  Les  hommes  n'ont 
pas  été  des  poilTons  ,  comme  le  dit  Maillet  ;  tout  a  été 
probablement  ce  qu'il  eft  par  des  lois  immuables. 
Je  ne  puis  trop  répéter  que  nous  ne  fommes  pas  des 
dieux  qui  puiflions. créer  un  univers  avec  la  parole. 

Il  eft  très-vrai  que  d'anciens  ports  font  comblés, 
que  la  mer  s'eft  retirée  de  Carthage ,  de  Rofette  ,  des 
deuxCirtes,  de  Ravenne,  de  Fréjus,  d'Aigu  es-mortes, 
8:c.  Elle  a  englouti  des  terrains  ;  elle  en  a  laifle  d'autres 
à  découvert.  On  triomphe  de  ces  phénomènes  ;  on 
conclut  que  l'Océan  a  caché  pendant  des  fiècles  le 
mont  Taurus  8c  les  Alpes  fous  fes  flots.  Quoi  î  parce 
que  des  atterriffemens  auront  teculé  la  mer  de  plufieurs 

-  (6)  La  plupart  des  vallées  qu'ion  a  ruppofé  avoir  été  formées  par  la 
mer,  font  évidemment  l'ouvrage  des  torrens  8c  des  rivières  qui  y  coulent 
ou  qui  y  ont  coul^  autrefois  ;  car  on  obferve  fur  les  plateaux  fupérieurs 
aux  vallées  on  coulent  ces  fleuves ,  les  dépôts  on  Ton  retrouve  les  mêmei 
cailloux  roulés  que  ^a  rivières  cotrfiinent. 


D  E  s  .  M  O  N  T  ^  G  N  E  s.        4  1  9 

lieues ,  8c  qu'elle  aura  inondé  d'un  aut;-e  côté  quelques 
terrains .  bas  ,  on  nous  petfuadera  qu'elle  a  inondé  le 
continent  pendant  des  milliers  de  fiècles  ?  Nous  voyons 
des  volcans,  donc  tout  le  globe  a  été  en  feu  !  Des  trem- 
blexnens  de  terre  ont  englouti  des  villes  ,  donc  tout 
l'univers  a  été  la  proie  des  flammes  !  Ne  doit -on  pas 
fe  défier  d'une  telle  conclufion  ?  Les  accidens  ne  font 
pas  des  règles  générales, 

L'illuftre  8c  favant  auteur  de  YHiJlom  natwrdU  dit 
à  la  fin  de  la  théorie  de  la  terre,  page  184  :  Ce  font 
les  eaux  raffemblées  dans  la  vajle  étendue  des  mers^  qui  par  le 
mouvement  continuel  du  flux  6*  du  reflux  ,  ont  produit  les 
montagnes ,  les  vallées  ^c. 

Mais  auill  voici  comme  il  s'exprime  page  i  3  9  t 
9'  Il  y  a  fur  la  furface  de  la  terre  des  contrées  élevées 
99  qui  paraifient  être  des  points  de  partage  marqués 
99  par  la  nature  pour  la  difiribution  des  eaux.  Les 
j9  environs  du.  mont  S'  Gothard  font  un  de  ces  points 
99  en  Europe  ;  un  autre  point  eft  le  pays  fitué  entre  les 
9<  provinces  de  Belozera  8c  de  Vologda  en  Ruifie  , 
99  d'où  defcendent  des  rivières  dont  les  unes  vont  à  la 
99  mer  Noire ,  8c  d'autres  à  la  mer  Cafpienne  8cc.j9 

Il  enfeigne  donc  ici  que  cette  grande  chaîne  de 
montagnes,  prolongée  d'Efpagne  en  Tartarie,  eft  une 
pièce  eflentielle  à  la  machine  du  monde.  Il  femble  fe 
contredire  dans  ces  deux  alfertions  ;  il  ne  fé  contredit 
pourtant  pas  :  car  en  avouant  la  nécellité  des  montagnes 
pour  entretenir  la  vie  des  animaux  8c  des  végétaux  ,  il 
fuppofe  que  les  eaux  du  ciel  détruifent  peu  à  peu  l'ouvrage 
de  la  mer  ,  8c  ramenant  tout  au  ^  niveau  ,  rendront  un  jour 
notre  terre  à  la  mer^  qui  s"  en  emparera  Jucccejfwement  ^  en 
laiffant  à  découvert  de  nouveaux  continens  8cc. 
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Voilà  donc  ,  félon  lui ,  notre  Europe  privée  des 
Alpes  8c  des  Pyrénées  8c  de  toutes  leurs  branches. 
Mais  en  fuppofant  cette  chaîne  de  montagnes  écroulée , 
difperfée  fur  notre  continent ,  n^en  élevera-t-elle  pas 
la  furface  ?  cette  furface  ne  fera-t-elle  pas  toujours 
au-defius  du  niveau  de  la  mer  ?  comment  la  mer ,  en 
Tiola^nt  les  lois  de  la  gravitation  8c  celle  des  fluides, 
viendra-t-elle  fe  placer  chez  les  Bafques  fur  les  débris 
des  Pyrénées  ?  Que  deviendront  les  habitans ,  hommes 
8c  animaux,  quand  T Océan  fe  fera  emparé  de  l'Europe  If 
Il  faudra  donc  qu'ils  s'embarquent  pour  aller  chercher 
les  terrains  que  les  mers  auront  abandonné  vers 
l'Amérique.  Car  fi  l'Océan  prend  chaque  jour  quelque 
chofe  de  nos  habitations  ,  il  faudra  bien  qu'à  la  fin 
nous  allions  tous  demeurer  ailleurs.  Defcendrons-nous 
dans  les  profondeurs  de  l'Océan ,  qui  font  en  beaucoup 
d'endroits  de  plus  de  mille  pieds  ?  Mais  quelle  puifiance 
contraire  à  la  nature  commandera  aux  eaux  de  quitter 
ces  profondes  8c  immenfes  vallées  poumons  recevoir? 

Prenons  la  chofe  d'un  autre  biais.  Prefque  tous  les 
naturaliftes  font  perfuadés  aujourd'hui  que  les  dépôts 
de  coquilles ,  au  milieu  de  nos  terres ,  font  des  monu- 
mens  du  long  féjour  de  l'Océan  dans  les  provinces  où 
ces  dépouilles  fe  font  trouvées.  Il  y  en  a  en  France  à 
quarante ,  à  cinquante  lieues  des  côtes  de  la  mer.  On 
en  trouve  fen  Allemagne ,  en  Efpagne ,  8c  furtout  en 
Afrique.  C'eft  donc  ici  un  événement  tout  contraire  à 
celui  qu'on  a  fuppofé  d'abord  ;  ce  ne  font  plus  les  eaux 
du  ciel  qui  détruifent  peu  à  peu  Voiwrage  de  la  mer ,  qui 
ramènent  toiU  au  niveau^  é-  qui  rendent  notre  terre  à  la  mer» 
C'eft  au  contraire  la  mer  qui  s'eft  retirée  infenfiblc- 
menty  dans  la  fuite  des  fiècles,  de  la  Bourgogne,  dek 
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Champagne  ,  de  la  Tourainc ,  de  la  Bretagne  où  elle 
demeurait ,  8c  qui  s'en  eft  allée  vers  le  nord  de 
TAmérique.  Laquelle  de  ces  deux  fuppofitipns  pren- 
drons-nous? D'un  côté  on  nous  dit  que  TOcé^n  vient 
peu  à  peu  couvrir  les  Pyrénées  8c  les  Alpes  ;  de  l'autre, 
on  nous  affure  qu'il  s'en  retourne  tout  entier  par 
degrés.  Il  eft  évident  que  l'un  des  deux  fyftèmes  eft 
faux  ;  8c  il  n'eft  pas  improbable  qu'ils  le  foienC 
tous  deux. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  jufqu'icî  pour  concilier  avec 
lui-même  le  favant  8c  éloquent  académicien,  auteur 
aufli  ingénieux  qu'utile  de  VHifioire  naturellei  J'ai  voulu 
rapprocher  fes  idées  pour  en  tirer  de  nouvelles 
înftruâions  ;  m^is  comment  pourrai -je  accorder  avec 
fon  fyftème  ce  que  je  trouve  au  tome  XII ,  page  i  o , 
dans  fôn  difcours  intitulé  :  Première  vue  de  la  nature  ? 
La  mer  irritée^  dit -il,  s"*  élève  vers  le  ciel  ,  ù  vient  en 
mugijfant  Je  hrijer  contre  des  dignes  inébranlables  ,  qu'avec 
tous  fes  efforts  elle  ne  peut  ni  détruire  nifurmonter.  La  terre 
élevée  au-dejjus  du  niveau  de  la  mer  eji  à  Vabri  de  fes 
iîTuptions,  Safurface  éinqillée  de  fleurs^  parée  (Tune  verdure 
toujours  renouvelée ,  peuplée  de  mille  6-  mille  efpeces  d'animaux 
differens^  ejt  un  lieu  de  repos  ^  unféjour  de  délices  8cc. 

Ce  morceau  dérobé  à  la  poëfie  ,.femble  être  de 
MaffxUon  ou  de  Fénélon  ,  qui  fe  permirent  fi  fouvent 
d'être  poètes  en  profe  ;  mais  certainement  fi  la  mer 
irritée,  en  s'élevant  vers  le  ciel,  fe  brife  en  mugiffant 
contre  dès  digues  inébranlables ,  fi  elle  ne  peut  fur- 
znonter  ces  digues  avec  tous  fes  efforts ,  elle  n'a  donc 
jamais  quitté  fon  lit  pour  s'emparer  de  nos  rivages  ; 
elle  eft  bien  loin  de  fe  mettre  à  la  place  des  Pyrénées 
8c  des  Alpes»  C'eft  non-feulement  contredire  ce  fyftèmo 
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qu^on  a  eu  tant  de  peine  à  étayer  par  tant  de  fuppo- 
fitions  ,  mais  cXl  contredire  une  vérité  reconnue  de 
tout  le  monde  ;  8c  cette  vérité  eft  que  la  mer  s'eft 
retirée  à  plu&eurs  milles  de  fes  anciens  rivages ,  k 
qu'elle  en  a  couvert  d'autres  ;  vérité  dont  on  a  étran- 
gement abufé. 

Quelque  parti  qu'on  prenne ,  dans  quelque  fuppofition 
que  l'efprit  humain  fe  perde  ,  il  eft  poffible ,  il  eft  vrai- 
femblable  ,  il  eft  même  prouvé  que  plufieurs  parties 
de  la  terre  ont  fouffert  de  grandes  révolutions.  On 
prétend  qu'une  comète  peut  heurter  notre  globe  en 
fon  chemin  :  8c  Trijfotin  dans  les  Femmes  favantes  n'a 
peut-être  pas  tort  de  dire  ; 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle. 
Nous  lavons  en  dormant ,  Madame ,  échappé  belle. 
Un  monde  près  de  nous  a  paiTé  tout  du  long  ; 
Eft  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre  , 
Elle  eût  été  brifée  en  morceaux  comme  verre. 

La  théorie  des  comètes  n'était  pas  encore  connue 
lorfque  la  comédie  des  Femmes  JavarUes  fut  jouée  à  la 
cour  en  I  6  7  9 .  Il  eft  très-certain  que  le  concours  de 
ces  deux  globes  qui  rqulent  dans  Tefpace  avec  tant  de 
rapidité  ,  aurait  des  fuites  eflFroyables  ,  mais  d'une 
toute  autre  nature  que  l'acheminement  infenCble  de 
l'Océan  à  l'endroit  où  eft  aujourd'hui  le  mont 
S*  Gothard,  ou  fon  départ  de  Breft  8c  de  S*  Malo 
pour  fe  retirer  vers  le  pôle  8c  vers  le  détroit  de  Hudfon. 
Heureufement  il  fe  pafTera  du  temps  avant  que  notre 
Europe  foit  fracaffée  par  une  comète ,  ou  engloutie 
par  r Océan. 
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N.  B.  'Voyez  dans  le  Diâionnaire  philofophique  les 
articles  intitulés  des  coquilles  ér  des  fyjlèmes  bâtis  fur  des 
coquilles.  Amas  de  coquilles,  Ohfervations  importantes  fur  la 
formation  des  pierres  è'  des  coquilles.  De  la  grotte  des  fées. 
Du  fallun  de  Touraine  6-  defes  coquilles.  Idée  de  Palijfifur 
les  coquilles  prétendues.  Dufyjtème  de  Maillet ,  qui  de  Vinf- 
peâion  des  coquilles  ^  conclut  que  les  poijfons  font  les  premiers 
pères  des  hommes.  Ces  articles  fervaient  de  fuite  à  cet 
ouvrage-ci  ;  on  ne  fait  que  les  indiquer  au  leûeur, 
pour  ne  pas  les  imprimer  deux  fois. 


CHAPITRE      XII. 

Des  germes. 


D, 


'es  philofophes  tâchèrent  donc  d'établir  quelque 
fyftème  qui  bannît  les  germes  par  lefquels  les  généra- 
tions des  hommes,  des  animaux  8c  des  plantes  s'étaient 
perpétuées  jufqu'à  nos  jours.  C'eft  en  Vain  que  nos 
yeux  voient,  8c  que  nos  mains  manient  les  femences 
que  nous  jetons  en  terre;  c'eft  en  vainque  les  animaux 
font  tous  évidemment  produits  par  un  germe  :  on  s'eft 
plu  à  démentir  la  nature  pour  établir  d'autres  fyftèmes 
que  lé  fien.  * 

Celui  des  animaux  fpermatiques  ne  femblait  point 
contredire  la  phyfique  ;  cependant  on  s'en  eft  dégoûté 
comme  d'une  mode.  Il  était  très-commun  alors  que 
tous  les  philofophes ,  excepté  ceux  de  quatre-vingts 
ans  ,  dérobâffent  à  l'union  des  d^ux  fexes  la  liqueur 
féminale  produârice  du  genre-humain  ,  8c  que  dans 
cette  liqueur  on  vît  ,  à  l'aide  du  microfcope  ,  nager 
les  petits  vers  qui  devaient  devenir  hommes ,  comme 
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on  voit  dans  les  étangs  glifler  les  têtards  de&inés  à  être 
grenouilles. 

Dam  ce  fyftème  les  mâles  étaient  les  principaux 
dépofitaires  de  refpèce  ;  au  lieu  que  dans  le  fyfième 
des  oeufs  qui  avait  prévalu  jufqu' alors  ,  c'étaient  les 
femelles  qui  contenaient  en  elles  toutes  les  générations, 
Se  qui  étaient  véritablement  mères,  Le  mâle  ne  fervait 
qu'à  féconder  les  oeufs,  comme  les  coqs  fécondent  les 
poules.  Ce  fyftème  des  oeufs  avait  un  prodigieux  avan- 
tage ;  celui  de  l'expérience  journalière  eft  incontefiable 
dans  pluCeurs  efpèces.  Cependant  on  a  fini  par  douter 
de  Tun  8c  de  l'autre  ;  mais ,  foit  que  le  mâlç  contienne 
en  lui  l'animal  qui  doit  nakre  «  foit  que  la  femelle  le 
renferme  dans  fon  ovaire ,  8c  que  la  liqueur  du  mâle 
ferve  à  fon  développement,  il  eft  certain  que  dans  les 
deux  cas  il  y  a  un  germe^;  8c  c'eft  ce  germe  que  l'amour 
de  la  nouveauté ,  la  fureur  des  fyftèmes ,  8c  encore  plus 
celle  de  l'amour-propre ,  entreprirent  de  détruire. 

L'auteur  d'un  petit  livre  intitulé  la  Vénus  phjfiqut , 
imagina  que  tout  fe  fefait  par  attraâion  dans  la  matrice, 
que  la  jambe  droite  attirait  à  elle  la  jambe  gauche , 
que  l'humeur  vitrée  d'un  œil,  fa  rétine,  fa  cornée, ia 
conjonâive  étaient  attirées  par  de  femblables  parties 
de  l'autre  œil.  Perfonne  n'avait  jsfeiais  corrompu  à  cet 
inconcevable  excès  l'attraâion  démontrée  par  J{cwi<m 
dans  des  cas  abfolument  différens  ;  une  telle  chimère 
était  digne  de  l'idée  de  dilTéquer  des  têtes  de  géans 
pour  connaître  la  nature  de  l'ame  ,  8c  d'exalter  cette 
ame  pour  prédire  l'avenir.  Cette  folie  ne  fervit  pas 
peu  à  décréditer  l'efprit  fyfiématique,  qui  eft  pourtant 
fi  nécelTaire  au  progrès  des  fciences»  quand  il  n  çft  que 
l'efprit  d*ordrç ,  8c  qu'il  çft  réglé  par  la  raifon. 
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CHAPITRE      XII  I. 

De  la  préUndue  race  dH anguilles  formées  de  farine  ù  de 
jtLs  de  mouton, 

JTreci SEMENT  dans  le  même  temps  un  jcfuîte 
irlandais  noxamé  Néedham  ^  qui  voyageait  dans  F  Europe 
en  habit  féculier ,  jBt  des  expériences  à  Taide  de  plu- 
fieurs  microfcopes.  Il  crut  apercevoir  dans  de  la  farine 
de  blé  ergoté  ,  mife  au  four  Se  laiffée  dans  un  vafc 
purgé  d'air  &  bien  bouché;  il  crut  apercevoir,  dis-je, 
des  anguilles  qui  accouchaient  bientôt  d'autres  anguilles. 
Il  s'imagina  voir  le  même  phénomène  dans  du  jus  de 
mouton  bouilli.  Auffitôt  pluûeurs  philofophes  s'eflFor- 
cèrent  de  crier  merveilles ,  &  de  dire  il  n'y  a  point  de 
germe,  tout  fe  fait,  tout  fe  régénère  par  une  force  vive 
de  la  nature.  C'eft  l'attraâion  ,  difait  l'un  ;  c'eft  la 
matière  organifée,  difait  l'autre  ;  ce  font  des  molécules 
organiques  vivantes  qui  ont  trouvé  leurs  moules.  De 
bons  phyficiens  furent  trompés  par  un  jéfuite.  C'eft 
ainfi  qu'un  commis  des  fermes  en  Bafie-Bretagne  fit 
accroire  à  tous  les  beaux-cfprits  de  Paris  qu'il  était  une 
jolie  femme ,  laquelle  fefait  très-bien  des  vers. 

L'erreur  accréditée  jette  quelquefois  de  fi  profondes 
racines  que  bien  des  gens  lafoutiennent  encore,  lorfque 
elle  eft  reconnue  8c  tombée  dans  le  mépris  ,  comme 
quelques  journaux  hiftoriques  répètent  de  fauffes  nou-^ 
velles  Inférées  dans  les  gazettes,  lors  même  qu'elles  ont 
été  rétraâées.  Un  nouvel  auteur  d'une  traduâion  élé- 
gante 8c  exaâe  de  Lucrèce ,  enrichie  de  notes  favantes , 
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s'efforce ,  dans  les  notes  du  troifième  livre ,  de  combattre 
Lucrèce  même  à  Tappui  des  malheureufes  expériences 
de  Néedham ,  fi  bien  convaincues  de  fauffetc  par  M.  Spa- 
lanzani ,  8c  rejetées  de  quiconque  a  un  peu  étudié  la 
nature.  (  7  )  L'ancienne  erreur  que  la  corruption  eft 
mère  de  la  génération  allait  reffufciter,  il  n'y  avait  plus 
de  germe  ;  8c  ce  que  Lucrèce^  avec  toute  F  antiquité, 
jugeait  impoflible,  allait  s'accomplir. 

Ex  omnibus  rehtis 
Omne  genus  nafci  pojfet^  nUfemine  egeret. 
Ex  undis  komines ,  ex  terra  pojfet  oriri 
Sqmmmifertm  genus ,  b  volucres  ;  erumpere  cœlo , 
Armenta  b  pecudes ....  ferre  omnes  omnia  po/ferU» 

Le  hafard  incertain  de  tout  alors  difpofe. 
L'animal  eft  fans  germe,  8c  Tefiet  eft  fans  caufe. 
\ 

(  7  )  Voyez  Touvrage  intitulé  :  Nouvelles  recherckcs  fur  les  ammmue  rmarofe* 
piques ,  de  M.  Spalanzani,  Il  avait  fur  Néedham  un  grand  avantage,  celui 
de  n'avoir  les  yeux  fafcines  par  aucun  fyftèmc  phyfique  ou  theologique. 
tubcrville  Niedkam  était  anglais  8c  prêtre ,  8c  non  irlandais  8c  jéfuite ,  c^cft 
une  plaifanterie.  Les  expériences  microCcopiques  lui  avaient  donné  quelque 
réputation,  mais  la  méthaphy&que  de  collège,  dans  laquelle  il  noya  Tes 
obfervations ,  le  firent  tomber  ;  il  eut  le  malheur  d'obliger  M.  de  Voltaire  i 
écrire  contre  lui,  8c  il  devint  ridicule.  Lesaniniauxmicrofcopiques,  obfervcs 
par  Néedham^  font  de  vrais  animaux,  comme  Ta  prouvé  M.  Spalamam. 
Parmi  les  prétendues  anguilles  il  y  en  a  de  réelles ,  ce  font  celles  d'une 
efpèce  de  blé  vicié  ;  elles  ont  la  fingulière  propriété  de  vivre  étant  deffé- 
chees ,  8c  de  fe  ranimer  lorfqu^on  les  mouille  avec  un  peu  d'eau.  Cette 
propriété  fe  conferve  durant  un  temps  indéfini;,  mais  ces  animaux 
cxiftent  dans  le  grain  même ,  après  avoir  vécu  dans  la  racine  8c  dans  la 
tige;  il  n'y  a  point  là  de  génération  fpontanée.  Quelques  autres  des  anguilles 
de  Néedkam  font  des  filamens  ou  des  gaines ,  dans  lefquelles  les  vrais  ani- 
maux font  renfermés. 

M.  Spalamam  a  montré  que  Nétdkam  n'avait  pas  pris  toutes  les  |^- 
cautions  nécelTaires  pour  détruire  les  germes  qui  auraient  pu  fe  dévc< 
lopper  dans  les  infufions ,  8c  que  quand  on  prend  ces  précautions ,  on  ne 
trouve  plus  d'animaux. 
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On  verra  les  humains  fortîr  du  fond  des  mers , 
Les  troupeaux  bondiiïans  tomber  du  haut  des  airs  ; 
Les  poifîbns  dans  les  bois  naiflant  fur  la  verdure  : 
Tout  pourra  tout  produire  ;  il  n'eft  plus  de  nature. 

Lucrèce  avait  affurément  raifoti  en  ce  point  de 
phyfique,  quelque  ignorant  qu'il  fût  d'ailleurs.  Etileft 
démontré  aujourd'hui ,  aux  yeux  8c  à  la  raifon,  qu'il 
n'eft  ni  de  végétal  ni  d'animal  qui  n'ait  fon  germe. 
On  le  trouve  dans  l'œuf  d'une  poule  comme  dans  le 
gland  d'un  chêne.  Une  puiffance  formatrice  préfide 
à  tous  ces  développemens  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre. 

Il  faut  bien  reconnaître  des  germes  ,  puifqu'on  les 
voit  Se  qù'ou  les  fème  ,  &:  que  le  chêne  eft  en  petit 
contenu  dans  le  gland.  On  fait  bien  que  ce  n'éft  pas 
un  chêne  de  foixante  pieds  de  haut  qui  eft  dans  ce 
fruit  ;  mais  c'eft  un  embryon  qui  croîtra  par  le  fecours 
de  la  terre  ic  de  l'eau ,  comme  un  enfant  croît  par  igie 
autre  nourriture. 

Nier  Texiftence  de  cet  embryon,  parce  qu'on  ne 
conçoit  pas  comment  il  en  contient  d'autres  à  l'infini, 
c'eft  nier  l'exiflence  de  la  matière  parce  qu'elle  eft 
divifible  à  l'infini.  Je  ne  le  comprends  pas,  donc  cela 
n'eft  pas  !  Ce  raifonnemcnt  ne  peut  être  admis  contre 
les  chofes  que  nous  voyons  ,/&  que  nous  touchons. 
11  eft  excellent  contre  des  fuppofitions ,  mais  non  pas 
contre  les  faits. 

Quelque  fyftème  qu'on  fubftitue ,  il  fera  tout  aufli 
inconcevable ,  8c  il  aura  par  deflus  celui  des  germes 
le  malheur  d'être  fondé  fur  un  principe  qu'on  ne 
connaît  pas,  à  la  place  d'un  principe  psilpable  ,  dont 
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tout  le  monde  ed  témoin.  Tous  les  fyfièmes  fur  la  caufe 
de  la  génération  ,  de  la  végétation  ,  de  la  nutrition , 
de  la  fenfibilité ,  de  la  penfée ,  font  également  inexpli- 
cables.  Sommes  -  nous  À  jamais  condamnés  à  nous 
ignorer  ?  Oui. 

CHAPITRE      XI  V' 

D'une  femme  qui  accouche  dun  lapin, 

jHL  quoi  ne  porte  point  Tenvie  de  fe  fignaler  par  un 
fyftème  ! 

Cette  do&rine  des  générations  fortuites  avait  déjà 
pris  tant  de  crédit,  dès  le  commencement  du  fiècle, 
que  plufieurs  perfonnes  étaient  perfuadées  qu^une  foie 
pouvait  engendrer  une  grenouille.  Il  ne  faut  pour  cela, 
difait-on ,  que  des  parties  organiques  de  grenouilles 
dans  des  moules  de  foies.  Un  chirurgien  de  Londres, 
aflez  fameux,  nommé  Si  Andréa  publiait  cette  dodrine 
de  toutes  fes  forces  en  i  7  2  6  ;  8c  il  avait  T'enthoufialme 
des  nouvelles  feâes. 

Une  de  fes  voidnes ,  pauvre  8c  hardie ,  réfolut  de 
profiter  de  la  doârine  du  chirurgien.  Elle  lui  fit 
confidence  qu'elle  était  accouchée  d'un  lapereau  ,  8c 
que  la  honte  Tavait  forcée  de  fe  défaire  de  fon  en&nt; 
mais  que  la  tendrefle  maternelle  Tavait  empêchée  de  le 
manger. 

S*  André  trouvant  dans  l'aveu  de  cette  femme  la 
confirmation  de  fon  fyftème  ,  ne  douta  pas  de  cette 
aventure ,  8c  en  triompha  avec  fes  adhérens.  Au  bout 
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de  huit  jours  cette  femme  le  fait  prier  de  venir  dans 
fon  galetas  ,  elle  lui  dit  qu^elle  relTent  des  tranchées 
comme  fi  elle  était  prête  d'accoucher  encore.  5'  André 
Taffure  que  c'eft  une  fuperfétation.  Il  la  délivre  lui- 
même  en  préfence  de  deux  témoins.  Elle  accouche 
d'un  petit  lapin  qui  était  encore  en  vie.  S^  André 
montre  par- tout  le  fils  de  fa  voifine.  Les  opinions  fe 
partagent  ;  quelques-uns  crient  miracle  ;  les  partifans 
de  Si  André  difent  que,  fuivant  les  lois  de  la  nature,  il 
eft  étonnant  que  la  chofe  n'arrive  pas  plus  fouvent. 
Les  gens  fenfés  rient  ;  mais  tous  donnent  de  l'argent 
à  la  mère  des  lapins. 

Elle  trouva  le  métier  fi  bon  qu'elle  accoucha  tous 
les  huit  jours.  Enfin  la  juftice  fe  mêla  des  affaires  de 
fa  famille  ;  on  la  tint  enfermée  ;  on  la  veilla  ;  on  furprit 
liin  petit  lapereau  qu'ellç  avait  fait  venir,  8c  qu'elle 
s'enfonçait  dans  un  orifice  qui  n'était  pas  fait  pour  lui. 
Elle  fut  punie  ;  S^  André  fe  cacha.  Les  papiers  publics 
s'égayèrent  fur  cette  garenne,  comme  ils  fe  font  égayés 
depuis  fur  l'homme  qui  devait  fe  mettre  dans  une 
bouteille  de  deux  pintes ,  8c  fur  le  public  qui  vint  en 
foule  à  ce  fpeâacle. 

La  faine  phyfique  détruit  toutes  ces  împoftures , 
ainfi  qu'elle,  a  chaffé  les  poffédés  8c  les  forciers.  ' 

Il  refaite  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  qu'il  faut 
fe  méfier  des  lapereaux  de  S^  André ,  des  anguilles  de 
Néedham  ,  des  générations  fortuites  ^  de  l'harmonie 
préétablie  qui  eft  très-ingénieufe ,  8c  des  molécules 
organiques  qui  foj)t  plus  ingénieufes  encore. 
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CHAPITRE      XV. 

Des  anciennes  erreurs  en  phyjique. 

I  jRS  erreurs  de  la  faufie  phyfique  font  en  bien  plus 
grand  nombre  que  les  vérités  découvertes.  Prefque  tout 
eft  abfurde  dans  Lucrèce  :  voyez  feulement  le  quatrième 
8c  le  cinquième  livre,  vous  y  trouverez  que  des  fimu- 
lacres  émanent  des  corps  pour  venir  frapper  notre  vue 
Se  notre  odorat. 

Quâm  primàm  nqfcas  rerum  Jîmidacra  vagare  bc. 


Èrgo  multa  brevi  J^atio  fimtdacra  genuntur. 
Les  voix  s'engendrent  mutuellement. 

jEx  aliis  aUét  quoniam  gignuntur 

Le  lion  tremble  8c  s'enfuit  à  la  vue  du  coq. 

^equâ  queurU  rapidi  contra  conftare  leones. 

Les  animaux  fe  livrent  au  fommeil ,  quand  des  trois 
parties  de  Famé,  une  eft  chaflee  au  dehors,  une  autre 
fe  retire  dans  l'intérieur,  8c  une  troifième  éparfe  dans 
les  membres  ne  peut  fe  réunir. 

Ut  pars  inde  animât 

Ejiciatur^  ix  introrfum  pars  abdita  c^dat. 
Pars  etiam  di/perfa  per  artus  non  queat  effi 
ConjunSia  inter  Je ,  nec  motu  mutua  Jungu 

Le  foleil  8c  les  autres  feux  s'abi^euvent  des  eaux  de 
la  terre. 

Cum  fol  b  vapor  ornnis 

Ommbus  epotis  humoribus  exfuperarunt. 
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Le  foleil  8c  la  lune  ne  font  pas  plus  grands  qu^ils  le 
paraiflent.  ^ 

Nec  nimièfoHs  major  rota  ,  nec  mînor  ardor  ire* 


Lunaque ....  nihilo  fertur  majore  JigtirL 

Nous  n'avons  la  nuit  que  parce  que  le  foleil  a  cpuifé 
fes  feux  durant  le  jour. 

Efflavit  languictus  ignés. 

Ou  parce  qu'il  fe  cache  fous  la  terre. 

•     ..    .    Qmafvh  terras  cvrfum  convertere  cogà. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  trouve  plus  de  vérités 
dans  les  Géorgiques  de  VirgUe  ;  fes  obfervations  fur  la 
nature  ne  font  pas  plus  vraies  que  fa  trifie  apothéofe 
d'OSave  fumommé  Augujle^  auquel  il  dit  qu'on  ne  fait 
pas  encore  s'il  voudra  bien  être  dieu  de  la  terre  ou  de 
la  mer,  8c  que  le  fcorpion  fe  retire  pour  lui  laiffer 
une  place  dans  le  ciel.  Ce  fcorpion  aurait  mieux  fait 
de  s'alonger  pour  percer  de  fon  aiguillon  l'auteur  des 
profcriptions ,  8c  l'aflaflin  des  citoyens  de  Péroufe. 

Il  commence  par  dire  que  le  lin  8c  l'avoine  brûlent 
la  terre.  ^ 

Urit  enm  Uni  campwnfeges^  urii  avena. 

Selon  lui,  les  peuples  qui  habitent  lès  climats  de 
l'ourfe  font  plongés  dans  une  nuit  étemelle ,  ou  bien 
l'étoile  du  foir  luit  pour  eux,  quand  nous  avons  l'aurore. 

lUic  (iU  perkibent)  attt  intempefta  Jiîet  nox 
Sempery  b  obtentâ  denfantur  noêle  tenehra: 
Avi  redit  à  nobis  aurora ,  diemque  reducii  ; 
J{oJque  ubi  primus  equis  oriens  qfflavit  ànhelis^ 
JlHcfera  rubens  accendit  Itmina  v^J^. 
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On  fait  aflez  que  ce  font  nos  antipodes  de  TOrient 
chez  qui  la  nuit  arrive ,  quand  le  foleil  commence  à 
luire  pour  nous,  8c  non  pas  les  peuples  du  Nord  qui 
peuvent  être  fous  le  même  méridien  que  nous. 

N'entreprenez  rien,  dit-il,  le  cinquième  jour  de  la 
lune:  carc'cfi  le  jour  que  les  Titans  combattirent  contre 
les  dieiuc. 

Le  dix-feptième  jour  de  la  lune  eft  très- heureux 
pour  planter  la  vigne  8c  pour  dompter  les  bœufs. 

Sepûma  po/i  decimam  felix  te. 

Les  étoiles  tombent  du  ciel  dans  un  grand  vent. 

S^pe  eûamjieîlas  vtnto  impendente  vîdehis 
Précipites  calrlabi ,  •     . 


Les  cavales  font  fécondées  par  le  zéphyr;  leur  matrice 
dîftille  le  poifon  de  Thippomanes. 

Tous  les  fleuves  fortent  du  fein  de  la  terre  ;  k  enfin 
les  Géorgiques  finiifent  par  faire  naître  des  abeilles  du 
cuir  d'un  taureau. 

Quiconque  en  un  mot  croirait  connaître  la  nature 
en  lifant  Lucrèce  8c  Virgile ,  meublerait  fa  tête  d'autant 
d'erreurs  qu'il  y  en  a  dans  les  fecrets  du  petit  Albert^ 
ou  dans  les  anciens  almanachs  de  Liège.  D'où  vient 
donc  que  ces  poëmes  font  fi  eâimés  ?  pourquoi  font-ils 
lus  avçc  tant  d'avidité  par  tous  ceux  qui  favent  bien 
la  langue  latine  ?  C'eft  à  caufe  de  leurs  belles  defcriptions, 
de  leur  faine  morale ,  de  leurs  tableaux  admirables  de 
la  vie  humaine.  Le  charme  de  la  poëfie  fait  pardonner 
toutes  les  erreurs ,  8c  l'efprit  pénétré  de  la  beauté  du 
ftyle  ne  fonge  pas  feulement  fi  on  le  trompe. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE      XVI, 

D'un  hmme  quîftfait  dujalpêtre. 

X  L  faudrait  avoir  toujours  devant  les  yeux  ce  proverbe 
efpagnol  :  De  las  cofas  i^asfeguras^  la  masfegura  45  dudar» 
Quand  on  a  fait  une  expérience ,  le  meilleur  parti  eft 
de  doutet  long-temps  de  ce  qu'on  a  vu  &  de  ce  qu^on 
a  fait. 

En  I  7  5  3  un  chimii^e  allemand  d^une  petite  province 
voifine  de  TAlface,  crut  avec  apparence  de  raifon  avoir 
trouvé  le  fecret  de  faire  aifément  du  falpêtre ,  avec  ^ 
lequel  on  compoferait  la  poudre  à  canon  à  vingt  fois 
meilleur  marché  Se  beaucoup  plus  promptement.  Il  fit 
en  eflFet  de  cette  poudre  ;  il  en  donna  au  prince  fon 
fouverain  qui  en  fit  ufage  à  la  chaffe.  Elle  fut  jugée 
plus  fine  Se  plus  agiflante  que  toute  autre.  Le  prince 
dans  un  voyage  à  Verfailles  donna  de  la  même  poudre 
au  roi ,  qui  l'éprouva  fouvent ,  &  en  fut  toujours  éga- 
lement fatisfait.  Le  chimifte  était  fi  fur  de  fon  fecret 
qu'il  pe  voulut  pas  le  donner  à  moins  de  dix-fept  cents 
mille  francs  payés  comptant ,  8c  le  quart  du  profit 
pendant  vingt  années.  Le  marcThé  fut  figné  ;  Iç  chef  de 
la  compagnie  des  poudres ,  depuis  garde  du  tréfor- 
royal ,  vint  en  Alface  de  la  part  du  roi ,  accompagné 
d'un  des  plus  favans  chimiftes  de  France.  L'allemand 
opéra  devant  eux  auprès  de  Colmar,  8c  il  opéra  à  fes 
propres  dépens  :  c'était  une  nouvelle  preuve  de  fa 
bonne  foi.  Je  ne  vis  point  les  travaux;  mais  le  garde  du 
tréfor  -  royal  étant  venu  chez  moi  avec  fon  chimifte  , 
je  lui  dis  que  s'il  ne  payait  les  tiix^fept  cents  mille 
Phyjique  ùc.  E  c 
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livres ,  qu^après  avoir  fait  du  falpêtre,  il  garderait  tou- 
jours fon  argent.  Le  chimifte  m'aflura  que  le  falpêtre 
fe  fiirait.  Je  lui  répétai  que  je  ne  le  croyais  pas.  Il  me 
demanda  pourquoi.  C*eft  que  les  hommes  ne  font  rien^ 
lui  dis-je.  Ils  unilTent  8c  ils  défuniflent  ;  mais  il  n'ap- 
partient qu'à  la  nature  de  faire. 

^  L'allemand  travailla  trois  mois  entiers  ,  au  bout 
defquels  il  avoua  fon  impuiflance.  Je  ne  peux  changer 
la  terre  en  falpêtre ,  dit-il ,  je  m'en  retourne  chez  moi 
changer  du  cuivre  en  or  :  il  partit,  8c  fit  de  For  comme 
il  avait  fait  du  falpêtre. 

Qjaelle  faufle  expérience  avait  trompé  ce  pauvre 
allemand ,  8c  le  duc  fon  maître ,  8c  le  garde  du  tréfor- 
royal ,  8c  le  chimifte  de  Paris ,  8c  le  roi  ?  La  voici. 

Le  tranfmutateur  allemand  avait  vu  un  morceau 
de  terre  imprégnée  de  falpêtre,  8c  il  en  avait  tiré 
d'excellent  avec  lequel  il  avait  compofé  la  meilleure 
poudre  à  tirer;  mais  il  ne  s'aperçut  pas  que  ce  petit 
terrain  était  mêlé  des  débris  d'anciennes  caves,  d'an- 
ciennes écuries  8c  des  reftes  du  mortier  des  murs.  Il  i^e 
confidéra  que  la  terre,  8c  il  crut  qu'il  fufiifait  de  cuire 
une  terre  pareille  pour  faire  le  falpêtre  le  meilleur.  (8) 

(  8  )  Le  falpêtre  eft  un  fel  neutre  réfultant  de  la  combiniifon  de 
Tacide  nitrcux  avec  Talcali  fixe.  Dans  les  pays  feptentrionaux  on  trouve 
peu  de  terres  qui  fourniffcnt  par  la  leflive ,  folt  du  falpêtre ,  foit  des  nitres  à 
bafe  terreufe.  Cependant  on  y  eft  parvenu  à  fe  procurer  du  falpêtre , 
eaexpofant  à  Pair,  à  Tabri  de  la  pluie ,  des  murs  de  terre  calcaire,  fbit 
en  arrofant  ces  murs  avec  des  eaux  chargées  de  matières  végétales  ou 
animales ,  foit,  même  feulement  en  les  plaçant  auprès  des  habitations. 
L'air  méphitique ,  produit  par  la  décompoûtion  des  fubftances  végétaks 
8c  animales ,  paraît  contribuer  à  la  formation  de  Facide  nitreux ,  &  les 
végétaux  contribuent  à  lui  donner  une  bafe  alcaline.  Uacide  nitreux 
nVft  pas  une  fubftauce  iimple  ,  mais  fes  véritable^  élêmen»  ne  ibnt  pas 
«ncore  bien  connus. 
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CHAPITRE     XVIU 

V 

If  un  bafeau  du  maréchal  de  Saxe» 

JLiE  maréchal  de  Saxe  avait  fans  doute  refprit  de 
combinaifon  ,  de  pénétration  ,  de  vigilance  qui  forme 
un  grand  capitaine.  Cependant  en  1729  il  imagina 
de  conftruire  une  galère  fans  rame  &  fans  voile ,  qui 
remonterait  la  rivière  de  Seine  de  Rouen  à  Paris  en 
vingt-quatre  heures  dans  Tefpace  de  quatre-vingt-dix 
lieues;  car  il  n^  en  a  pas  moins  par  les  finuofités  de 
la  rivière.  On  a  conftruit  de  pareilles  machines  dans 
lefquelles  on  peut  fe  promener  fur  une  eau  dormante 
au  moyen  de  deux  roues  à  larges  aubes  ,  auxquelles 
une  manivelle  donne  le  mouvement.  Il  ne  fefait  pas 
réflexion  que  fon  bateau  ne  pourrait  réfifier  au  courant 
de  Teau ,  que  ce  que  Ton  gagne  en  temps ,  on  le  perd 
en  force,  8c  au  contraire.  Il  eut  pourtant  des  certificats 
de  deux  membres  de  Facadémie  des  fciences  ,  &  il 
obtint  un  privilège  exclufif  pour  fa  machine.  Il  Teflaya  ; 
on  croira  bien  qu'il  ne  réuflit  pas.  M^*  le  Couvreur  difait 
alors  comme  Géronte  :  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette 
galère?  Cette  tentative  lui  coûta  dix  mille  écus  ;  il  n'était 
pas  riche  alors.  Il  répara  bien  depuis  fur  terre  fon  erreur 
fur  la  rivière  de  Seine.  Il  fut  ménager  plus  à  propos  la 
force  8c  le  temps ,  en  fefant  les  plus  favantes  manœuvres 
de  guerre. 

Ces  mécomptes  en  fait  d'hydraulique  8c  de  forces 
mouvantes  arrivent  tous  les  jour^  à  pto  d'un  artifie« 

E  c  a 
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CHAPITRE     XVII  I. 

Dts  méprifes  en  mathématiques. 

\jk  E  fut  le  fcandale  de  la  géométrie ,  lorfque  vers  le 
commencement  de  ce  fiècle  des  mathématiciens  français 
&  allemands  difputèrent  fur  la  force  des  corps  en 
mouvement.  Les  difciples  de  Leibniiz  prétendaient  que 
cette  force  était  en  raifon  compofée  du  quarré  de  la 
vîteOe  8c  de  la  pefanteut  des  corps.  Les  Français  au 
coi\traire  ne  mefuraient  cette  force  que  par  la  vîtefle 
multipliée  par  la  maiTe.  M.  de  Mairan  expofa  le  mal- 
entendu avec  beaucoup  de  clarté.  La  viâoire  demeura 
à  l'ancienne  philofophie  ;  8c  il  eft  à  remarquer  que 
jamais  aucun  géomètre  anglais  ne  voulut  entendre 
parler  de  la  nouvelle  mefure  introduite  en  Allemagne 
par  Leibîùtz, 

L'académie  des  fciences  de  Paris  (ut  trompée  quelque 
temps  après  fur  une  matière  plus  importante.  Voici  le 
fait  tel  qu'il  eft  rapporté  dans  les  EUmens  de  Newton , 
page  su  de  ce  volume. 

¥9  Louis  XIV  avait  fignalé  fon  règne  par  cette  méri- 
91  dienne  qui  traverfe  la  France;  rilloftre  Dmninifui 
99  Cafjini  Pavait  commencée  avec  i&on&eur  foa  fib;  il 
99  avait  en  1701  tiré  du  pied  des  Pyreiiées  à  Tobfer- 
99  vatoire  une  ligne  aulE  droite  qu'on  le  pouvait  <,  à 
99  travers  les  obftacles  prefque  infurmontabies  que 
99  les  haulieurs  des  montagnes  ,  les  chaii^emens  de  h 
99  réfraâion  dans  Fair ,  8c  les  altérations  des  inftrumens 
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99  oppofaient  fans  cefle  à  cette  vafte  8c  délicate  entre- 
91  prife  ;  il  avait  donc  en  1 7  o  i  mefuré  Cx  degrés  dix- 
99  huit  minutes  de  cette  méridienne.  Mais  de  qifelque 
9»  endroit  que  vînt  Ferrieur ,  il  avait  trouvé  les  degrés 
99  vers  Parif  ,  c'eft-à-dire  vers  le  Nord,  plus  petits  que 
99  ceux  qui  allaient  ayx  Pyrénées  vers  le  Midi  ;  cette 
f  »  mefure  démeintait  8c  celle  de  Norvoûd  &:  la  npuvelle 
99  théorie  de  la  terre  aplatie  aux  pôles.  Cependant 
99  cette  nouvelle  théorie  commençait  à  être  tellement 
99  reçue  que  le  fecrétaire  de  l'académie  n'héfità  point, 
99  dans  fon  hifloire  de  i  7  0  1  ,  à  dire  que  les  mefures 
99  nouvelles  prifes  en  France  prouvaient  que  la  t$rre 
99  eji  un  fphéraide  dont  les  pôles  font  aplatis,  Le^  mefures  de 
99  Dominique  Cajfmi  entraînaient  à  la  vérité  une  conclufion 
99  toute,  contraire  ;  mais  comme  la  figure  de  la  terre 
99  ne  fefait  pas  encore  en  France  une  queftion  , 
99  pcrfonne  ne  releva  pour  lors  cette  conclufion  fauffe. 
99  Les  degrés  du  méridien  de  CoUioure  à  Paris  paf- 
99  fèrent  pour  exaftement  mefurés;  8c  le  pôle,  qui  par 
99  ces  mefures  devait  néceffairement  être  alongé,  paffa 
99  pour  aplati. 

99  Un  ingénieur  nommé  M.  des  Roubals  ^  étoùné  de 
99  la  conclufion ,  démontra  que  par  les  mefures  prifes 
99  en  France ,  la  terre  devait  être  un  fphéroïde  oblong, 
99  dont  le  méridien  qui  va  d'un  pôle  à  l'sfutre  eft 
99  pl^s  long  que  Téquateur ,  &  dont  les  pôles  font 
59  alongés.  (  a  )  Mais  de  tous  les  phyficiens  à  qui  il 
^9  adreSa  fa  éiflertation ,  aucun  ne  voulut  la  faire 
99  imprimer ,  parce  qu'il  femblalt  que  Patadémie  eût 
y9  prononcé,  &  qu'il  paraiflaittrop  hardi  à  un  particulier 
59  de  réelamcf .  Quelque  temps  après ,  ferrent  de  1701 

(a)  So.n  mémoire  eft  dans  le  Journal  littéraire. 
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*t  fut  connue  ;  on  fe  dédit ,  8c  la  terre  fut  alongée  par 
99  une  jufte  concluGon  tirée ^  d*un  faux  principe.  99 
Enfin  Terreur  fut  entièrement  corrigée. 

Une  fociété  favante  revient  bientôt  à  la  vérité.  Tout 
le  monde  cpn vient  aujourd'hui  que  la  planète  de  la 
terre  eft  un  fphéroïde  inégal ,  un  peu  aplati  vers  les 
pôles;  8c  ceU  eft  plus  démontré  par  la  théorie  à^Huy- 
ghens  8c  de  Newton  que  par  toutes  les  mefures  qu'on 
pourrait  prendre ,  mefures  trop  fujettes  à  des  erreurs 
inévitables.' 

Auffi  les  Anglais,  qui  aiment  tant  à  voyager,  n^ont- 
ils  jamais  fait  aucun  voyage  pour  vérifier  d'une  manière 
toujours  un  peu  incertaine  ce  qui  leur  paraifiait 
démontré  par  les  lois  de  la  nature. 

CHAPITRE      XIX. 

Vérités  condamnées» 

Voila  bien  des  méprifes  dans  lefquelles  les  plus 
grands-hommes  8c  les  corps  les  plus  fa  vans  font  tombés, 
parce  que  les  meilleurs  génies  &.  les  plus  eftimables 
tiennent  toujours  quelque  chofe  de  la  fragilité  humaine. 

On  pourrait  ajouter  à  cette  lifte  les  Sentences  portées 
contre  Galilée.  Deux  congrégations  de  cardinaux  le 
condamnèrent  pour  avoir  foutenu  le  mouvement  de  la 
terre  autour  du  foleil ,  mouvement  qui  était  prefque 
déjà  démontré  en  rigueur.  11  fut  forcé  de  demander 
pardon  à  genoux ,  8c  d'avouer  qu'il  avait  annoncé  une 
dodrine  abfurde.  Les  cardinaux  lui  rcmontrèrent,d'après 
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tous  leurs  théologiens ,  que  Jofué  avait  arrêté  le  foleil 
fur  le  chemin  de  Gabaon.  Galilée  n^avait  qu'à  leur 
répondre  que  c'était  aufii  depuis  ce  temps -là  que  le 
foleil  était  immobile.  Mais  enfin  il  fut  condamné  à. 
I^  honte  de  la  raifon  ;  8c ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  ce 
jugement  aurait  couvert  Tltalie  d'un  opprobre  éternel, 
fi  Galilée  ne  l'avait  couverte  de  gloire  par  fa  philofophie 
même  que  l'on  profcrivait. 

On  fait  affez  qu'il  y  a  un  corps  confidérable  qui 
profcrivit  les  idées  innées  de  Defcartes  ,  8c  qui  enfuite 
a  condamné  ceux  qui  combattaient  les  idées  innées. 
Cela  prouve  aifez  que  les  théologiens  ne  doivent  point 
fe  mêler  de  philofophie.  Il  y  a  l'infini  entre  ces  deux 
fciences. 

Ona  prononcé,  dans  plus  d'un  pays ,  des  jugemens 
encore  plus  étranges  fur  des  points  de  phyfique  qui 
ne  font  nullement  du  reflbrt  de  Cujas  8c  de  Bariole. 
On  fait  à  quel  point  le  favant  Ramus  fut  perfécuté  pour 
n'avoir  pas  été  de  l'avis  à'AriJlote^  qui  n'était  entendu 
ni  de  fes  adverfaires  ni  de  fes  juges.  Et  enfin  il  lui  en 
coûta  la  vie  à  la  journée  de  la  S*  B^irthelemi. 

Les  médecins  qui  tenaient  pour  les  anciens  inten- 
tèrent un  procès  à  ceux  qui  démontraient  la  circulation. 
Les  maîtres  d'erreur  ont  toujours  eu  recours  à  l'autorité 
quand  il  s'agilTait  de  raifon.  Les  exemples  de  ceux 
qui  ont  été  condamnés  pour  avoir  inftruit  le  genre- 
humain  ,  font  prefque  auffi  nombreux  en  phyfique 
qu'en  morale. 
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CHAPITRE     XX. 

Digrejfion. 

O  I  tant  d'erreurs  phyfiques  ont  aveuglé  des  nations 
entières,  fi  Ton  a  ignoré  pendant  tant  de  fiècles  la  direc- 
tion de  r aimant,  la  circulation  du  fang»  la pe{anteur<le 
ratmofphère ,  quelles  prodigieufes  erreurs  les  hommes 
ont-ils  dû  commettre  dans  le  gouvernement  ?  Quand  il 
s'agit  d'une  loi  phyfique  ,  on  l'examine  du  moins 
aujourd'hui  avec  quelque  impartialité  ^  Se  ce  n'eft  pas 
en  recherchant  les  principes  de  la  nature  que  la  fureur 
des  pallions  Se  la  nécefiité  preffante  de  fe  déterminer 
aveuglent  l'efprit  ;  mais  en  fait  de  gouvernement ,  on 
n'a  été  fouvent  conduit  que  par  les  pallions ,  les  pré- 
jugés 8c  le  befoin  du  moment.  Ce  font-là  les  trois  caufcs 
de  la  mauvaife  adminiftration  qui  a  fait  te  malheur  de 
tant  de  peuples. 

C'eft  ce  qui  a  produit  tant  de  guerres  cntreprifes 
par  témérité ,  foutenues  fans  conduite  ,  terminées  par 
le  malheur  &  par  ia  honte  ;  c'efi  ce  qui  a  donné  cours 
à  tant  de  lois  pires  que  la  difette  de  tou^e  loi  ;  c'eft  ce 
qui  a  ruiné  tant  de  familles  par  une  jurifprudence 
inventée  dans  des  temps  d'ignorance ,  8c  confacrée  par 
l'ufage  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  des  finances  publiques  un 
jeu  de  haiiard  dangereux. 

C'eft  ce  qui  a  introduit  dans  le  culte  d^  la  Diviailé 
tant  d'énormes  abus ,  tant  de  fureurs  plus  abominables 
peift-être  que  la  fauvage  ignorance  de  tout  culte.  L'erreur 
dans  tous  ces  points  capitaux  fe  confacra  de  père  en 
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fils,  de  livre  en  livre,  de  chaire  en  chaire ,  &  rendit 
quelquefois  les  hommes  plus  malheureux  que  s'ils  fe 
disputaient  encore  du  gland  dans  les  forêts. 

Il  eft  très-aifé  de  réformer  la  phyfique,  quand  le 
vrai  eft  enfin  découvert.  Peu  d'années  fuffifent  pour 
faire  tourner  la  terre  autour  du  foleil  malgré  les  décrets 
de  Rome ,  pour  établir  les  lois  de  la  gravitation  en 
dépit  des  univerfités,  8c  pour  aflîgner  les  routes  de  la 
lumière.  Les  légiflateurs  de  la  nature  font  bientôt 
obéis  8c  refpeâés  d'un  bout  du  monde  à  Tautre  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  légiflation  politique. 
Elle  a  été  8c  elle  eft  encore  un  chaos  prefque  par-tout; 
les  hommes  fefont  conduits  à  l'aventure  dans  tout  ce 
qui  regarde  leur  vie  ,  leurs  biens  8c  tout  leur  être 
préfent  8c  à  venir. 

CHAPITRE      XXL 

Des  élémens.    l 

X  A-T-i  L  des  élémens  ?  Les  trois  ,  imaginés  par 
Defcartes ,  que  j'ai  vus  dans  mon  enfance  enfeignés  par 
la  plupart  des  écoles  ,  étaient  infiniment  au-deflbus 
des  contes  des  Mille  ù'  une  nuits;  car  aucun  de  ces  contes 
ne  répugne  aux  lois  de  la  nature  ,  8c  font  d'ailleurs 
très-agréables.  Les  cinq  principes  des  chimiftes  étaient 
fi  peu  reconnus  qu'ils  les  réduifiren^  eux-mêmes  à  trois , 
puis  à  deux.  Ils  revinrent  enfuite  au  feu,  à  l'eau  8c  à 
la  terre. 

II.  a  bien  fallu  enfin  admettre  l'air.  Ainfi  les  quatre 
élémens  d'Arifiote  font  rentrés  dans  tout  leur  honneur. 
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Mais  ces  élémens,  de  quoi  font-ils  faits  eux-mêmes? 
S'ils  font  compofés  de  parties ,  ils  ne  font  pas  élémens. 
L'air,  le  feu  ,  Teau  &  la  terre  fe  changent-ils  les  uns 
dans  les  autres  ?  fubiflent-ils  des  métamorphofes  ? 
Qu'eft-ce  à  la  rigueur  qu'une  métamorphofe  ?  c'eft  un 
être  changé  en  un  autre  être  ;  c'eft  au  fond  Tanéantif- 
fement  du  premier,  8c  la  création  du  fécond.  Pour  que 
Teau  devienne  abfolument  terre ,  il  faut  que  cette  eau 
périlfe  8c  que  la  terre  fe  forme  :  car  &  Teau  contenait 
en  elle-même  les  principes  de  terre  dans  laquelle  elle 
s'eft  changée  ,  ce  n'eft  plus  une  tranfmutation  ;  c'eft 
Feau  qui  contenait  en  elle  un  peu  de  terre ,  8c  qui 
s'ctant  évaporée,  a  laiffé  cette  terre  à  découvert. 

Le  célèbre  Robert  Boyle  s  Y  trompa  8c  entraîna  Newton 
dans  fa  méprife.  Ayant  long-temps  tenu  de  Teau  dans 
une  cornue  à  un  feu  égal ,  le  chimifte  qui  opérait  avec 
lui ,  crut  que  Feau  s'était  au  bout  de  quelques  mois 
changée  en  terre  ;  le  fait  était  faux  ;  mais  Newton  le 
croyant  vrai ,  fuppofa  que  les  quatre  élémens  pouvaient 
fe  changer  les  uns  dans  les  autres.  Boerhaave  fit  voir 
depuis  quelle  avait  été  la  méprife  de  Boyle.  Cette  erreur 
avait  conduit  Newton  à  un  fyftème  qui  paraît  feux.  Si 
des  grands -hommes,  tels  que  Boyle  8c  Newton^  fe  font 
trompés,  quel  homme  pourra  fe  flatter  d'être  à  l'abri 
de  l'erreur  ?  8c  quelle  extrême  défiance  ne  doit-on  pas 
avoir  des  opinions  reçues  8c  de  fes  idées  propres  ?  (  *  ) 

t*)  Voyez  les  notes  de  la  Dijtrtêtion/wr  Ufeu. 
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CHAPITRE      XXI  L 


Dt  la  Urre. 

\^u'est-ce  que  fle  la  terre  ?  Son  eflence  eft-cllc 
d'être  dp  Targille ,  de  la  boue  ?  Non ,  fans  doute ,  puifque 
de  la  marne ,  de  la  craie  ,  de  la  glaife  ,  du  fable ,  du 
plâtre,  de  la  pierre  calcaire,  font  appelés  terre.  Aufli 
Beker  diftinguait  entre  terre  vitrifiable ,  inflammable  & 
mercurielle.  La  terre  eft-elle  un  aflemblage  de  tout  ce 
que  contient  notre  globe  ?  y  entre-t-il  de  Peau,  du  feu 
&  de  Tair  ?  En  ce  cas  comment  peut-on  l'appeler  un 
élément  ? 

On  a  long- temps  imaginé  qu'il  y  avait  une  terre 
première  ,  une  terre  vierge  qui  n'eft  rien  de  ce  que 
nous  voyons,  8c  qui  eft  capable  de  recevoir  tout  ce  que 
notre  globe  renferme  ;  mais  cette  terre  eft  apparemment 
dans  le  paradis  terreftre  dont  perfonne  ne  peut  plus 
approcher.  Nous  ne  connaiffons  plus  que  différentes 
fortes  de  fubftances  terreufes ,  fans  que  nous  puiffions 
dire  d'aucune  :  Voilà  le  principe  des  autres ,  voilà  la 
matrice  dans  laquelle  toutfe  forme,  Scie  tombeau  dans 
lequel  tout  rentre» 
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CHAPITRE     X  X  I  I  L 

De  Viau. 

\^  u'e  s  t-c  e  que  Peau  ?  Eft-elle  fluide  ou  folidc  de 
fa  nature  ?  Ne  faut- il  pas ,  pour  qu'elle  coule,  qu'un 
feu  fecret  en  défunifle  les  parties*?  Otez  une  grande 
quantité  de  ce  feu  ,  elle  devient  glace*  Or  qu'eft-ce 
qu'un  élément  qui  a  befoin  d'un  autre  élément  pour 
exifter  ? 

L'eau  de  la  mer  eft-elle  de  même  nature  que  nos 
eaux  de  fontaines  8c  de  rivières  ?  Y  a-t-il  dans  l'Océan 
8c  dans  la  Méditerranée  de  grands  bancs  de  fel  8c  des 
mines  de  bitume  qui  donnent  à  leurs  eaux  un  goût 
di£Férent  de  celui  de  notre  eau  ordinaire ,  quand  nous 
l'avons  chargée  de  fel  marin  ?  Perfonne  n'a  jamais  vu 
ces  prétendues  mines  de  fel;  perfonne  n'a  jamais  extrait 
du  bitume  de  l'eau  de  la  mer. 

Pourquoi  l'eau  eft-eUe  ifucompreffible  ?  pourquoi 
n'a- 1 «elle  aucun  reifort  ?  8c  qu'cft-ce  que  k  reifort? 
Pourquoi  de  l'eau  enfermée  dans  un  globe  d'or  s'échap 
pera-t-elle  à  travers  les  pores  de  l'or,  qiuand  on  frappera 
fur  ce  globe  avec  un  marteau ,  quoique  l'or  foit  près  de 
vingt  fois  plus  detife  que  l'eau  ?  Et  pourquoi  ne  peut- 
elle  pafler  à  travers  des  pores  du  verre ,  tout  diaphane 
qu'eft  ce  verre  ?  Comment  l'eau  en  vapeurs  a-t-éllc 
une    force  fi   prodigîeiife  ?  on    ferait  cmbarraflc  de 
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répondre.  On  ne  lait  pas  encore  même  précifément 
pourquoi  Teau  éteint  k  feu,  (  g  ) 

V 

CHAPITRE      XXIV. 

De  Pair. 


Q. 


,  u  E  L  Q^u  E  S  philofophes  ont  nié  qu'il  y  eût  de  Fair. 
Us  difent  qu'il  eft  inutile  d'admettre  un  être  qu'on 
ne  voit  jamais  ,  Se  dont  tous  les  effets  s'expliquent  fi 
aifément  par  les  vapeurs  qui  fortent  du  fein  de  la. 
terre.  Newton  a  démontré  que  le  corps  le  plus  dur  a 
moins  de  matière  que  de  pores.  Des  exhalaifons  conti- 
nuelles s'échappent  en  foule  de  toutes  les  parties  de 
notre  globye.  Un  cheval  jeune  Se  vigoureux^  ramené 
tout  en  fueur  dans  fon  écurie  en  temps  d'hiver ,  eft 
entouré  d'un  atmofphère  mille  fois  moins  confidé- 
rable  que  notre  globe  ne  l'eft  de  la  matière  de  fa  propre 
tranfpiration. 

Cette  tranfpiration  ,  ces  exhalaifons ,  ces  vapeurs 
innombrables  s'échappent  fans  ceffe  par  des  pores 
innombrables  ,  8c  ont  elles-mêmes  des  pores.  Ceft  ce 
mouvement  continu  en  tout  fens ,  qui  forme  8c  qui 
détruit  fans  ceffe  végétaux^  minéraux,  métaux,  animaux. 

(9)  LVan  de  la  mer  eft  de  Teau  pure,  qui  dent  en  diflolution  du  fel 
commun  8c  des  Tels  marins  à  bafe  terreufe  ;  ce  font  ces  fels  qui  lui  donnent 
cette  amertume ,  que  plufieurs  phyfîciens  attribuent  encore  au  bitume. 

Depuis  que  Toti  a  fu  que  la  Gombnftion  ne  pouvait  s^exécuter  £i&s 
quHl  fe  fît  une  combinaifon  d^air  vital  avec  les  parties  non  combuilibles 
des  corps,  on  connaît  un  peu  mieux  la  raifon  pour  laquelle  Teau éteint 
le  feu.  On  eft  parvenu  depuis  quelques  années  à  prouver  que  l^au 
n^cft  pas  incomprcffible. 
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C^eft  ce  qtu  a  fait  penfer  à  plufieurs  que  le  mouvement 
eft  eflentiel  à  la  matière ,  puifqu^il  n^y  a  pas  une  particule 
dans  laquelle  il  n^  ait  un  mouvement  continu.  Et  fi  la 
puiflance  formatrice  étemelle  qui  préfide  à  tous  les 
globei  eft  Fauteur  de  tout  mouvement ,  elle  a  voulu 
du  moins  que  ce  mouvement  ne  pérît  jamais.  Or  ce 
qui  eft  toujours  indeftruâible  a  pu  paraître  eflentiel, 
comme  Té  tendue  8c  la  folidité  ont  paru  eflentielles. 
Si  cette  idée  eft  une  erreur,  elle  eft  pardonnable;  car 
il  nY  ^  que  Terreur  malicieufe  8c  de  mauvaife  foi  qui 
ne  mérite  pas  d^indulgence. 

Mais  qu'on  regarde  le  mouvement  comme  eflentiel 
ou  non  ,  il  eft  indubitable  que  les  exhalaifons  de  notre 
globe  s'élèvent  8c  retombent  fans  aucun  relâche  à  un 
mille,  à  deux  milles,  à  trois  milles  au-defius  de  nos 
têtes.  Au  mont  Atlas  ,  à  l'extrémité  du  Tauras  ,  tout 
homme  peut  voir  tous  les  jours  les  nuages  fe  former 
fous  fes  pieds.  Il  eft  arrivé  mille  fois  à  des  voyageurs 
d'être  au-deffus  de  l'arc -en- ciel ,  des  éclairs  &  du 
tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l'intérieur  du  globe ,  ce  feu 
caché  dans  l'eau  8c  dans  la  glace  même  ,  eft  pro- 
bablement la  fource  impériflable  de  ,ces  exhalaifons  ^ 
de  ces  vapeurs  ,  dont  nous  fommes  continuellement 
environnés.  Elles  forment  un  ciel  bleu  dans  un  temps 
ferein ,  quand  elles  font  aflez  hautes  8c  aflez  atténuées 
pour  ne  nous  envoyer  que  des  rayons  bleus  ;  comme  les 
feuilles  de  l'or  amincies  ,  expofées  aux  rayons  du  foleil 
dans  la  chambre  obfcure.  Ces  mêmes  vapeurs  forment 
les  tonnerres  8c  les  éclairs.  Comprimées  8c  enfuite  dila- 
tées par  cette  compreflion  dans  les  entrailles  delà  terre, 
elles  s'échappent  eu  volcans,  foAnent  8c  détruifent  de 
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petites  montagnes ,  renverfent  des  villes ,  ébranlent 
quelquefois  une  grande  partie  du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  nageons  ^ 
qui  nous  menace  fans  cefife  ,  8c  fans  laquelle  nous  ne 
pourrions  vivre ,  comprime  de  tous  côtés  notre  globe 
&  fes  habitans  avec  la  même  force  que  fi  nous  avionft 
fur  notre  tête  un  océan  de  trente-deux  pieds  de  hau- 
teur :  8c  chaque  homme  en  porte  environ  quarante 
mille  livres. 

Tout  ceci  pofé ,  les  philofophes  qui  nient  l'air  difent  : 
Pourquoi  attribuerions-nous  à  un  élément  inconnu  8c 
invifible  des  effets  que  Ton  voit  continuellement  produits 
par  ces  exhalaifons  vifibles  8c  palpables  ? 

L'air  eft  élafiique,  nous  dit -on;  mais  les  vapeurs 
de  Peau  feule  le  font  fouvent  bien  davantage.  Ce  que 
vous  appelez  l'élément  de  Tair,  preffédans  une  canne  à 
vent ,  ne  porte  une  balle  qu'à  une  très-petite  diftance  ; 
mais  dans  la  pompe  à  feu  des  bâtimens  d' Yorck  à  Londres, 
les  vapeurs  font  un  effet  cent  fois  plus  violent! 

On  ne  dit  rien  de  l'air ,  continuent-ils  ,  qu'on  ne 
puiffe  dire  de  même  des  vapeurs  du  globe  ;  elles 
pèfent  comme  lui ,  s'infinuent  comme  lui ,  allument 
le  feu  par  leur  fouffle ,  fe  dilatent ,  fc  condenfent  de 
même. 

Ce  fyftème  femble  avoir  un  grand  avantage  fur  celui 
de  l'a'ir ,  en  ce  qu'il  rend  parfaitement  raifon  de  ce 
que  l'atmofphère  ne  s'étend  qu'environ  à  trois  ou 
quatre  milles  tout  au  plus  ;  au  lieu  que  fi  on  admet 
Tair ,  on  ne  trouve  nulle  raifon  pour  laquelle  il  ne 
•'étendrait  pas  beaucoup  plus  loin  ,  8c  n'embrafferait 
pas  l'orbite  de  la  lune. 

La  plus  girattde  •bjcaio^  que  l'on  faffc  contre  les 
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fyftèmes  des  exhalaifons  du  globe ,  eft  qu^ elles  perdent 
leur  élafticité  dans  la  pompe  à  feu  quand  elles  font 
refroidies  ;  au  lieu  que  Tair  eft  ^  dit-on ,  toujours  élaf- 
tique.  Mais  premièrement  il  n^eft  pas  vrai  que  Télafticité 
de  Tair  agiffe  toujours  ;  fon  élafticité  eft  nulle ,  quand 
on  le  fuppofe  en  équilibre  ;  8c  fans  cela  il  n^  ^  point 
de  végétaux  îc  d* animaux  qui  ne  crevaflent  &  n^écla- 
taflent  en  cent  morceaux  ,  ft  cet  air  qu'on  fuppofe 
être  dans  eux  confervait  fon  élafticité.  Les  vapeurs 
n^agiflent  point ,  quand  elles  font  en  équilibre  ;  c'efi 
leur  dilatation  qui  fait  leurs  grands  effets.  En  un  mot 
tout  ce  qu'on  attribue  à  l'air  femble  appartenir  fenfi- 
blement ,  félon  ces  philofophes  ,  aux  exhalaifons  de. 
notre  globe. 

Si  on  leur  objeAe  que  l'air  eft  quelquefois  peftilentiel, 
c'eft  bien  plutôt  des  exhalaifons  qu'on  doit  le  dire. 
Elles  portent. avec  elles  <les  parties  de  foufre ,  de 
vitriol,  d'arfenic  8c  de  toutes  les  plantes  nuifibles. 
On  dit  :  Pair  eft  pur  dans  ce  canton  ;  cela  fignifie  : 
ce  canton  n'eft  point  marécageux  ;  il  n'a  ni  plantes  ni 
minières  pemicieufes ,  dont  les  parties  s'exhalent  conti- 
nuellement dans  les  corps  des  animaux.  Ce  n'eft  point 
l'élément  prétendu  de  l'air  qui  rend  la  campagne  de 
Rome  fi  mal  faine ,  ce  font  les  eaux  croupifiantes  ,  ce 
font  les  anciens  canaux  qui,  creufés  fous  terre  de  tous 
côtés  ,  font  devenus  le  réceptacle  de  toutes  les  bêtes 
venimeufes.  C'eft  de  là  que  s'exhale  continuellement 
un  poifon  mortel.  Allez  à  Frefcati  ,  ce  n'eft  plus  le 
même  terrain  ,  ce  ne  font  plus  les  mêmes  exhalaifons. 
Mais  pourquoi  l'élément  fuppofe  de  l'air  changerait  41 
de  nature  à  Frefcati  ?  Il  fe  chargera  ,  dit-on ,  dans  la 
campagne  de  Rome  de  ces   exhilaifons  funeftes  ;  & 

n'en 
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n'^en  trouvant  pas  à  Frefcatî ,  il  deviendra  plus  falutaire. 
Alais,  encore  une  fois,puifque  ces exhalaifons  exiftent, 
puîfqu'on  les  voit  vifiblement  s'élever  le  foir  en  nuages, 
quelle  nécei&té  de  les  attribuer  à  une  autre  caufe  ? 
Elles  montent  dans  ratmofphère ,  elles  s'y  diffipent , 
elles  changei^t  de  forme  ;  le  vent  dont  elles  font  la 
première  caufe  les  emporte  ,  les  fépare  ;  elles  s'at- 
ténuent ;  elles  deviennent  falutaires  ,  de  mortelles 
qu'elles  étaient. 

Une  autre  objeâion  ,  c'eft  que  ces  vapeurs  ,  ces 
exhalaifons  renfermées  dans  un  vafe  de  verre ,  s'attachent 
aux,  parois  8c  tombent,  ce  qui  n'arrive  jamais  à  l'air. 
Mais  qui  vous  a  dit  que  fi  les  exhalaifons  humides 
tombent  au  fond  de  ce  criftal ,  il  n'y  a  pas  incompa- 
rablement plus  de  vapeurs  fèches  8c  élafiiques  qui  fe 
fputiennent  dans  l'intérieur  de  ce  vafe  ?  L'air ,  dites- 
vous  ,  eft  purifié  après  une  pluie.  Mais  nous  fommes 
en  droit  de  vous  foutenir  que  ce  font  les  exhalaifons 
tçrreftres  qui  fe  font  purifiées,  que  les  plus  gioffières, 
les  plus  aqueufes  rendbes  à  la  terre  laijQTent  les  plus 
fèches  8c  les  plus  fines  au-deffus  de  nos  têtes  ,  8c  que 
c'eft  cette  afcenfion  8c  cette  defcente  alternative  qui 
entretient  le  jeu  continuel  de  la  nature. 

Voilà  une  partie  des  raifons  qu'on  peut  alléguer  en 
ïiytur  de  l'opinion  que  l'élément  de  l'air  n'exiRe  pas. 
Il  y  en  a  de  très-fpécieufes ,  8c  qui  peuvent  au  moins 
faire  iiaître  des  doutes  ;  mais  ces  doutes  céderont  tou- 
jours à  l'opinion  commune,  qui  parait  établie  fur  des 
principes  fupérieurs  à  ceux  qui  n'admettent ,  au  lieu 
d'air,  que  les  exhalaifons  du  globe.  (  lo) 

(  lo)  Il  s'élève  de  U  ferre  deux  cfpèoes  de  vapeui»  :  ks  nues  ne  le 
Ibutiennent  que  parce  qu'elles  fpnt  diflbutct  dans  Pair  ;  ks  autres  font 
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CHAPITRE      XXV. 

Du  feu  élémentaire  ^  ù  de  la  lumière. 


o 


'  N  trouve ,  dans  les  Elémens  de  la  PhUofophie  de  Newton 
donnée  en  1738»  ces  paroles  î  n  Newton ,  pour  avoir 
»ï  anatomifé  la  lumière,  n'en  a  pas  découvert  la  nature 
j»  intime.  Il  favait  bien  qu'il  y  a  dans  le  feu  élémen- 
99  taire  des  propriétés  qui  ne  font  point  dans  les  autres 
99  élémens. 

99  II  parcourt  cent  trente  millions  de  lieues  en  moins - 
99  d'un  quart  d'heure  de  Jupiter  à  notre  globe;  il  ne  paraît 
99  pas  tendre  vers  un  centre  comme  les  corps  ;  mais  il 
99  fe  répand  uniformément  8c  également  en  tout  fens, 
99  au  contraire  des  autres  élémens.  Son  attraâion  vers 
99  les  objets  qu'il  touche,  8c  fur  la  furface  defquels  il 
99  réjaillit  ,  n'a  nulle  proportion  avec  la  gravitation 
99  univerfelle  de  la  matière. 

99  II  n'eft  pas  même  prouve  que  les  rayons  du  feu 
99  -élémentaire  ne  fe  pénètrent  pas  en  quelque  forte  les 
99  uns  les  autre/B ,  fi  on  ofe  le  dire.  C'eft  pourquoi  Newton^ 

l'air  même  ,  ou  plutôt  ks  différentes  cfpèccs  de  fluides  aériformes  qui . 
compofcnt  ratmofphèrc  ,  c'eft -à- dire  des  fluides  expanfibles  à  un  degré 
de  chaleur  inférieur  à  celui  des  plus  grands  froids  connus.  Un  de  ces 
fluides  eft  propre  à  entretenir  le  feu  8c  la  vie  des  animaux  ;  les  autres 
connus  fous  le  nom  d'air  fixe  ou  d'air  acide,  d'air  inflammable,  d'air 
phlogiftiqué  ,  8cc.  ue  peuvent  fervir  à  ces  deux  fonâions  j  l'air  vital 
ne  forme  qu'environ  un  quart  de  l'air  atmofphérique  pris  auprès  de 
la  furface  de  la  terre.  Aiufi  dans  ce  fens  que  l'athmofphère  n'eft  pas  - 
formé  par  un  élément  fimple  ,  l'opinion  pour  laquelle  M.  de  Voltairt 
paraît  pencher  eft  très-vraie  ;  &  perfonne  parmi  les  phyfiicieas  ne  s'en 
doutait  lorfqu'il  publia  cet  ouvrage. 
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«)  frappé  de  toutes  ces  fingularités  ,  femble  toujours 
ïï  douter  fi  la  lumière  ell  un  corps.  Pour  moi,  fi  j'ofe 
f»  hafarder  mes  doutes  ,  j'avoue  que  je  ne  crois  pas 
9i  impoflible  que  le  feu  élémentaire  foit  un  être  à  part, 
>5  qui  anime  la  nature,  8c  qui  tient  le  milieu  entre  les 
99  corps  8c  quelqu'autre  être  q^ue  nous  ne  connaiffpns 
ïî  pas;  de  même  que  certaines  plantes  fervent  de  pafFagc 
5>  du  règne  végétal  au  règne  animal,  m 

Voici  les  queftions  qu'on  peut  faire  fur  le  feu  élé- 
mentaire 8c  les  rayons  de  la  lumière,  dont  Newton  dit 
fi  fouvent ,  Corpora  Jint  nec  ne,      ' 

Ce  feu  eft-il  abfolument  une  matière  comme  les 
autres  élémens,  Teau  ,  la  terre,  8c'  ce  qu'on  diftingue 
par  le  terme  d'air  ou  d'iether  f  Tout  corps^  quel  iqu'il 
foit ,  tend  vers  un'  centre  ;  mais  la  lumière  8c  le  feu 
s^en  échappent  également  de  tous  côtés.  Elle  n'eft  donc 
pas  foumife  à  la  loi  de  gravitation  qui  caraâérife  toute 
matière. 

Tout  corps  eft  impénétrable  ;  mais  les  rayons  de 
lumière  femblent  fe  pénétrer.  Mettez  un  corps  qui 
aura  reçu  la  couleur  rouge  à  quelque  diftance  d'ua  . 
"  corps  qui  aura  reçu  des  rayons  verds  ;  que  cent-  raillions 
d'hommes  regardent  ce  point  verd  8c  ce i point  roUge,. 
ils  les  voient  tous  deux  également.  Cependant ,  il  eft 
d'une  néceffité  abfolue  que  les  rayons  verds  8c  les  rayons 
rouges  fe  traverfent.  Or  comment  peuvent -ils  fe  tra- 
verfer  fans  fe  pénétrer?  on  a  propofé  cette  difficulté  à 
plufieurs  philofophes ,  aucun  n'y  a  jamais  répondu. 

Il  eft  vrai  que  l'on  a  prétendu  que  la  flamme  pèfe  î 
mais  n'a-t-on  pas  confondu  quelquefois  les  corpufculcs 
joints  à  la  flamme  avec  la  flamme  elle-même  ? 

F  f  a 
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Qui  ne  cannait  ces  expériences  par  lefqueUes  le 
plomb  calciné  pèfe  plus  étant  réduit  en  chaux  qu  au- 
paravant.  L'on  a  foupçonné  que  cette  addition  de  poids 
était  Teffet  feul  du  feu  introduit  dans  le  plomb  :  mais 
n'eft-il  pas  plus  vraifemblabie  qu'aune  partie  de  Tair  de 
ratmofphère  raréfié  fe  foit  unie  avec  ce  méul  en  fufion, 
8c  en  ait  ainfi  augmenté  le  poids  ?  (i  i) 

Ce  feu  néceflaire  à  tous  les  corps ,  8c  qui  leur  donne 
la  vie  y  peut-il  être  de  la  nature  de  ces  corps  mêmes  ; 
8c  n'eft-il  pas  bien  probable  que  le  vivifiant  a  quelque 
chofe  au-deflus  du  vivifié  ? 

Conçoit-on  bien  qu'Hun  être  qui  fe  meut  feixe  cents 
mille  fois  plus  vite  qu'un  boulet  de  canon  dans  notre 
atmofphère  ,  8c  dont  la  vîteffe  eft  peut-être  incofipara- 
blement  plus  rapide  dans  Tefpace  non  réfift^nt^  foit  ce 
que  nous  appelons  matière  f 

N'eft-on  pas  obligé  d'avouer  aujourd'hui,   avec 

Mtffchembrocck  ^  qu'il  nj  a  rien  qui  nous  foit  moins  cown^qu» 

U  cai^  de  r émanation  de  la  lumière?  U  fanU  avouer  que 

reprit  humain  ne /aurait  jamais  concevoir  un  phênomineji 

/urprenant. 

Ce  feu  élémentaire  n'eft-il  pas  un  principe  de  l'élec- 
tricité ,  puilqu'au  même  infiant,  au  même  cUn  d'œil, 
le  coup  «leârique  fe  fait  fentir  à  trois  cents  perfcmnes 
à  la  fois  rangées  à  la  file  ?  Le  premier  eft  firappé,  le 
dernier  fent  le  coup  dans  Tinftant  même. 

N'efl-il  pas  dans  les  animaux  le  principe  de  la  fen- 
fation  inftantanée  qui  fait  que  la  moindre  piqûre,  aux 

(il)  Oa  a  depuis  prouve  très -bien  ce  que  M.  de  Voltaire  coiyeâure 
ici ,  ce  qu'il  avait  déjà  foup^nné  un  des  premien  dam  ùl  pièce  iiir  l* 
rMtur4  if  UpropagatUn^dmftu. 
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extrémités  du  corps ,  ébranle ,  fans  aucun  intervalle  de 
temps,  ce  qu'on  appelle  Itjenfùriumt  en  un  mot,  cet 
être  agiflant  fi  univerfellement ,  fl  (ingulièrement  fur 
tous  les  corps ,  n'eft-il  pas  un  être  intermédiaire  entre 
la  matière  dont  il  a  des  propriétés,  &  d'autres  êtres  qui 
touchent  encore  à  d'autres ,  8c  qui  en  différent  ? 

Cette  idée  que  le  feu  élémentaire  eft  quelque  chofe 
qui  tient  d'un  côté  à  la  matière  connue  ,  8c  qui  de 
l'autre  s'en  éloigne ,  peut  être  rejetée  ,  mais  ne  doit 
pas  être  méprifée. 

Dans  rignorance  profonde  où  croupit  le  vulgaire 
gouverné  ,  8c  le  vulgaire  gouvernant  fur  ces  quatre 
ëlémens  dont  nous  tenons  la  vie ,  à  quoi  nous  ont 
fervi  les  découvertes  en  phyfique  8d  les  inventions  du 
génie  ?  au  lieu  de  bien  cultiver  la  terre  nous  l'enfan- 
glantons  ;  nous  employons  le  feu  Se  l'air  à  mettre  les 
villes  en  cendres  r  les  eaux  de  la  mer  nous  fervent  à 
porter  la  deftruâion  fur  tout  le  globe.  La  métallurgie  ^ 
inventée  d'abord  pour  Fufage  de  la  charrue  ,  a  fait 
périr  mille  millions  d'hommes.  La  théorie  des  forces 
mouvantes ,  employée  d'abord  à  nous  foulager  dans 
nos  travaux,  devint  bientôt  féconde  en  machines  meur*» 
trières.  Enfin  l'invention  d'un  bénédiûin  chimifte  ^ 
amenant  un  nouvel  art  de  la  guerre  chez  toutes  les 
nations ,  rendant  le  courage  8c  la  force  inutiles  ,  a  fait 
que  Gufiave  8c  Turenne  ont  été  tués  par  des  poltrons. 
Il  y  a  maintenant  en  Europe  ,  en  comptant  les  Turcs 
8c  les  Tartares  ,  quinze  cents  mille  foldits  portant 
des  fufils.  Aucun  ne  fait  qu'il  eft  airmé  par  un  auûaa 
mathématicien. 


Ff 
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CHAPITRE      XXV  L 

Des  lots  inconnues. 

O  I  Newton  a  découvert  cette  clef  de  la  nature ,  par 
laquelle  une  pierre  ,  une  bombe  retombe  en  cherchant 
le  centre  de  la  terre',  8c  les  planètes  marchent  dans 
leurs  orbites  ;  fi  cette  loi  de  Tattraâion  agit  non  en 
raifon  des  furfaces ,  comme  pourrait  faire  rimpulfion 
d'un  fluide ,  mais  en  raifon  des  mafTes  ;  fi  elle  pénètre 
au  centre  de  la  matière  en  raifon  inverfe  du  quarré 
des  diflances ,  pourquoi  cette  loi  n'agit-elle  pas  fuivant 
les  mêmes  proportions  dans  les  phénomènes  de  Taimant, 
dans  ceux  de  réleûricité,  dans  Tafcenfion  des  liqueurs 
à  travers  les  tuyaux  capillaires  ,  dans  la  cohéfion  des 
corps ,  dans  les  rayons  du  foleil  qui  rebondiffent  d'une 
furface  de  criflal,  fans  toucher  réellement  cette  furface? 
On  ne  peut  ,  dans  aucun  de  ces  cas ,  avoir  recours 
aux  lois  du  mouvement ,  à  l'impulfion  des  corpuf- 
cules  intermédiaires.  Il  y  a  donc  certainement  des  lois 
étemelles  ,  inconnues,  fuivant  lefquelles  tout  s'opère, 
fans  qu'on  puifle  les  expliquer  par  la  matière  8c  par  le 
mouvement. 

Ces  lois  reffemblent  à  celles  par  lefquelles  tous  les 
animaux,  fomt  agir  leurs  membres  à  leur  volonté.  Qui 
découvrira  le  rapport  de  la  volonté  d'un  animal  8c  du 
mouvement  de  fes  jambes  ?  Il  y  a  donc  des  lois  qui  ne 
tiennent  en  rien  à  la  matière  connue.  La  philofophie 
corpufculaire  ne  peut  donc  rendre  aucune  raifon  des 
premiers  principes  deç  chofes,  DeJcarUs ,  en  paraiflant 
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8^ expliquer  en  philofophe,  prononçait  donc  Taffertlon 
la  moins  philofophique ,  quand  il  difait  :  Donnez-mdi 
de  la  matière  8c  du  mouvement ,  8c  je  vais  faire  un 
monde. 

Il  y  a  dans  toutes  les  académies  une  chaire  vacante 
pour  les  vérités  inconnues,  comme  Athènes  avait  un 
autel  pour  les  dieux  ignorés. 

CHAPITRE     X  X  V  l  I. 

Ignorances  éternelles, 

jLiA  nature  de  nos  fenfations,  de  nos  idées,  de  notre 
mémoire ,  ne  nous  eft-elle  pas  plus  inconnue  encore  ? 
Comment  fe  peut-il  faire  qu'un  animal  fente  ?  Quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  la  matière  connue  8c  le  fentiment  ? 

Comment  une  idée  fe  place-t-elle  dans  notre  cer- 
velle ?  peut-on  avoir  une  fenfation  fans  avoir  Tidée , 
la  confcience ,  le  témoignage  interne  qu'on  éprouve 
cette  feitfation  ? 

Comment  cet  animal  à  qui  j'ai  coupé  la  tête ,  a-t^l 
encore  des  fenfations ,  privé  du  cerveau  d'où  partent  les 
nerfs  qui  font  l'origine  de  tout  fentiment  ?  ^  .     ' 

Pourquoi ,  vivant  fans  tête  des  femaines  entières , 
fent-il  encore  les  piqûres  que  je  lui  fais  ?  pourquoi  fe 
réfugie-t-il  dans  fon  enveloppé  à  la  moindre  fenfation 
défagréable  que  je  lui  caufe  ? 

Qu^eft-ce  que  la  mémoire  ?  8c  dans  quel  niagafia 
retrouvc-t-on  quelquefois  ,  fans  le  vouloir,  une  foule 
d'idées  8c  de  mots  dont  on  n'avait  plus  aucun  fouvenir  ?  • 

Ff  4 
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Comment  les  animaux  ont-ils  en  fonge  'desfenCiitioBS 
le  des  idées  qu'ils  n  avaient  point  eues  en  veillant? 

Par  quel  accord  incompréhenfible  la  volonté  fait, 
elle  obéir  incontinent  certains  mufcles ,  certains  vifcères, 
tandis  qu  il  y  en  a  d'autres  fur  lefquels  elle  n'aura 
jamais  le  moindre  empire  ?  Enfin  ,  pourquoi  a-t-on 
Texiftence?  pourquoi  eft-il  quelque  chofe  ? 

€i  après  ces  réflexions  on  ne  fait  pas  douter ,  il  faut 
qu'on  Imt  bien  fier. 

CHAPITRE     XXVUL 

Incertitudes  en  anatomie. 


M 


.  A  t  G  R  E  tous  les  fecours  que  le  microfcôpe  a  donnés 
à  Tanatomie;  malgré  les  grandes  découvertes  de  tant 
d'habiles  chirurgiens  ,  de  tant  de  médecins  célèbres, 
que  de  difputes  interminables  fe  font  élevées ,  &  dans 
quelle  incertitude  fommes-nous  encore  ! 

Interrogez  Borelli  fur  la  force  exercée  paf  le  cœur 
dans  fa  dilatation ,  dans  fadiaftole  ;  il  vous  aflure  qu'elle 
ell  égale  à  un  poids  de  cent  quatre-vingts  mille  livres, 
Adreflez-vous  à  Keil  ^  il  vous  certifie  que  cette  force 
n'eft  que  de  cinq  onces»  Junn  vient  qui  décide  qu'ils 
fe  font  trompés  ;  8c  il  feit  un  nouvea^u  calcul  ;  mais  um 
quatrième  furvenant  prétend  que  jFurm  s'eft  trompé^aidfi. 
La  nature  fe  moque  d'eux  tous ,  8c  pendant  qu'ils  dif- 
putent ,  elle  a  foin  de  notre  vie  ;  elle  f^it  contraâer  & 
dilater  le  cœur  par  des  voies  que  Tefppit  kumain  n'a 
pas  encore  pénétrées. 
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On  difpute  depuis  Hyppocrate  fur  la  manière  dont  fe 
fait  lai  digeftion  ;  les  uns  accordent  à  Tefiomac  des  fucs 
digeftifs  ;  d'autres  les  lui  refufent.  Les  chimifles  font 
de  Tefiomac  un  laboratoire  :  Hecquet  en  fait  un  moulin, 
tieureufement  la  nature  nous  fait  digérer  fans  qu'il 
foit  néceflaire  que  nous  fâchions  fon  fecret.  Elle  nous 
donne  des  appétits  ,  des  goûts  8c  des  ayeriions  pour 
certains  alimens  dont  nous  ne  pourrons  jamais  fj^voir 
la  caufe. 

On  dit  que  notre  chyle  fc  trouve  déjà  tout  forme 
dans  les  alimens  m(me ,  dans  une  perdrix  rôtie.  Mais 
que  tous  les  chimifles  enfemble  mettent  des  perdrix 
dans  une  cornue  ,  ils  n'en  retireront  rien  qui  reflemble 
m  à  une  perdrix  ni  au  chyle.  Il  faut  avouer  que  nous 
digérons  ainfi  que  nous  recevons  la  vie ,  que  nous  la 
donnons ,  que  nous  dormons  ,  que  nous  fentons ,  que 
nous  pen£cms ,  fans  favoir  comment. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  fur  la  géné- 
ration ,  mais  perfonne  ne  fait  encore  feulement  quel 
refibrt  produit  Tintumefcence  dans  la  partie  mafcullne. 

On  parle  d'un  fuc  nerveux  qui  donne  la  fenûbilité 
à  nos  nerfs;  mais  ce  fuc  n'a  pu  être  découvert  par 
aucun  anatomifte* 

Les  efprits  animaux^  qui  ont  une  fi  grande  réputation , 
font  encore  à  découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  iine  médecine ,  8c 
ne  fait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  fe  forment  nos  cheveux  8c  nos 
ongles  ,  nous  eft  auili  inconnue  que  la  manière  dont 
nous  avons  des  idées.  Le  plus  vil  excrément  confond 
tous  les  philofophes. 
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Win/low  &  Lenuri  entaflent  mémoire  fur  mémoire 
touchant  la  génération  des  mulets  ;  les  favans  fe  par- 
tagent :  râne  fier  8c  tranquille ,  fans  fe  mêler  de  la 
difpute,  fubjugue  cependant  fa  cavale  qui  lui  donne 
un  beau  mulet.  La  nature  agit,  8c  nous  difputons. 

M»  Ulloa ,  fi  célèbre  par  les  fervices  qu'il  a  rendus  à  la 
phyfique,  8c  par  Thiftoire  philofophique  de  fes  voyages, 
affuie  que  dans  un  canton  de  l'Amérique  méridionale, 
il  a  vu  plufieurs  fois  ,  obfervé ,  mangé  des  écreviffes, 
qui  toutes  étaient  confiamment  plus  charnues  dans  la 
pleine  lune,  8c  plus  chétives  dans  les  quadratures.  lia 
vu  8c  employé  de  gros  rofeaux  qui  éprouvaient  les 
mêmes  influences  ,  étant  plus  nourris  d'eaux  quand  la 
lune  était  dans  fon  plein  que  dans  le  temps  du  croiiTant 
Se  du  dé  cours.  Il  eût  été  à  fouhaiter  qu  il  eut  donné 
plus  de  détails  de  ces  étonnantes  fingularités.  Ni  les 
écreviffes ,  ni  les  rofeaux  de  nos  climats  ne  fubiffent 
de  pareils  changemens.  Pourquoi  la  lune  agirait-elle 
fur  les  écreviffes  du  Pérou  ,  8c  négligerait -elle  celles 
de  ftotre. continent?  pourquoi  ne  ferait-ce  que  dans  un 
feul  canton  du  Pérou  que  les  rofeaux  8c  les  écreviffes 
feraient  fournis  à  Tempire  de  la  lune  ?  Je  ferais  un  trop 
gros  livre ,  fi  je  voulais  détailler  tout  ce  que  je  n'ai 
jamais  pu  comprendre. 
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CHAPITRE     XXIX. 

Des  monftres ,  ir  des  races  diverjes. 


O 


N  ne  s'accorde  point  fur  l'origine  des  monftres. 
Gomment  s'accorderait-on  ,  puifqu'on  ne  convient  pas 
encore  de  la  formation  des  animaux  réguliers  ? 

Naiura  ejl  Jibi  femper  conforta^  dit  Newton;  la  nature 
cft  par -tout  femblable  à  elle-même.  Oui,  les  corps 
tendent  vers  le  centre  en  tout  pays  :  le  feu  brûlera 
par-tout,  mais  la  nature  agit  très- différemment  dans 
les  générations  ,  puifque ,  parmi  les  animaux ,  les  uns 
jettent  des  œufs  ,  les  autres  font  vivipares ,  ceux-ci  n'ont 
qu'un  fexe ,  ceux-là  en  ont  deux ,  plufieurs  engendrent 
fans  copulation. 

Quo  teneam  xmlius  imUantem  FroUa  nodof 

La  race  des  nègres  n'eft-elle  pas  abfolument  diffé- 
rente de  la  nôtre  ?  Il  y  a  encore  des  ignorans  qui 
impriment  que  des  nègres  8c  des  négreffes,  tranfportés 
dans  nos  climats ,  engendrent  des  blancs.  Il  n'y  à  rien 
de  plus  faux,  &  tous  nos  colons  d'Amérique  qui  ont 
des  nègres,  font  témoins  du  contraire. 

Comment  peut-on  imprimer  encore  aujourd'hui  que 
les  noirs  font  une  race  de  blancs  noircie  par  le  climat, 
tandis  qu'on  fait  que  fous  le  même  climat ,  il  n'y  avait 
aucun  noir  en  Amérique  ,  lorfqu'elle  fut  découverte , 
tandis  qu'il  n'y  a  de  nègres  que  ceux  qu'on  y  a  tranf- 
plantés  d'Afrique  ,  tandis  que  ces  nègres  engendrent 
toujpurs  deç  nègres  comme  eux  ?  La  maladie  des  fyftèmes 
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peut-elle  troubler  refprit  au  point  de  faire  dire  qu'on 
Suédois  te  un  Nubien  font  de  la  même  efpèce ,  lorf- 
qu'on  a  fous  les  yeux  le  reticulum  mucojum  des  nègres 
qui  eft  abfolument  noir,  8c  qui  eft  la  caufe  évidente  de 
leur  noirceur  inhérente  8c  fpécifique?  Je  fais  que  dans 
la  même  carrière  ,  on  trouve  du  marbre  noir  8c  du 
marbre  blanc ,  mais  certainement  le  blanc  n'a  pas  pro- 
duit le  noir  ,  8c  les  races  nègres  ne  viennent  pas  plus 
de  races  blanches  que  Tébène  ne  vient  d'un  orme,  & 
que^  les  mûres  ne  viennent  des  abricots. 

Le  compilateur  du  Journal  économique^  qui  n^eft  jamais 
forti  de  la  rue  S  Jacques ,  me  dit  d'un  ton  de  maître 
que  les  Caraïbes  n'étaient  point  rouges  ;  que  les  mères 
fe  plaifaient  feulement  à  teindre  en  rouge  leurs  enfans. 
Et  voilà  mes  voifins  qui  arrivent  de  la  Guadeloupe, 
Se  qui  me  donnent  une  atteftation ,  qiiil  y  a  encore  ànq 
à Jix  familles  caraïbes  dans  Vanfe  Bertrand;  leur  peau  ejt  de 
la  couleur  de  notre  cuivre  rouge  i  ils  font  bienfaits^  Us  ont  de 
longs  cheveux  é  point  de  barbe. 

Ils  ne  font  pas  les  feuls  peuples  de  cette  couleur. 
J'ai  parlé  à  l'indien  infulaire  qui  vint  en  France 
demander  juftice  vers  l'an  1780,  au  confeil  du  Toi| 
contre  M.  Hébert  ci-devant  gouverneur  de  Pondichéri, 
8c  qui  l'obtint.  Il  était  rouge ,  8c  d'ailleurs  un  très-bel 
homme.  1 

Maillet  a  raifon  quelquefois.  Il  avait  beaucoup  vu  lie 
beaucoup  examiné.  Les  Américains  ,  dit-il ,  page  195 
du  I**  vol. ,  furtout  les  Canadiens  ,  excepté  les  Efquimaux^ 
n'ont  ni  poil  ni  barbe  ^c.  Son  éditeur,  qui  a  fait  imprimer 
le  manufcrit  de  Mé^et  chez  la  veuve  Dt^A^,  fait  une 
note  fur  ce  texte  ,  8c  dit  fièrement  :  1»  THiamed  fc 
•»  trompe  ;  les  fauvages  de  l'Amérique  ne  font  point 
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f«  fans  poil  8c  ians  barbe  ;  ils  n'en  ont  point  ^  parce 
)»t  que  s' arrachant  le  poil,  ou  le  fefant  tomber  à  mefure 
99  qu'il  paraît  ^  ils  fe  frottent  enfuite  du  jus  de  certaines 
9»  herbes  pour  Tempéchet  de  croitre  de  nouveau.  99 

Avec  quelle  confiance  ,  avec  quelle  ignorance 
intrépide  ce  badaud  de  Paris  prétend-il  que  les 
Bréfiliens  &  les  Canadiens  8c  les  Patagons  fe  font 
donnés  le  mot  de  s'arracher  le  poil  fans  avoir  des 
pinces  ;  quel  fecret  fe  font^ls  communiqués  du  fieUve 
S^  Laurent  au  cap  de  Horn  pour  empcdhèr  la  barbe 
de  croître  ?  Quel  eft  le  voyageur,  le  colon  américain 
qui  ne  fâche  que  ces  peuples  n'ont  jamais  eu  de  poil 
en  aucune  partie  de  leur  corps  ? 

Les  hommes  dans  le  nouveau  monde  en  font  privés 
comme  les  lions  y  font  privés  de  crins  ;  (  ^  )  toute  la 
nature  était  diflférente  de  la  nôtre  en  Amérique  quand 
nous  la  découvrîmes  ;  de  même  que  fur  les  bords  méri- 
dionaux de  l'Afrique,  il  n'y  avait  rien  qui  reffemblât 
aux  produâions  de  notre  Europe  ,  ni  hommes ,  ni 
quadrupèdes ,  ni  oifeaux  ,  ni  plantes. 

[b)  Voici  la  lettre  qu^un  îngénietiren  chef,  qui  a  commandé  long-femps 
eu  Canada,  me  ait  rbonneor  de  m^écihe  du  premier  décembre  1 768. 

9»J'ni  vu  au  Canada  trente -deux  nations  différentes  rafleroblées  à 
»»  la  fois  pendant  deux  campagnes  de  fuite  dans  notre  armée ,  k  je  les 
«9  ai  vus  avec  de»  yeux  ailez  curieux  pour  vous  aifurer  quHls  font- 
r%  imbcrheg,  Leuts  femmes  le  font  auS ,  8c  c^eft  un  fait  fur  lequel  vous 
ai  pouvez  également  compter.  Enfin,  Monfieur,  non- feulement  les 
9>  Américains  n^om  point  de  poil  au  menton  ,  mais  ils  n^en  ont  dans 
9$.  aucune  partie  dtt  corps.  Ils  en  ont  robligation  à  la  nature ,  8c  non  à 
»  la  prétendue  beibe  dont  k  favant  auteur  de  la  rue  S t  Jacques  pré- 
»•  tend  qu'ils  fe  frottent.  *> 

A*.  B.  M.  Ctorvers ,  homme  très-inftrutt ,  qui  a  fait  un  voyage  dans 
r Amérique  feptentnoaalç ,  en  1769  ,  8&  qui  a  pafle  u»  hiver  chez  les 
laiivage» ,  a  imprimé  qu'ils  n'étaient  imberbes  que  parce  qu'ils  s'arra- 
chaient le  poil« 
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Croira- t-oa  de  bonne  foi  qu^un  lapon;  8c  un 
faunoïède  foient  de  la  race  des  anciens  habitans  des 
bords  de  TEuphrate  ?  Leurs  rangifères  ou  rennes , 
animaux  qui  ne  fe  trouvent  point  ailleurs  8c  qui  ne 
peuvent  vivre  ailleurs ,  defcendent-ils  des  cerfs  de  la 
forêt  de  Senlis  ?  Il  n'a  pas  certainement  été  plus 
difficile  à  la  nature  de  faire  des  lapons  8c  des  rangifères 
que  des  nègres  8c  des  éléphans. 

Les  nègres  blancs  que  j'ai  vus  ^  ces  petits  bommes 
qui  ont  des  yeux  de  perdrix ,  8c  la  foie  la  plus  fine  8c 
la  plus  blanche  fur  la  tête ,  8c  qui  ne  refiemblent  aux 
nègres  que  par  leur  nez  épaté ,  8c  par  la  rondeur  de  la 
conjonâive ,  ne  me  paraiffent  pas  plus  defcendre  d'une 
race  noire  dégénérée  que  d'une  race  de  perroquets. 
L'auteur  de  VHiJloire  naturelle  les  croit  d'une  race  noire, 
parce  qu'ils  font  blancs,  8c  qu'ils  habitent  tous  a  peu 
près  la  même  latitude  ,  au  Darien  ,  au  fud  du  Zaïr, 
8c  à  Geiian.  £t  moi ,  c'eft  parce  qu'ils  habitent  la 
même  latitude  que  je  les  crois  tous  d'une  race 
particulière.  (  *  ) 

Eft-il  bien  vrai  que  dans  quelques  îles  des  Phi-^ 
lippines  8c  des  Mariannes ,  il  y  ait  quelques  familles 
qui  ont  des  queues  comme  on  peint  les  fatyres  8c  les 
faunes  ?  Des  miffionnaires  jéfuites  l'ont  afluré  ;  plu- 
fieurs  voyageurs  n'en  doutent  pas  ;  Maillet  dit  qu'il  en 
a  vu.  Des  domeftiques  nègres  de  feu  M.  dt  la  Bourdonnais 
le  vainqueur  de  Madrafs,  8c  la  viûirae  de  fes  fervices, 
m'ont  juré  qu'ils  en  avaient  vu  plufieurs.  Il  ne  ferait 
pas  plus  étrange  que  le  croupion  fe  fût  alongé  & 
relevé  dans  quelques  races  d'hommes,  qu'il  ne  l'eft  de 
voir  des  familles  qui  ont  fix  doigts  aux  mains.  Maii 

(*)  Voyci  les  notes  de  YEjfai/ur  Us  majors  ^c. 
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^vCiX  y  ait  eu  quelques  hommes  à  queue  ou  non ,  cela 
cft  fort  peu  important ,  8c  il  faut  ranger  ces  queue» 
dans  ta  clafTe  des  monfiruofités. 

Y  a-t-il  eu  en  effet  des  efpèces'de  fatyres,  c'efl-à- 
dire,  des  filles  ont-elles  pu  être  enceintes  de  la  façon 
des  finges,  Se  enfanter  des  animaux  métis,  comme  les 
jumens  font  des  mulets  8c  des  jumares  ?  Toute  l'anti- 
quité attefte  ces  faite  finguliers.  Plufieurs  faints  ont 
vu  des  fatyres.  Ce  n'eft  pas  un  article  de  foi.  La  chofe 
eft  très-poffible ,  mais  elle  a  dû  être  rare.  Il  eft  vrai 
que  les  finges  aiment  fort  les  filles  :  mais  nos  filles 
ont  de  rhorrcur  pour  eux,  elles  les  craignent  ,  elles 
les  fuient.  Cependant  oa  ne  peut  douter  de  plufieurs 
unions  monilrueufes  arrivées  quelquefois  dans  les 
pays  chauds.  La  peine  prononcée  dans  les  lois  juives 
contre  de  tels  accouplemens  eft  une  preuve  incontef- 
table  de  leur  réalité  ,  8c  il  eft  fort  probable  qu'il  eft 
né  des  animaux  de  ces  mélanges  ignorés  dans  nos 
villes  ,  mais  dont  on  voit  des  exemples  dans  les 
campagnes, 

CHAPITRE     XXX, 

De  la  population. 

*  -» A  population  a -t- elle  toujours  été  abondante? 
non  ,  fans  doute  ;  les  peuples  parefleux  ,  comme  la 
plupart  des  Américains ,  ont  dû  toujours  être  en  petit 
nombre  ;  ils  laiiTent  leurs  terres  en  friche  ;  les  fleuves 
les  inondent ,  des  marais  immenfes  infeftent  l'air  ;  on 
refpire   des  poifons.  La  paucité  de  la  race  humaine 


464       Dl    LA    POPULATION. 

rend  la  terre  inhabitable ,  &  cette  terre  abandonnée 
contribue  à  fon  tour  à  la  dépopulation.  Notre  continent 
cft  tancôt  plus  ou  moins  peuplé.  Le  nombre  des 
citoyens  romains  diminua  fen&blement  depuis  les 
horribles  fcéléracefles  de  Sylla  k  de  Marins^  jufqu'à 
celle  du  lâche  OSavi  fumommé  AuguJU ,  8c  de  Teffréné 
Antoine. 

L'efpèce  diminua  beaucoup  en  France  dans  les 
guerres  civiles  jufqu'aux  belles  années  du  divin 
Henri  IV :  j'ai  lu  dans  je  ne  fais  quels  livres,  que  fous 
CharUs  IX ,  au  temps  de  la  S<  Barthelemi ,  la  France 
avait  vingt -neuf  millions  d'babitans.  Une  pareille 
erreur  ne  mérite  pas  d'être  réfutée. 

Il  efi  certain  que  la  pefte,  la  guerre ,  la  famine, 
rinquifition  ont  dépeuplé  des  royaumes  entiers.  D'un 
autre  côté  il  y  a  des  provinces  trop  peuplées ,  comme 
la  baffe  Allemagne  ,  dont  il  eft  forti  plus  de  vingt 
mille  familles  pour  aller  chercher  des  terres  dans  les 
colonies  anglaifes.  Le  pays  du  pape  manque  d'hommes, 
celui  des  Provinces-Unies  en  regorge,  la  raifon  en  eft 
affez  connue  ;  Tun  eft  habité  par  des  prêtres  qui 
immolent  les  races  futures  à  Fefpérance  d'un  petit 
bénéfice  ,  l'autre  eft  peuplé  des  faâeurs  des  deux 
mondes.  Si  on  avait  dit  à  Trajan  dans  fon  beau  forum: 
Londres  fera  un  jour  Jix  fois  fdtts  peuplée  que  votre  Rome^  on 
l'aurait  bien  étonné. 

L^Europe  eft -elle  plus  peuplée  qu'elle  ne  Tétait 
du  temps  de  Charlemagne?  oui,  malgré  les  moines; 
regarckz  Amfterdam,  Venife,  Paris  ^  Londres ,  Milan, 
Naples,  Hambourg  8c  tant  d'autres  villes  qui  n'étaient 
alors  que  des  villages  très-chétifs ,  ou  qui  n'exifiaient  pas. 

La   plus   grande   partie   de   la  foret  Hercinie  eft 

couverte 
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couverte  de  villes ,  de  villages  îc  de  moiflbns.  Le  bois 
coxhmencé  à  manquer  de  nos  jours  prefqtie  par-  tout  : 
notre  Europe  eft  fi  peuplée  qu'il  eft  impoffible  que 
chacun  ait  du  pain  blanc,  8c  mange  quatre  livres  de 
viande  par  mois.  Voilà  où  nous  en  fommes  :  avons- 
nous  trop  de  monde?  n'en  avons-nous  pas  affez? 

'  Au  refte ,  ne  négligeons  jamais  Foccafion  de  remar 
qtier  Tépouvantable  ridicule  de  ceux  qui  dônhcht  à 
chaque  enfant  de   JV<?e  dès  centaines    de  milliars  de 
defcendans  au  bout  de  quelques  années. 

Un  célèbre  écoflais ,  M.  TempUman^  a  calculé  que 
fi  toute  la  terre  habitée  était  peuplée  comtne  la  Hol- 
lande, elle  contiendrait  347  20  millions  d'hommes;  fi 
comme  la  Ruffîe,  455  millions  feulement.  L'auteur 
de  VE/pii  fur  lès  meurs  ù  téjprit  des  nations  ,  aifigne 
autour  de  neuf  cents  millions  de  têtes  au  genre- 
humain.  Je  crois  qu'il  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de 
la  vérité.  Quand  on  ne  fe  trompe  que  d'un  million 
dans  de  tels  calculs,  le  mal  n'eft  pas  grand.  Je  ne  fais 
fi  la  terre  manque  d'hommeâ,  mais  Certainement  elle 
Inanque  d'hommes  heureux, 

CHAPITRE     XXXI. 

Ignorances  Jlupidei ,  ù  miprijes  funefta. 


Q. 


^UOIQ^UE  les  phyficiens  paraiffent  condamnés  i 
xine  ignorance  éternelle  fur  les  principes  des  chofes, 
cependant  la  diftance  eft  prodigieufe  entr'eux  8c  le 
vulgaire.  Quelle  différence ,  par  exemple ,  des  connaif-^ 
fances  d'un  grand  artifie  en  horlogerie  8c  d'une  dame 

; 

Phyfiq^ut  ircy  *  G  g 
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qui  achète  fa  montre  ?  Elle  ne  s'infonne  pas  feulement 
4e  Tart  qui  a  divifé  également  les  heures  du  jour.  Il 
y  a  cent  mille  âmes  *  dans  Paris  qui  en  foufflant  le  feu 
de  leurs  cheminées ,  n  ont  jamais  feulement  penfé  à  la 
mécanique  par  laquelle  Tair  entrant  dans  leur  foufflet 
ferme  enfuite  la  foupape  qui  lui  eft  attachée.  Les  dames, 
les  princefles,  les  reines  paflent  une  partie  du  matia 
à  leur  miroir ,  fans  imaginer  quMl  y  a  des  tmts  de 
lumière  qui  forment  un  angle  d'incidence  égal  à  Tangle 
de  réflexion.  On  mange  tous  les  jours  des  membres , 
des  entrailles  d'animaux  ,  en  n'ayant  pas  même  la 
curiofité  de  favoir  ce  qu'on  mange.  Le  nombre  eft  très- 
pQtit  de  ceux  qui  cherchent  à  s^inftruire  des  refforts 
de  leurs  corps  8c  de  leur  penfée.  DeJà  vient  qu'ils 
mettent  fouvent  l'un  8c  l'autre  entre  les  mains  des 
charlatans. 

Le  gros  des  hommes  eft  dans  ce  cas  pour  les  chofes 
qui  rintére0ent  le  plus.  La  routine  les  conduit  dans 
toutes  ks  ^.ôions  de  leur  vie  ;  bn  ne  réfléchit  que  dans 
les  grainies  occafions  ,  8c  quand  il  n'eft  plus  temps. 
C'eft  ce  qui  a  rendu  prefque  toutes  les  adminiftrationi 
vicieufes  ;  c'eft  ce  qui  a  produit  autant  d'erreurs  dans 
le  gouvernement  que  dans  la  philofophie.  En  voici  un 
exemple  palpable  tiré  de  l'arithmétique. 

Le  gouvernement  de  Suède  eut  autrefois  befoin 
d'at^ent  ;  le  miniftre  emprunta  8c  créa  des  rentes 
perpétuelles  à  cinq  pour  cent ,  comme  avaient  fait  fes 
prédéceiTei^rs.  L'argent  valait  alors  vingt- cinq  livres 
idéales  le  marc  ;  ainfl  le  citoyen  8c  l'étranger  qui  prê- 
tèrent chacun  quarante  marcs  1  durent  recevoir  à  cinq 
pour  cent  chacun  deux  marcs  de  rente,  c'eft-à-dire 
CÂnquaftte  livres,  idéales  ;  Vécu  était  alors  à  deux  livres 
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chiménq\]ies  8c  demie,  qu^on\nommait  cinquante  fous 
chimériques.  Ces  deux  marcs  réels  compofaient  au 
rentier  vingt  écos  de  rente  qu'on  appelait  cinquante 
livres. 

Cependant  les dépenfes augmentèrent,  FEtat  s'obéra 
de  plus  en  plus  ;  l'argent  manqua.  On  confeilla  au 
miniftre  de  £aife  valoir  le  marc  cinquante  livres  au 
lieu  de  vii^t-cinq  ,  8c  par  conféquent  de  donner  la 
dénomination  de  cinq  livres  à  ce  même  écu  qui  n'en 
valait  que  deux  ic  demie.  Par  la  vertu  de  cette  parole, 
il  payera,  dilait-on ,  toutes  les  rentes  en  idée  ,  Se  il 
ne  donnera  réellement  que  la  moitié  de  ce  qu'il  doit. 
On  promulgue  l'édit  ,  l'écu  en  vaut  deux  tout  d'un 
coup.  Cinquante  fous  numéraires  font  changées  en 
cent  fous  numéraires.  Le  fot  peuple ,  à  qui  on  dit  que 
fon  argent  a  doublé  de  valeur  dans  fa  poche ,  fe  croit 
du  double  plus  riche,  8c  celui  qui  a  prêté  fon  argent 
a  perdu  en  un  moment  8c  pour  jamais  b  moitié  de 
fon  bien.  Mais  qu'airive-t-il  de  cette  opération  auffi, 
injulle  qu'abiurde  ?  le  gouvernement  ne  reçoit  plus 
que  la  moitié  des  impôts  ;  le  cultivateur  qui  devait 
un  écu  ,  ou  deux  livres  8c  demie  idéales  de  taille,  ne 
donne  plus  que  la  moitié  réelle  d'un  écu  ;  8c  le 
gouvernement,  en fruftrant  fes  créanciers,  efi bien  plus 
fmftré  par  fes  débiteurs.  Il  n'a  d'autre  reSburce  que 
de  doubler  les  impôts  ,  8c  cette  reffource  eft  une  ruine. 
Rien  n'eft  plus  fenfible  que  cet  exemple. 

On  voit  mille  autres  abus  non  moins  pernicieux 
dans  plus  d'un  Etat.  On  n'y  remédie  pas  ;  on  étaie 
comme  on  peut  la  maifon  prête  à  crouler ,  8c  on  laifTe 
le  foin  de  la  rebâtir  à  foû  fucceffeur  qui  n'en  pourr» 
venir  à  bout. 

G  g  2 
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Il  y  a  des  vices  d'adminiftration  qui  font  plus- 
contagieux  que  la  pefte ,  8c  qui  portent  néceflairement 
la  défolation  d'ui^  bout  de  l'Europe  à  Tautre.  Un 
prince  veut  faire  la  guerre  ,  8c  croyant  que  D  i  eu  eft 
toujours  pour  les  gros  bataillons ,  il  double  le  nombre 
de  fes  troupes  ;  le  voilà  d'abord  ruiné  dans  Tefpérance 
d'être  vainqueur  ;  cette  ruine,  qui  était  auparavant  la 
fuite  de  la  guerre ,  commence  chez  lui  avant  le  premier 
coup  de  canon.  Son  voifin  en  fait  autant  pour  lui 
réfifier  ;  chaque  prince  de  proche  en  proche  double 
auffi  fes  armées  ;  les  campagnes  font  donc  ravagées  du 
double  ,  le  cultivateur  doublement  foulé  a  néceflaire^ 
ment  la  moitié  moins  de  befiiaux  pour  engraifler  fes 
terres  ,.  la  moitié  moins  de  manoeuvres  pour  Faider  à 
les  cultiver.  Ainfi  tout  le  monde  fouflFre  à  peu  près- 
également ,  quand  même  les  avantages  feraient  égaux 
de  chaque  côté. 

Les  lois  qui  concernent  la  juftice  diftributive  ,  ont 
été  fouvent  auffi  mal  conçues  que  les  reflburccs  d'une, 
adminifiration    obérée.   Les   hommes    ayant  tous  les 
'mêmes  pallions,  le  même  amour  pour  la  liberté ,  chaque 
homme  étant  à  peu  près  un  compofé  d'orgueil ,  de- 
cupidité   8c  d'intérêt ,  d'un  grand  goût  pour  une  vie 
douce  ,  8c  d'une  inquiétude  qui  exige  une  vie  aâive, 
ne  devraient-ils  pas  avoir  les  mêmes  lois ,  comme  dans  , 
un  hôpital  on  fait  prendre  le  même  quinquina  à  tous 
ceux  qui  ont  la  fièvre  tierce  ? 

On  répond  à  cela  que  dans  un  hôpital  bien  policé, 
chaque  maladie  a  fon  traitement  particulier.  Mais  c'eft 
ce  qui  n'arrive  pas  ;  tous,  les  peuples  font  malades 
en  morale  ,  8c  il  n'y  a  pas  deux  régimes  qui  fe 
reflemblent. 
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Les  lois  de  toute  efpèce ,  qui  font  la  médecine  des 
âmes  ,  ont  donc  été  compofées  prefque  par- tout  par 
des  charlatans  qui  ont  donné  des  palliatifs,  8c  quel- 
ques-uns même  ont  prefcrit  des  poifons. 

Si  la  maladie  efl:  la  même  dans  le  monde  entier ,  fi 
un  bafque  a  autant  de  cupidité  qu'un  chinois ,  il  eft 
évident  qu'il  faut  un  régime  uniforme  pour  le  chinois 
8c  pour  le  bafque.  La  différence  du  climat  n'a  ici 
aucune  influence.  Ce  qui  eft  jufte  à  Bilbao  doit 
être  jufte  à  Pékin  ,  pour  la  raifon  qu'un  triangle 
.jreûangle  eft  la  moitié  de  foa  quarrç  fur  le  rivage^ 
atlantique  comme  fur  le  rivage  indien  ;  la  vérité  eft 
une,  toutes  les  lois  diffèrent  ;  donc  la  plupart  des  lois 
ne  valent  rien. 

Un  jurifconfulte  un'  peu  philofophe  me  dira  :  Les 
lois  font  cotnme  les  règles  du  jeu  ,  chaque  nation 
joue  aux  échecs  différemment.  Chez  les  unes  le  roi 
peut  faire  deux  pas  ,  chez  d'autres  ,  il  n'en  fait  qu'un  ; 
ici  on  va  à  la  dame,  là  on  n'y  va  pas.  Mais  dans  chaque 
pays  tous  les  joueurs  fe  foumettent  à  la  loi  établie. 

Je  lui  réponds  :  Cela  eft  fort  bien  quand  il  ne  s'agît 
que  de  jouer.  Je  joue  mon  bien  en  Hollande  en  le 
plaçant  à  deux  8c  demi  pour  cent  ,  en  France  j'en 
aurai  cinq.  Certaines  denrées  payeront  plus  de  droits 
en  Angleterre  qu'en  Efpagne.  Ce  font-là  véritablement 
des  jeux  dont  les  règles  font  arbitraires.  Mais  il  y  a 
des  jeux  où  il  va  de  la  liberté  ,  de  l'honneur  8c  de 
la  vie. 

Celui  qui  voudrait  calculer  les  malheurs  attachés  à 
l'adminiftration  vicieufe  ferait  obligé  de  faire  l'hiftoire 
du  genre-humain.  Il  réfulte  de  tout  ceci ,  que  fi  les 


470  Ignorances   stupides,  &:c. 

hommes  fe  trompent  en  phyfique  ,  ils  fe  trompent 
encore  plus  en  morale  ,  8c  que  nous  fommes  livrés  à 
rignorance  8c  au  malheur,  dans  une  vie  qui ,  tout  bien 
calculé  ,  n^a  pas  ^  Tune  portant  l'autre  ,  trois  ans  de 
fenfations  agréables. 

Mais  quoi  !  nous  répondra  un  homme  à  routine , 
était-on  mieux  du  temps  des  Goths  ,  des  Huns ,  des 
Vandales  ,  des  Francs,  8c  du  grand  fchifane  d'Occi- 
dent ? 

Je  réponds  que  nous  étions  beaticoup  plus  mal 
Mais  je  dis  que  les  hommes  qui  font  aujourd'hui  à  la 
tête  des  gouvememens  étant  beaucoup  plus  inftruits 
qu'on  ne  l'était  alors ,  il  eft  honteux  que  la  fociété  ne 
fe  foit  pas  perfeâionnée  en  proportion  des  lumières 
acquifes.  Je  dis  que  ces  lumières  ne  font  encore  qu'un 
crépufcule.  Nous  fortons  d'une  nuit  profonde,  8c  nous 
attendons  le  grand  jour. 
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LA  VILLE  DE  CLERMONT  EN  AUVERGNE. 

Au  révérend  père  Elie,  carme  chauffe^  doâeur 
en  théologie. 
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PREMIERE    LETTRE,. 


MOJ^  REVEREND  PERE, 


JLL  y  a  quelque  temps  qu'on  ne  parlait  que  des 
jéfuites,  8c  à  préfent  on  ne  s'entretient  que  des  efcar- 
gots.  Chaque  chofe  a  fon  temps  ;  mais  il  eft  certain 
que  les  colimaçons  dureront  plus  que  tous  nos  ordres 
leligieux  :  car  il  çft  cJair  que  fi  on  avait  coupé  la  tête 
à  toui  les  capucins  Se  à  (pus  les  carmes ,  i|s  n^  pour- 
raient plus  recevoir  de  novices;  au  lieu  qu'une  lii^ace, 
^  qui  Ton  a  coupé  le  cou ,  reprend  une  nouvelle  tête 
au  bout  d'un  mois. 

Plufieurs  naturalifles  ont  fait  cette  expérience  ;.  8c 
ce  qui  n'arrive  que  ^rop  fouvent ,  ils  ne  font  pas  du 
même  avis.  i.es  uns  difent  que  ce  font  les  limaces 
fimples ,  que  j'appelle  incoques ,  qui  reprennent  unç 
tête  ;  les  autres  difent  que  ce  font  les  ef cargo ts ,  les 
limaçons  à  coquilles.  Experientia  fallax  ,  l'expérience 
mêmp  eft  tro^ipeufe.  Il  eft  très-vraifemblable  quç  le 
fuccès  de  ce^te  tentative  dépend  dç  l'endroit  dan?  lequel 
pn  fait  l'amputation  8c  de  l'âge  du  patient.  Je  dois 
fans  vanité  me  connaître  mieux  en  colimaçons  que 
meljTieurt  de  l'académie  des  fciences ,  8c  même  que  la 
forbonne  qui  fe  connaît  à  tout  :  car  depuis  que  le 
bienheureux  Matthi^  Bqfçhi,,  à  qui  Dieu  apparut,  nous 
ordonna  de  rendre  notre  capuchon  plus  pointu  (  dont 
;ious  tenons  le  grand  npm  de  capucin)  nous  ayons  tou- 
jours mangé  des  fricaffées  d'efcargots  aux  fines  herbes. 

Comme  les  cuifiniers  ont  toujours  été  des  çfpèceg 
(i'^patomifte?  ,  je  me  fuis  donné   fouvent  le  plaifir 
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innocent  de  couper  des  têtes  de  coIimaçons*efcargots  à 
coquilles  »  &  de  limaces  nues  incoques.  Je  vais  vous 
expofer  fidellement  ce  qui  m'eft  arrivé.  Je  ferais  fâché 
d^en  impofer  au  monde  ;  je  fuis  prédicateur  auffi-bien 
que  cuidnier  :  mon  métier  eft  de  nourrir  Famé  comme 
le  corps  ,  8c  ïunivers  fait  que  je  ne  la  nourris  pas  de 
menfonges. 

Le  vingt-fept  de  mai ,  par  les  neuf  heures  du  matin, 
le  temps  étant  ferein  ,  je  coupai  la  tête  entière  avec  fes 
quatre  antennes  ,  à  vingt  limaces  nues  incoques ,  de 
couleur  mordoré  brun  ^  8c  à  douze  efcargots  à  coquilles. 
Je  coupai  auffi  la  tête  à  huit  autres  efcargots ,  mais 
entre  les  deux  antennes^  Au  bout  de  quinze  jours ,  deux 
de  mes  limaces  ont  montré  une  tête  naiffante  ;  elles 
mangeaient  déjà  ,  8c  leurs  quatre  antennes  commen- 
çaient à  poindre.  Les  autres  fe  portent  bien  ,  elles 
mangent  fous  le  capuchon  qui  les  couvre ,  fans  alonger 
encore  le  cou.  Il  ne  tn'eft  mort  que  la  moitié  de  ma 
efcargots ,  tous  les  autres  font  en  vie.  Ils  marchent ,  ils 
grimpent  à  un  mur ,  ils  alongent  le  cou  ;  mais  il  n'y 
a  nulle  apparence  de  tête ,  excepté  à  un  feul.  On  lui 
avait  coupé  le  cou  entièrement ,  fa  tête  eft  revenue  ; 
mais  il  ne  mange  pas  encore.  Unus  efi  fie  dejperes ,  Jed 
unus  efi  ne  confdas,  {a)  . 


[a)  On  cft  obligé  de  dire  qu*on  doute  encore  fi  cet  efcargot,  aoqnel 
il  revient  une  tête ,  8c  dont  une  corne  commence  à  paraître ,  n'cft  pas  du 
nombre  de  ceux  à  qui  Ton  n^a  coupé  que  la  tête  Se  deux  antennes.  Il  eft 
déjà  revenu  un  mufeau  à  ceux-ci  au  bout  de  quinze  jours;  ces  expériences 
font  certaines.  Les  plaifanterks  du  capucin  ne  doivent  pas  les  a£faiblir. 
RUejtdo  dictre  verum  quid  veiat  ! 

J^,  B.  GVft  dans  les  limaçons  à  coquille  que  la  reproduâion  de  la 
tête  a  lieu  ;  il  paraît  que  dans  les  limaces  incoques  ce  font  feulement 
certaines  parties  de  la  tête ,  mats  non  la  tête  entière  ^ui  fe  repiodttir. 
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Ceux  à  qui  Ton  n'a  fait  Topération  qu'entre  les  quatre 
antennes  ont  déjà  repris  leur  muf^au.  Dès -qu'ils  feront 
en  état  de  manger  Se  de  faire  l'amour,  j'aurai  l'honneur 
d'en  avertir  votre  révérence.  Voilà  deux  prodiges  bien 
avérés  :  des  animaux  qui  vivent  fans  tête  ;  des  ani- 
maux qui  reproduifent  une  tête. 

J'en  ai  fouvent  parlé  dans  mes  fermons^  &  je  n^ai 
jamais  pu  les  comparer  qu'à  S*  Denis  l'aréopagite,  qui, 
ayant  eu  la  tête  coupée ,  la  porta  deux  lieues  dans  [es 
bras  en  la  baifant  tendrement. 

Mais  û  l'hidoire  de  S*  Dtnis  éft  d'une  vérité  théo- 
logique ,  l'hiftoire  des  colimaçons  efi  d'une  vérité 
phyfique  ,  d'une  vérité  palpable  dont  tout  le  monde 
peut  s'affurer  par  fcs  yeux.  L'aventure  de  S'  Denis  eft 
le  miracle  d'un  jour ,  8c  celle  des  colimaçons  le  miracle 
de  tous  les  jours. 

J'ofe  efpérer  que  les  efcargots  reprendront  des  têtes 
entières  comme  les  limaces  ;  mais  enfin  je  n'en  ai  encore 
▼u  qu'un  à  qui  cela  foit  arrivé  ^  8c  je  crains  mèmt  de 
m'être  trompé. 

Si  la  tête  revient  difl^cilement  aux  efcargots  ,  ils  Ont 
en  récompenfe  des  privilèges  bien  plus  confidérables« 
Les  colimaçons  ont  le  bonheur  d'être  à  la  fois  mâles^ 
&  femelles ,  comme  ce  beau  garçon ,  fils  de  Venus  8c  de 
Mercure ,  dont  la  nymphe  Sdmacis  fut  amoureufe.  Pardon 
de  vous  citer  des  hiftoires  profanes. 

Les  colimaçons  font  aflurément  l'efpèce  la  plus  favo* 
rifée  de  la  nature.  Ils  ont  de  doubles  organes  de  plaifir* 
Chacun  d'eux  eft  pourvu  d'un  efpèce  de  carquois  blanc , 
dont  il  lance  des  flèches  amoureufes  longues  de  trois 
à  quatre  lignes.  Ils  donnent  8c  reçoivent  tour  à  tour  ; 
leurs  voluptés  font  non-feulement  le  double  des  nôtres. 
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mais  elles  font  beaucoup  plus  durables.  Vous  favez, 
mon  révérend  père ,  dans  quel  court  efpace  de  temps 
s'évanouit  notre  jouiflance.  Un  moment  la  voit  naître 
&  mourir.  Cela  pafle  comme  un  éclair.  Se  ne  revient 
pas  fi  fouvent  qu'on  le  dit,  même  chez  les  carknes.  Les 
colimaçons  fe  pâment  trois,  quatre  heures  entières. 
C'eft  peu  par  rapport  à  Tétemité  ;  mais  c'eft  beaucoup 
par  rapport  à  vous  8c  à  moi.  Vous  voyez  évidemment 
que  Louis  Racine  a  tort  d'appeler  le  colim3i(^on  foUtake 
odieux  ,  il  n*y  a  rien  de  plus  fociable.  J'ofe  interpeler 
ici  Tamant  le  plus  vigoureux;  s'il  était  quatre  heures 
entières  dans  la  même  attitude  avec  l'objet  de  fes 
chaftes  amours  ,  je  penfe  qu'il  ferait  bien  ennuyé,  & 
qu'il  défirerait  d'être  quelque  temps  à  lui-même  ; 
mais  les  colimaçons  ne  s'ennuient  point.  C'eft  un 
charme  de  les  voir  s'approcher  8c  s'unir  enfemble  par 
cette  longue  fraife  qui  leur  fert  à  la  fois  de  jambes  Se 
de  manteau.  J'ai  cent  fois  été  témoin  de  leurs  tendres 
carefles.  Si  les  limaçons  incoques  n'ont  ni  les  deux 
fexes  ni  ces  longs  raviffemens ,  la  nature  en  récompenfe 
les  fait  renaître.  Lequel  vaut  mieux  ?  je  le  laiiTe  à  décider 
aux  dames  de  Clermont. 

Je  n'oferais  aflurer  que  les  efcargots  nous  furpaffent 
autant  dans  la  faculté  de  la  vue  que  dans  celle  de 
l'amour.  On  prétend  qu'ils  ont  une  double  paire  d'yeux 
comme  un  double  infirument  de  tendreiTe.  Quatie 
yeux  pour  un  colimaçon  !  ô  nature  !  nature  !  Cela  eft 
très-pollible  ;  mais 'cela  efi-il  bien  vrai  ?  M.  le  prieur 
de  Jonval  n'en  doute  pas  dans  le  SpeSade  de  la  natur»; 
le  ceux  qui  n'ont  vu  de  colimaçons  que  dans  ce  livre 
en  jurent  après  lui.  Cependant  la  chofe  m'a  paru  iaufle. 
Voici  ce  que  j'ai  vu.  Il  y  a  un  grain  noir  au  bout  de 
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leurs  grandes  antennes  fupérieures.  Ce  point  noir 
defcend  dans  le  creux  de  ces  deux  trompes  quand  on 
y  touche ,  à  travers  une  efpècc  d'humeur  vitrée  ,  & 
remonte  enfuite  avec  célérité  ;  mais  ces  deux  points 
noirs  me  femblent  manquer  abfolument  dans  les  trompes 
ou  cornes  ,  ou  antennes  inférieures  qui  font  plus 
petites.  Les  deux  grandes  antennes  font  des  yeux  ;  les 
deux  petites  me  paraiffent  des  cornes  ,  des  trompe|^ 
avec  lefquelles  Tefcargot  fe  la  limace  cherchent  leur 
nourriture.  Coupez  les  yeux  Se  les  trompes  à  l'efcargot 
8c  à  la  limace  incoque ,  ces  yeux  fe  reproduifent  dans  la 
limace  incoque,  peut-être  qu'ils  refiufciteront  auffi  dans 
l'efcargot* 

Je  crois  l'une  8c  l'autre  cfpèce  fourdes  j  car  quelque 
bruit  que  l'on  faffe  autour  d'elles,  rien  ne  les  alarme. 
Si  elles  ont  des  oreilles  ,  je  me  rétraâerai  ;  cela  ne 
coûte  rien  à  un  galant  homme. 

Enfin  ,  mon  révérend  père ,  qu'ils  foient  fourds  ou 
non,  il  eft  certain  que  les  têtes  des  limaces  reïTufcitent ; 
&que  les  colimaçons  vivent  fans  tête.  0 altitudo  divitiarum ! 


SECONDE    LETTRE. 

iVl.  E  S  confrères  ne  pouvaient  croire  d'abord  qu'un 
être  qu'ils  mangeaient  reflufcitât.  J'avais  beau  leur 
mettre  fous  les  yeux  l'exemple  des  écreviifes  auxquelles 
il  revient  des  pattes  ,  de  certains  vers  de  terre  ,  non 
pas  tous ,  auxquels  il  revient  des  queues ,  de  nos  che- 
veux ,  de  nos  dents ,  de  notre  peau  qui  renaiflent.  Ils 
me  difaient  que  notre  peau  ,  nos  dents ,  nos  cheveux  , 
nos  ongles  Se  lés  pattes  d'écrevifle  ne  penfent  point  ; 
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(pie  la  fêté  eft  le  fiége  de  la  penfée  8c  le  principe  dt 
la  fenfation  ,  que  Tame  d'un  colimaçon  réfide  dans  h 
glande  pinéale  ^  qu'elle  s'enfuit  quand  la  tête  eft  coupée , 
&  ne  revient  jamais  ;  qu'on  n'a  point  vu  d'homme  fans 
tête  penfer,  marcher,  raifonner^  parler;  8c  que  ficela 
eft  arrivé  à  &  Denis  8c  à  d'autres ,  c'eft  un  miracle  qui 
était  néceflaire  dans  les  temps  où  il  fallait  planter  la 
fin ,  mais  qui  ne  l'eft  plus  quand  la  foi  a  jeté  fes  pro^ 
fondes  racines. 

Je  leur  répondis  qu'on  avait  depuis  peu  reffufcité 
deux  pendus ,  qui  fe  mirent  à  penfer  de»  qu'ils  purent 
manger.  Je  leur  citai  ce  brave  chirurgien  qui  prétend 
très  -  poflible  de  mettre  une  tête  fur  le  cou  d'un 
décapité.  Il  n'y  a ,  dit-il ,  qu'à  faire  tenir  le  patient 
debout , .  au  lieu  de  le  faire  mettre  ridiculement  à 
genoux  la  tête  baffe ,  ce  qui  dérange  le  cours  des  efprits 
animaux. 

Os  honani  fublime  dédit  ^  cttlumque  tueri 
Jujfu  b  ereâos  ad  Jidera  tollere  vuîtus* 

Il  faut  que  le  patient  conferve  fa  pofition  verticale, 
qu'un  homme  adroit  8c  vigoureux  lui  pofe  deux  mains 
fermes  fuj  la  tête  ;  8c  dès  que  Fexécuteur  de  la  juftice 
ou  injuftice  aura  coupé  le  cou  ,  le  chirurgien-major 
8c  deux  aides  recoudront  promptement  la  peau.  Alon, 
rien  n'ayant  été  dérangé  ,  le  fang  coulant  dans  les 
mêmes  canaux  &  le  fluide  nerveux  dans  les  mêmes 
mufcles ,  la  penfée  reftera  toujours  à  la  place  ou  elle 
était.  Voilà  comme  ce  profond  anatomifte  explique  la 
chofe  félon  les  principes  de  HalUr. 

Un  de  nos  pères ,  qui  a  profeffé  long  -  temps  la 
philofophie,  fut  très-content  de  ce  fyftème.  Gela  eft  bd 


Les    GOLiMAçoiïs.      479 

&  bon,  dit -il;  mais  qu^eft  devenue  Tame  de  votre 
limace  încoque  8c  de  votre  efcargot ,  pendant  tout  le 
temps  que  la  tête  était  féparée  du  corps  ?  Elle  n'était 
pas  dans  cette  tête  coupée  qui  pourrit  au  bout  de  quel- 
ques heures.  Etait-elle  dans  ce  corps  fans  tête?  y  avait* 
il  dans  ce  corps  un  germe  de  quatre  cornes,  d'yeux, 
de  gofier  ,  de  dents ,  de  mufle  &  de  penfée  ? 

Cette  queftion  curieufe  en  fit  naître  d'autres  ;  nous 
demandâmes  tous  ce  que  c'efl  qu'une  ame.  Nous  reflem* 
biions  aux  médecins  du  malade  imaginaire* 

Qmre  optum  facit  dormiref 
QwA  ift  ifi  eo  virtus  fopi^va  qua  facii  Jifptre. 

Quart  anima  facii  cogkaref 
Qwa  ^  in  eâ  vertus  penfatwa  qua  facii  penfare» 

Vous ,  mon  révérend  père  ,  dont  l'efprît  eft  fi 
immenfe  Se  fi  creux ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  ce  que 
c'eft  qu'une  ame,  8c  comment  elle  peut  être  reproduite 
dans  un  corps  fans  tête  ? 

REPONSE 
DU   REVEREND   PERE   ELÎ^ 

«    CARME     CHAUSSÉ. 

,i  jA  que&ion  que  vous  me  propofez,  mon  révétend 
père  ,  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  fimple  8c  la  plus 
claire  ,  pour  peu  qu'on  ait  étudié  en  théologie.  Le 
grand  5'  Thomas  ,  l'ange  iJe  l'école  ,  dit  en  termes 
exprès  :  L'ame  eft  en  toutes  les  parties  du  corps  félon 
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la  totalité  de  fa  perfeâion  gc  de  fon  eflence  ,  8c  tlon 
félon  la  totalité  de  &  vertu.  (  b  ) 

Or,  la  mémoire,  en  tant  que  vertu  confervative  dés 
efpèces  intelligibles  ,  regarde  en  partie  Tintelleâ ,  îc 
en  tant  que  repréfentant  le  pafle  comme  le  pafle , 
legarde  Famé  fenfitiye  :  donc  les  colimaçons  Ont  une 
ame. 

Or,  il  eft  dit  que  l'ame  des  brutes  (/)  eft  dans  le  fang. 
Mais  les  colimaçons  n'ont  point  de  fang  ;  dope  leur 
ame  eft  dans  leurs  cornes,  ce  qui  était  à  démontrer. 

Pour  les  limaces  incoques  à  qui  on  a  coupé  la  tête, 
c'eft  tout  autre  chofe.  Une  ame  étant  fi  fubtile  qu'il 
en  tiendrait  cent  mille  fur  une  puce ,  il  arrive  qu'aufli- 
tôt  que  la  tête  de  la  limace  a  été  coupée ,  Tame  s'enfuit 
à  fon  derrière  ,  8c  y  refte  jufqu'à  ce  que  la  tête  foit 
reproduite  :  alors  elle  reprend  fon  ancien  domicile. 
Rien  n'eft  plus  naturel  &  plus  à  fa  place.  La  répro- 
duâion  des  parties  génitales  ferait  bien  plus  întérefiante  ; 
&  c'eft  fur  cela  que  je  vous  prie  de  faire  les  expériences 
les  plus  exaâes. 

Si  vous  avez  encore  quelque  diflSculté ,  ne  m'épar- 
gnez pas.  Je  falue  le  révérend  père  Ange  de  vino  rubro^ 
8c  le  révérend  père  de  pedicuîis.  Je  fuis  fâché  de  la  petke 
fcène  que  votre  couvent  a  donnée  dernièrement  en  fe 
battant  à  coups  de  poing  ;  j'efpère  que  tout  tournera  à 
la  plus  grande  gloire  de  S^  François  d'Aflife  8c  du  bien- 
heureux Matthieu  Bajchi  que  Dieu  abfolve. 

(  h  )  gueftion  LXXVI ,  partie  première. 

(<  )  Deulcronomc,  chap,  XII.  Lévîtîque,  cbap.  XVI. 

TROISIEME 
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TROISIEME    LETTRE 

DU  REVEREND  PERE  UESCARBOTIER. 

J  E  vous  envole ,  mon  révérend  père ,  une  differtation 
d'un  phyficien  de  Si  Flour  en  Auvergne,  à  laquelle 
je  n'entends  rien.  Je  vous  fupplie  de  m'en  dire  votre 
avis.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  écrire  tout  au  long. 
Je  fors  de  chaire,  8c  je  vais  à  la  cuifine.  Dieu  vous 
foit  en  aide. 

DISSERTATION 

DU   PHYSICIEN  DE  S^  FLOUR. 

J'adore  l'intelligence  fuprême  dans  un  colimaçon  8c 
dans  des  millions  de  foleils  allumés  par  fa  puifiance  éter- 
nelle ;  mais  je  ne  connais  ni  la  ftruâure  intime  de  ces 
mondes,  ni  celle  d'un  colimaçon.  Par  quel  art  le  polype 
(  fi  c'eft  un  animal ,  ce  qui  n'eft  pas  affurément  éclairci  ) 
renaît-il  quand  on  l'a  coupé  en  cent  morceaux,  8c  pro- 
duit-il fes  femblables  des  débris  mêmes  -de  fon  corps  ? 
par  quel  my  ftère  non  moins  incompréhenfible  le  limaçon 
reprend -il  une  tête  nouvelle  avec  les  organes  de  la 
génération  ?  il  eft  doué  certainement  du  mouvement 
fpontané ,  de' volonté  8c  de  défirs.  A-t-il  ce  qu'on  appelle 
une  ame?  Je  fais  gloire  de  n'en  rien  favoir,  8c  d'ignorer 
ce  que  c'eft  qu'une  ame.  Tout  ce  que  je  fais  avec 

Phyjîque  ùc.  H  h 
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certitude ,  c'eft  que  la  génération  des  colimaçons  eft  auffi 
ancienne  que  le  inonde,  8c  qu'il  eft  auffi  vrai  qu'il  eft 
né  de  fon  femblable  ,  qu'il  eft  vrai  que  rien  ne  fc 
fait  de  rien  depuis  qu'il  exifte  quelque  chofe. 

Prcfque  tous  les  philosophes  favent  aujourd'hui 
combien  on  s'cmprefla  de  fe  tromper  il  y  a  environ 
quinze  ans ,  quand  le  jéfiiite  irlandais  nommé  Nécdham 
s'avifa  de  croire  8c  de  faire  croire  que  non-feulement 
il  avait  fait  des  anguilles  avec  de  la  farine  de  blé  ergote 
8c  avec  du  jus  de  mouton  bouilli  au  feu  ,  mais  même 
que  ces  anguilles  en  avaient  produit  d'autres  ,  8c  que 
dans  jplufieurs  de  fes  expériences  les  végétaux  s'étaient 
changés  en  animaux.  Néedham ,  auffi  étrange  raifonneur 
que  mauvais  chimifte  ,  ne  tira  pas  de  cette  prétendue 
expérience  les  conféquences  naturelles  qui  fc  préfentent. 
Ses  fupérieurs  ne  TeulDrent  pas  fouffert.  Il  était  en 
France  déguîfé  en  homme,  8c  attaché  à  un  archevêque; 
perfonne  ne  favait  qu'il  fût  jéfuite. 

Un  géomètre  ,  un  philofophe  ,  un  homme  qui  a 
rendu  de  grands  fervices  à  la  phyfique ,  8c  dont  j'ai 
toujours  eftimé  les  travaux,  l'érudition  8c  l'éloquence, 
eut  le  malheur  d'être  féduit  par  cette  expérience  chi- 
mérique. Prefque  tous  nos  phyficiens  furent  entraînés 
dans  l'erreur  comme  lui.  Il  arriva  enfin  qu'un  charlatan 
ignorant  tourna  la  tête  à  des  philofophes  favans.  C'eft 
ainfr  qu'un  gros  commis  des  fermes  dans  la  baffe  Bre- 
tagne ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  nommé  Malcrais  de  la  Vignt^ 
fit  accroire  à  tous  les  beaux-efprits  de  Paris  qu'il  était  une 
jeune  8c  jolie  femme ,  laquelle  fefait  fort  bien  des  vcn. 

Si  Nèedham  le  jéfuite  avait  été  en  effet  un'boB 
phyficien  ,  fi  fes  obfervations  avaient  été  juftes,  £  du 
perfil  fe  change  en  animal,  &  de  la  colle  de  farine,  da 


Les     colimaçons.      483 

jus  de  mouton  bien  bouilli  8c  bien  bouché  dans  un 
vafe  de  verre  inacceflible  à  Taâion  de  l'air,  produifent 
des  anguilles  qui  deviennent  bientôt  mères  ;  voilà  toute 
la  nature  bouleverfée. 

Il  eft  trifte  que  Tacadémicien  qui  fc  laiffa  tromper  par 
les  fauQes  expériences  de  Néedham ,  fe  foit  hâté  de  fubf- 
tituer  à  Tévidence  des  germes  fes  molécules  organiques. 
Il  forma  un  univers.  On  avait  déjà  dit  que  la  plupart 
des  philofophes,  à  l'exemple  du  chimérique  De/cartes^ 
avaient  voulu  reflembler  à  Dieu  ,  8c  faire  un  monde 
avec  la  parole. 

A  peine  le  père  des  molécules  organiques  était  à 
moitié  chemin  de  fa  création  y  que  voilà  les  anguilles 
mères  8c  filles  qui  difparaiffent.  M.  Spalanzani ,  excellent 
obfervateur,  fait  voir  à  Tceil  la  chimère  de  ces  prétendus 
animaux ,  nés  de  la  corruption  ,  comme  la  raifon  la 
démontrait  à  refpri t. Les  molécules  organiques  s'enfuient 
avec  les  anguilles  dans  le  néant  dont  elles  font  forties. 
Elles  vont  y  trouver  l'attraSion  par  laquelle  un  fonge 
creux  formait  les  enfans^dans  fa  Vénus  phyfique  ^ 
Dieu  rentre  dans  fes  droits  :  il  dit  à  tous  les  archi- 
teâes  de  fyftèmes  comme  à  la  mer  :  Procèdes  hue  flr  non 
ibis  amplius. 

Il  eft  donné  à  l'homme  de  voir,  de  mefurer,  de 
compter  8c  de  pefer  les  œuvres  de  Dieu;  mais  il  ne  lui 
€ft  pas  donné  de  les  faire. 

Maillet^  conful  au  Caire  ^  imagina  que  la  mer  avait 
tout  fait,  que  fes  eaux  avaient  formé  les  montagnes ,  8c 
que  les  hommes  devaient  leur  origine  aux  poiflbns.  Le 
même  phyficien  qui  ,  malgré  fes  lumières  ^  adopta  les 
anguilles  de  Néedham  ,  donna  encore  dans  les  montagnes 
de  Maillet.  11  eft  fi  perfuadé   de  la  formation  de  fes 
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montagnes'  qu'il  fe  moque  de  ceux  qui  n  en  croient 
rien.  Cela  s'appelle  en  vérité  fe  moquer  du  monde. 
Mais  s'il  lui  eft  permis ,  comme  à  tout  homme  perfuadé, 
de  traiter  du  haut-en-bas  les  incrédules,  il  n'eft  pas 
défendu  aux  incrédules  de  lui  expofer  modeftement 
leurs  doutes.  Il  doit  du  moins  pardonner  à  celui  qui  a 
dit  que  la  formation  des  mers  par  le  Caucafe  Se  par  les 
Alpes  ,  ferait  encore  moins  ridicule  que  la  formation, 
des  Alpes  Se  du  Caucafe  par  les  mers. 

Comment  l'Océan  par  fon  flux  8c  par  fes  courans 
aurait-il  élevé  le  mont  St  Gothard  de  16500  pieds 
au-deflTus  du  niveau  de  la  mer ,  telle  qu'elle  eft  aujour- 
d'hui ?  Le  lit  qui  eft  à  préfent  celui  de  l'Océan ,  était, 
dit-on,  terre  ferme  alors.  Se  les  Alpes  étaient  mer.. 
Mais  ne  voit-on  pas  que  le  lit  de  l'Océan  eft  creufé , 
8c  que  fans  cette  profondeur  la  mer  couvrirait  la  fuperficie 
du  globe  ?  Comment  l'Océan  aurait-il  pu  fe  percher 
d'un  côté  fur  le  mont  Blanc,  8:  de  l'autre  fur  les  Cor- 
dilières  à  feize,  à  dix-fept  mille  pieds  de  haut,  8c  laifler 
à  fec  toutes  les  plaines  fans  eau  de  rivière  ?  Tout  cela 
n'eft-il  pas  d'une  impoffibilité  démontrée  ?  8c  n'eft-ce 
pas  l'hiftoire  furnaturelle  plutôt  que  la  naturelle  ? 

Pour  fe  tirer  de  cet  embarras,  on  a  recours  aux 
îles  qui  font  des  roches,  8c  on  prétend  que  la  terre  qui 
était  alors  à  la  place  de  l'Océan  avait  fes  rivières  qui 
defcendaient  de  ces  îles.  Mais  il  n'y  a  pas  une  feule 
île  confidérable  dans  la  mer  Pacifique,  depuis  Panama 
jufqu'aux  Mariannes  dans  l'efpace  de  cent  dix  degrés. 
On  ne  voit  pas  dans  les  mers  du  Siid  8c  du  Nord  une 
île  qui  ait  une  rivière  de  cent  pieds  de  large.  Peut-on 
s'aveugler  au  point  de  ne  pas  voir  que  les  montagnes 
des  deux  continens  font  des  pièces  effentielles  à  U 
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machine  du  globe ,  comme  les  os  le  font  aux  bipèdes  8c 
quadrupèdes. 

Mais  la  mer  à  quitté  fes  rivages  ;  elle  a  laifle  à  fec 
les  ruines  de  Carthage;  Ravenne  n'eft  plus  un  port  de 
mer  8cc«  Hé  bien,  parce  que  la  mer  fe.fera  retirée  à 
dix,  à  vingt  mille  pas  d'un  côté ,  cela  prouve-t-il  qu'elle 
ait  voyagé  pendant  des  multitudes  de  fiècles  à  mille, 
à  deux  mille  lieues  fur  la  cime  des  montagnes  ?  Oui, 

•  dites- vous ,  car  on  trouve  par-tout  des  coquilles  de  mer^  ù  le 
porphyre  rCeJi  compofé  que  de  pointes  d'ourjin.  Il  y  a  des  gloffo- 
pètres^  des  langues  de  chien  marin  pétrifiées  fur  les  plus  hautes 
montagnes  ;  les  cornes  d'Ammon^  qui  font  des  pétrifications  du 
nautilus  poiffbn  des  Indes  ,  font  communes  dans  les  Alpes  ; 
enfin  le  f alun  de  Touraine^  avec  lequel  on  fume  les  terres^  ejl 
un  long  amas  de  coquilles.  On  voit  de  ces  tas  de  coquilles  aux 

.  environs  de  Paris  é-  de  Rheims  è-c. 

J'ai  vu  une  partie  de  tout  cela ,  &:  j'ai  douté.  Quand 
la  mer  ferait  venue  infenfiblement  jufqu'en  Champagne , 
8c  s'en  ferait  retournée  infenfiblement  dans  la  fuite  des 
temps,  cela  ne  prouverait  pas  qu'elle  eut  monté  fur  le 
mont  St  Bernard.  J'y  ai  cherché  des  huîtres,  je  n'y  en 
ai  point  trouvé.  En  ce  dernier  liçu ,  tout  l'état-major 
qui  a  mefuré  cette  chaîne  horrible  de  rochers^  n'y  a  pas 
vu  le  moindre  veftige  de  coquilles.  Les  bords  efcaipés 
du  Rhône  en  font  incruftés ,  mais  c'eft  évidemment  de 
coquilles  de  colimaçons,  de  bivales,  de  petits  teAacées 
très-fréquens  dans  tous  les  lacs  voifins.  De  coquilles 
de  mer  on  n'en  trouve  jamais. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  dans  un  de  mes  champs 
à  cent  cinquante  lieues  des  côtes  de  Normandie  ,  un 
laboureur  déterra  vingt-quatre  douzaines  d'huîtres  ; 
on    cria   miracle  i  c'était  des    huîtres    qu'on   m'avait 
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envoyées  de  Dieppe  il  y  avait  trais  ans.  Je  fuis  de 
Favis  de  Thomme  aux  quarante  écus,  qui  dit  que  des 
médailles  romaines,  trouvées  au  fond  d'une  cave  à  fix 
cents  lieues  de  Rome,  ne  prouvent  pas  qu'elles  avaient 
été  fabriquées  dans  cette  cave.  Quant  au  fallum  de 
Touraine  dont  on  fe  fert  pour  fumer  les  terres,  fi  c'étaient 
des  coquilles  de  mer,  elles  feraient  aflurément  un  très- 
mauvais  fumier,  fc  on  aurait  une  pauvre  récolte.  J'ai 
ouï  dire  à  des  tourangeaux  qu'il  n'y  a  pas  une  feule 
vraie  coquille  dans  ces  minières  ,  que  c'eft  une  mafie 
de  pierres  calcaires  calcinées  par  le  temps ,  ce  qui  eft 
très-vraifemblable.  En  effet,  fi  la  mer  avait  dépofé  dans 
une  fuite  prodigîeufe  de  fiècles  ces  lits  de  petits  cruf* 
tacées,  pourquoi  n'en  trouverait-on  pas  autant  dans  les 
autres  provinces  ? 

Faut-il  que  tous  les  phyficiens  aient  été  les  dupes 
d'un  vifionnaire  nommé  Palijfi  ?  C'était  un  potier  de 
terre  qui  travaillait  pour  le  roi  Louis  XIII^  il  eft  l'auteur 
d'un  livre  intitulé  :  te  moyen  de  devenir  riche ,  è»  la  manière 
véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  France  pourront 
apprendre  à  multipliera  augmenter  leurs  tréfors^  poffejfums^pof 
maître  Bernard  PaliJJi ,  inventeur  des  rujliques  figidines  du  roi. 
Ce  titre  feul  fuffit  pour  faire  connaître  le  perfonnage. 
Il  s'imagina  qu'une  efpèce  de  marne  pulvérifée  qui  eft 
en  Touraine  ,  était  un  magafin  de  petits  poiffons  de 
mer.  Des  philofophes  le  crurent.  Ces  milliers  de  fiècles, 
pendant  lefquels  la  mer  avait  dépofé  fcs  coquilles  à 
trente^fix  lieues  dans  les  terres ,  les  charmèrent  8c  me 
charmeraient  tout  comme  eux,  fi  la  chofe  était  vraie,  (i) 

(  I  ]  ^éditeur  de  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Palifi  piétend  que  et 
titre  ridicule  n'eft  poic\^  de  Palifi ,  mais  d*ua  ancien  éditeur.  Cependant 
il  ne  ferait  pas  fiuguUer  ()ue  Fauteur  mêi^c  eût  pris  ce  titre.  Il  avait  fait 
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Le  porphyre  compofé  de  pointes  d'ourfin  !  Jufte 
ciel ,  quelle  chimère  l  j'aimerais  autant  dire  que  le 
diamant  eft  compofé  de  pattes  d'oie.  Avec  quelle 
confiance  ne  nous  répète-t-on  pas  fans  cefle  que  les 
gloflbpètres  dont  quelques  collines  font  couvertes  , 
font  des  langues  de  chien  marin .'  Quoi  !  dix  bu  douze 
mille  marfouins  feraient  venus  dépofer  leurs  langues 
dans  le  même  endroit  il  y  a  quelques  cinquante  mille 
années  !  quoi  l  la  nature  qui  forme  des  pierres  en 
étoiles,  en  volutes,  en  pyramides ,  en  globe,  en  cube, 
ne  pourra  pas  en  avoir  produit  qui  reffemblent  fort 
mal  à  des  langues  de  poiflba  !  J'ai  marché  fur  cent 
cornes  d'Ammon  de  cent  grandeurs  diflFérentes  ,  8c  j'ai 
toujours  été  furpris  qu'qn  n'ait  pas  voulu  permettre  à 
la  ttrre  de  produire  ces  pierres  ,  elle  qui  produit  des 
blés  8c  des  fruits  plus  admirables  fans  doute  que  des 
pierres  en  volute. 

Mais  on  aime  les  fyftèmes;  8c  depuis  que  Palijfi  a 

pour  le  roi  de  ^grandes  .figures  de  fa  nouvelle  faïenqe ,  &  c^étak  par  tu 
ouvrages  qull  s^était  fait  connaître  à  la  cour. 

Paliji  fut  un  homme  d'un  véritable  génie;  c^eft  à  lui  que  nous 
devons  Tart  de  &ire  la  faïence  qu'il  n'apprit  pas  des  Italiens  ,  mais  qu^il 
devina ,  8c  qu'il  fut  porter  à  un  grand  degré  de  perfeâion  :  ce  n'était  pas 
d'ailleurs  un  potier  de  terre ,  mais  un  ingénieur  affez  inftruit  pour  fou 
temps  dans  les  mathématiques  8c  dans  la  phyfique.  Sa  découverte  des 
produâions  marines  exiftantes  dans  les  pierres ,  eft  Tépoquc  de  la  naif- 
^nce  de  Thiftoire  naturelle  en  France  8c  même  en  Europe.  Il  était  très- 
zélé  proteftant ,  on  le  mit  en  prifon ,  mais  comme  il  avait  inventé  des 
Tvjiiques  Jiçulines  pour  le  roi ,  il  ne  fiit  pas  brûlé  comme  tant  d'autres. 
Le  ÊÉilun  de  Tou raine  contient  réellement  un  grand  nombre  de  coquilles  ; 
8c  fi  elles  font  réduites  en  terre  calcaire  très-friable ,  elles  peuvent  être  un 
fort  bon  engrais.  Quant  aux  pointes  d'ourfiu  dans  le  porphyre ,  c'eft 
une  de  ces  rêveries  qui ,  mêlées  aux  vérités  que  les  bons  obfervatcurs 
avaient  découvertes ,  ont  contribué  à  entretenir  M.  de  Voitaire  dans  fon 
erreur  fur  les  coquilles  fiaffiles.  Rien  n'eft  pluSvfuneile  à  la  vérité  que  de 
fe  trouver  en  mauvaife  compagnie. 
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cru  que  les  mines  calcaires  de  Touraine  étaient  des 
couches  de  pétoncles,  de  glands  de  mer,  de  buccins, 
de  phoUades  ,  cent  naturaliftes  l'ont  répété.  On  s'in- 
téreffe  à  un  fyftème  qui  fait  remonter  les  chofes  à  des 
milliers  de  fiècles.  Le  monde  eft  vieux,  d'accord;  mais 
a-t-on  befoin  de  cette  preuve  pour  réformer  la  chrono- 
logie ?  Combien  d'auteurs  ont  répété  qu'on  avait 
trouvé  une  ancre  de  vaiflcau  fur  la  cime  d'une  mon- 
tagne de  Suifle ,  Se  un  vaiffeau  entier  à  cent  pieds  fous 
terre  ?  Téliamed  triomphe  fur  cette  belle  découverte. 
On  a  vu  un  vaifleau  dans  les  abymes  de  la  Suifle  en 
1460:  donc  on  naviguait  autrefois  fur  le  St  Bernard 
8c  fur  le  S'  Gothard  ;  donc  la  mer  a  couvert  autrefois 
tout  le  globe  ;  donc  alors  le  monde  n'a  été  peuplé  que 
de  poiflbns  ;  donc  ,  lorfque  les  eaux  fe  font  retirées  k 
'  ont  laiffé  le  terrain  à  fec ,  les  poiflbns  fe  font  changes 
en  hommes  !  Cela  eft  fort  beau;  mais  j'ai  de  la  peine 
à  croire  que  je  defcende  d'une  morue. 

Si  l'on  veut  du  merveilleux,  il  en  eft  aflez  fans  le 
chercher  dans  de  telles  hypothèfes.  Les  huîtres  ,  les 
pucerons  qui  produifent  leurs  femblables  fans  s'accou- 
pler ,  les  Amples  vers  de  terre  qui  reproduifent  leurs 
queues  ,  les  limaçons  auxquels  il  revient  des  têtes , 
font  des  objets  aflez  dignes  de  la  curiofité  d'un 
philofophe. 

Cet  animal  à  qui  je  viens  de  couper  la  tête  eft-îl 
encore  animé  ?  oui  fans  doute ,  puifque  Tefcargot 
remue  8c  montre  fon  cou,  puifqu'il  vit,  qu'il  l'étend, 
fc  que,  dès  qu'on  y  touche,  il  le  refferre. 

Cet  animal  a-t-il  des  fenfations,  avant  que  fa  tête  foît 
revenue  ?  je  dois  le  croire,  puifqu'il  remue  le  cou,  qu'il 
retend,  8c  que  dès  qu'on  y  touche,  il  le  reflerre. 
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Peut-on  avoir  des  fenfations  fans  avoir  au  moin$ 
quelque  idée  confufe  ?  je  ne  le  crois  pas  ;  car  toute 
fenfation  eft  plaifir  ou  douleur ,  8c  on  a  la  perception 
de  cette  douleur  8c  de  ce  plaiûr;  autrement  ce  ferait  ne 
pas  fentir. 

Qui  donne  cette  fenfatîon ,  cette  idée  commencée  ? 
celui  qui  a  fait  le  limaçon ,  le  foleil  8c  les  aflres.  Il  eft 
impoffible  qu'un  animal  fe  donne  des  fenfations  à  lui- 
même  :  le  fceau  de  la  Divinité  eft  dans  les  aperceptions 
d'un  ciron ,  comme  dans  le  cerveau  de  Newton, 

On  cherche  à  expliquer  comment  on  fent ,  comment 
on  penfe  :  j  e  m'en  tiens  au  poëte  Aratus  que  5' Pau/  a  cité. 

In  Léo  vivimus^  movemur  ^  àfumus. 

Ah  !  fi  MalUbranchi  avait  voulu  tirer  de  ce  principe 
toutes  les  conféquences  qu'il  en  pouvait  tirer  ï  peut- 
être  quelqu'un  renouera  le  fil  qu'il  a  rompu. 

REPONSE 

DU    CÀRME    AU    CAPUCIN, 

Et  Jon  Jtntitmnt  Jur  la  differtation  précédente. 


G 


^  A  R  D  E  z-v  o  u  S  bien ,  mon  révérend  père ,  de  vous 
laiffer  féduire  par  les  philofophes  dangereux  qui  avancent 
que  tous  les  animaux  8c  les  végétaux  naiflent  d'un  germe 
qui  fe  développe ,  8c  que  rien  ne  vient  de  corruption  ; 
c'eft  une  héréfie  damnable. 

S^  Thomas  dit  en  termes  formels  :  Frimum  in  gênera- 
tione  eft  ultimum   in  corruptionf.     Là  où  la  corruption 
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finit,  la  génén  tîon  commence.  S^  Paul  dans  la  première 
aux  Corinthiens  parle  ainfi  aux  incrédules  :  Mais  ,  dira 
quelqu'un  ,  comment  les  morts  reffufciteront-ils  f  Injenjts  <!  ne 
voyez-vous  pas  que  les  grains  femés  par  vous  tu  fe  vivijieni 
poht  s'ils  ne  meurent.  Il  dit  enfuite  :  Onjime  dans  Ut  cor- 
ruption ,  on  recueiUe  dans  C incorruption.  Voyez  Févangilc 
de  S*  Jean,  chapitre  XII  :  Si  un  grain  de  froment  tombant 
in  terre  ne  meurt  pas^  il  demeure  inutile;  mais  s'il  meurt ^  H 
donne  beaucoup  de  fruit. 

Il  eft  donc  évident  que  c'eft  la  pourriture  qui  eft 
la  mère  de  tout  ce  qui  refpire. 

A  regard  de  T Océan  qui  a  couvert  les  montagnes, 
S'  Thomas  n'en  dit  rien.  Auffi  je  ne  vous  en  parlerai 
pas.  Le  nom  d'Océan  ne  fe  trouve  jamais  dans  l'Ecriture; 
de-là  je  juge  que  cet  Océan  dont  on  parle  tant  eft  fort 
peu  de  chofe. 

Mais  pour  les  montagnes  ,  je  fuis  entièrement  de 
l'avis  de  ceux  qui  penfent  qu'elles  fe  font  formées  en 
peu  de  temps  ^  car  vous  trouverez  au  pfeaume  96  que 
les  montagnes  ont  fondu  comme  de  la  cire.  Vous  trou- 
verez auffi  au  pfeaume  113  qu'elles  ont  danfé  comme 
des  béliers.  Or,  fi  étant  fondues  ,  pfeaume  96,  elles 
ont  danfé  au  pfeaume  1 1  3  ,  il  faut  donc  qu'elles  fe 
foientenUèremcnt  relevées  dans  i'efpace  de  i  7  pfeaumes. 
Cela  eft  démontré  en  rigueur. 

Vous  favez  que  la  théorie  des  montagnes  fait  une 
grande  partie  de  notre  théologie ,  furtout  quand  elles 
font  plantées  de  vignes.  Nous  avons  été  fondés  fur  le 
mont  Carmel  ;  mandez- moi  s'il  eft  vrai  que  vous 
l'ayez  été  à  Montmartre.  Adieu  ;  que  les  colimaçons 
qui  vous  font  fournis ,  te  tous  les  înfeâes  qui  vous 
accompagnent ,  béniflent  toujours  votre  révérence. 


_^ 


,    Les     colimaçons.     491 

REFLEXION 

DE    r  E  D  ir  EU  R. 


Q. 


,  u  o  I  qu'il  en  foît  de  tout  cela ,  il  eft  indubitable 
que  les  limaçons  à  coque ,  les  efcargots ,  commencent  à 
reprendre  une  tête  quelque  temps  après  qu'on^a  leur 
a  coupée.  Cette  nouvelle  tête  renferme  tout  l'appareil 
d'organes  très-compliqués  que  renfermait  la  première. 
Il  n'y  a  point  de  petit  garçon  qui  ne  puifle  iaire 
cette  expérience  ;  mais  y  a-t-il  quelque  homme  fait 
qui  puifle  l'expliquer  ?  Hélas  î  les  philofophes  Se  les 
théologiens  raifonnent  tous  en  petits  garçons.  Qui  me 
dira  comment  une  ame  ,  un  principe  de  fenfations  8^ 
d'idées  réfide  entre  quatre  cornes ,  fc  comment  Famé 
reftera  dans  l'animal,  quand  les  quatre  cornes  &:  la  tête 
font  coupées  ?  On  ne  peut  guère  dire  d'un  limaçon  : 
Jgneus  ejl  illis  vigor  6-  cœlejlis  origo  ;  i  ferait  diSicile  de 
prouver  que  l'ame  d'un  animal,  qui  n'eft  qu'une 
glaire  en  vie  ,  foit  un  feu  céleftc.  Enfin  ce  prodige 
d'une  tête  renaiflante,  inconnu  depuis  le  commencement 
des  chofes  jufqu'à  nous ,  eft  plus  inexplicable  que  la- 
direûion  de  l'aimant.  Cet  étonnant  objet  de  notre 
curiofité  confondue  tient  à  la  nature  des  chofes ,  aux 
premiers  principes ,  qui  ne  font  pas  plus  à  notre  portée 
que  la  nature  des  habitans  de  Sirius  8c  de  Canope. 
Pour  peu  qu'on  creufe  ,  on  trouve  un'  abymc  infini. 
Il  faut  admirée  8c  fe  taire. 

F  I  J\f. 
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